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LETTRE  MMMGGGGXI. 

DE  M.  D  ALEMBERT. 

A.  Paris ,  2  octobre. 

Oui ,  mon  cher  et  illustre  maître ,  j'ai  reçu  l'invitation  de 
M.  de  Schowalow ,  et  j'y  ai  répondu  comme  vous  vous  y 
attendiez. 

Scipion,  accusé  sur  des  prétextes  vains, 
Remercia  les  dieux,  et  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme; 
Je  rendrai  grâce  au  ciel,  et  resterai  dans  Rome. 

Voltaire,  Rome  sauvée,  act.  V,  se.  m. 

Quand  je  dis  que  je  rendrai  grâce  au  ciel,  je  crois  que 
cela  est  bien  honnête  à  moi,  que  je  n'en  ai  pas  trop  de 
sujet,  et  que  le  ciel  pourrait  répondre  à  mes  remerciements  : 
//  n'y  a  pas  de  quou  Je  mettrais  bien  plus  volontiers  à  la 
tête  de  V Encyclopédie,  si  jamais  nous  la  finissons: 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 

Racine,  Iphigénie,  act.  IV,  se.  iv. 

Vous  mettriez  peut-être  ces  stxts  au  lieu  de  ces  dieux ,  et 
vous  auriez  raison. 

Mais  demandez  à  ces  sots  s'ils  ne  se  croient  pas  les  dieux 
de  la  France ,  ses  dieux  tulélaires,  ses  dieux  vengeurs,  ses 
dieux  lares ,  sur-tout  depuis  qu'ils  ont  chassé  les  dieux  lares 
des  jésuites. 
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L'air  doux  qu'on  respire  en  France  me  fait  supporter 
l'air  du  fanatisme  dont  on  voudrait  l'infecter ,  et  je  par- 
donne au  moral  en  faveur  du  physique.  Il  faut  faire  dans 
ce  pays-ci  comme  en  temps  de  peste,  prendre  les  précau- 
tions raisonnables ,  et  ensuite  aller  son  chemin  ,  et"  s'aban- 
donner à  la  Providence,  si  Providence  y  a.  Voilà,  mon 
cher  et  grand  philosophe,  mes  dispositions;  je  ne  désire, 
même  dans  mon  propre  pays ,  ni  places  ni  honneurs;  jugez 
si  j'en  irai  chercher  à  huit  cents  lieues  :  mais  je  suis  d'ail- 
leurs de  votre  avis.  Il  faut  faire  servir  les  offres  qu'on  nous 
fait  à  l'humiliation  de  la  superstition  et  de  la  sottise  ;  il  faut 
que  toute  l'Europe  sache  que  la  vérité ,  persécutée  par  les 
bourgeois  de  Paris ,  trouve  un  asile  chez  des  souverains  qui 
auraient  dû  l'y  venir  chercher  ;  et  que  la  lumière ,  chassée 
par  le  vent  du  midi ,  est  prête  à  se  réfugier  dans  le  nord  de 
l'Europe ,  pour  venir  ensuite  refluer  de  là  contre  ses  persé- 
cuteurs, soit  en  les  éclairant,  soit  en  les  écrasant. 

Avouez  pourtant  ,  mon  cher  philosophe ,  malgré  vos 
plaintes  continuelles ,  que  vous  ne  devez  pas  être  trop  mé- 
content de  votre  mission  ;  vous  voyez  que  la  philosophie 
commence  déjà  très  sensiblement  à  gagner  les  trônes,  et 
adieu  Y  infâme,  pour  peu  qu'elle  en  perde  encore  quelques 
uns.  Votre  illustre  et  ancien  disciple  a  commencé  le  branle, 
la  reine  de  Suède  a  continué ,  Catherine  les  imite  tous  deux, 
et  fera  peut-être  mieux  encore;  quelques  autres ,  à  ce  qu'on 
dit,  branlent  au  manche,  et  je  rirais  bien  de  voir  le  cha- 
pelet se  défiler  de  mon  vivant ,  pourvu  néanmoins  que  le 
chapelet,  avant  de  se  défiler,  ne  nous  donne  pas  encore 
quelque  coup  sur  les  oreilles. 

Il  n'y  a  point  ici  de  sottises  nouvelles  qui  méritent  que 
je  vous  en  parle.  On  dit  du  bien  d'une  lettre  adressée  à 
Jean- Jacques  sur  son  Emile  *;  je  ne  l'ai  point  encore  lue  : 

*  Probablement  la  Lettre  à  J.  J.  Rousseau ,  citoyen  de  Genève, 
par  Comparet.  Genève,  1762,  in- 12  de  32  pages. 
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j'entends  dire  qu'elle  est  gaie  et  de  bon  goût ,  à  l'exception 
de  la  réfutation  du  Savoyard,  qui  est  plate  et  ennuyeuse. 
Si  la  czarine  avait  proposé  à  Jean -Jacques  l'éduca'tion  de 
son  fils,  j'imagine  que  sa  première  question  aurait  été: 
«Madame,  quel  métier  voulez-vous  que  je  lui  fasse  ap- 
u  prendre?  »  H  y  a  aussi  une  grosse  et  longue  réfutation  de 
Rousseau  *  par  quelque  prêtre  de  paroisse  :  on  pourrait 
l'intituler  Réfutation  du  Ficaire  savoyard  par  un  décrotteur. 

Un  homme  d'esprit,  qui  par  malheur  a  besoin  d'être 
théologien  ou  de  le  contrefaire,  vient  de  donner,  en  deux 
gros  volumes  in- 12,  un  Dictionnaire  des  hérésies  !,  qui  mé- 
rite d'être  parcouru  ;  il  y  a  mis ,  avec  beaucoup  de  bonne 
foi,  les  objections  d'un  côté  et  les  réponses  de  l'autre,  et  on 
peut  bien  dire,  pour  le  coup,  que  la  foi  ne  trouve  pas  son 
compte  avec  la  bonne  foi.  Par  ma  foi,  c'est  un  terrible 
livre,  à  mon  avis,  contre  Yinf...,  que  vous  haïssez  tant.  Ce 
que  l'auteur  dit  entre  autres  choses  pour  expliquer  la  trans- 
substantiation (voilà  un  cruel  mot  à  concevoir  et  à  pro- 
noncer) est  tout-à-fait  comique;  il  prétend  qu'au  moyen 
d'une  vitesse  infinie  un  corps  peut  être  en  plusieurs  lieux 
à-la-fois ,  et  que  moyennant  un  million  de  fois  plus  d'agi- 
lité qu'un  lévrier,  le  corps  de  Jésus-Christ  peut  se  trouver 
à-la-fois  dans  les  gauffres  de  Paris  et  dans  celles  de  Goa. 

Avouez  que  tous  les  matins  ce  pauvre  corps-là  ne  sait  à 
qui  entendre,  et  qu'il  doit  avoir  besoin  de  repos  l'après- 


Réfutation  du  nouvel  ouvrage  de  J.  J.  Rousseau ,  intitulé  Emile. 
1762,  in-8°.  Cette  réfutation  est  de  M.  André',  bibliothécaire  de 
M,  d'Aguesseau. 

1  *  Par  l'abbé  Pluquet.  Les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
égarements  de  l'esprit  humain,  ou  Dictionnaire  des  hérésies,  parurent 
en  1762,  2  vol.  in-8°  p.  p.,  et  non  pas  in-12.  Des  fanatiques  ont  de- 
puis gâté  cet  ouvrage  en  y  introduisant  des  articles  haineux  et  de 
mauvaise  foi.  (L.  D.  B.) 


4  CORRESPONDANCE. 

midi.  Pauvre  espèce  humaine!  je  serais  tenté  de  dire  à 
l'auteur  : 

C'est  trop  peu  si  c'est  raillerie  ; 
C'en  est  trop  si  c'est  tout  de  bon. 

Adieu  ,  mon  très  cher  et  très  illustre  maître.  Comment 
vont  les  oreilles  et  les  yeux? 


LETTRE  MMMGGGGXII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fernei,  le  7  octobre. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  été  content,  monsei- 
gneur, des  derniers  mémoires  que  j'ai  envoyés  à 
votre  éminence  sur  les  Galas.  Vous  avez  pu  croire 
que  toutes  ces  brochures  étaient  des  pièces  inu- 
tiles. Cependant  j'ai  tant  fait,  que  l'affaire  est  au 
Conseil  d'état.  Nous  avons  une  consultation  de 
quinze  avocats.  C'est  un  grand  préjugé  en  faveur 
de  la  cause.  La  voix  impartiale  de  quinze  avocats 
doit  diriger  celle  des  juges. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Olympie,  parceque 
je  l'ai  fait  jouer,  et  que,  l'ayant  vue,  je  n'ai  peint 
du  tout  été  content.  J'ai  trouvé  que  Statira  s  éva- 
nouissait mal-à-propos.  J'ai  senti  que  l'amour  d'O- 
lympie  n'était  pas  assez  développé,  et  que  les  pas- 
sions doivent  être  un  peu  plus  babiliardes  pour 
toucher  le  cœur.  Je  refais  donc  les  trois  derniers 
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actes;  car  je  veux  mériter  votre  suffrage,  et  je 
persiste  à  croire  qu'il  faut  se  corriger,  jusqu'à  ce 
que  la  mort  nous  empêche  de  mieux  faire.  Nous 
avons  eu  dans  mon  trou  une  demi-douzaine  de 
pairs,  soit  anglais,  soit  français.  C'est  la  monnaie 
d'un  cardinal  :  mais  je  ne  me  console  point  que 
vous  n'ayez  pas  eu  quelque  bonne  maladie  en  Jé- 
sus-Christ qui  vous  ait  mené  consulter  Tronchin. 
C'est  un  malheur  pour  moi  que  votre  bonne  santé; 
mais  je  pardonne  à  votre  éminence. 

Permettra-t-elle  que  je  mette  dans  cette  enve- 
loppe un  petit  paquet  pour  notre  secrétaire  per- 
pétuel? car  je  soupçonne  qu'ayant  été  auprès  de 
vous ,  il  y  est  encore.  Assurément  j'en  aurais  usé 
ainsi.  Agréez  toujours  le  tendre  respect  du  vieil- 
lard des  Alpes ,  qui  n'est  pas  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne. 

LETTRE  MMMCCCCXIII. 

A  M.  COLLINI. 

7  octobre. 

Voici  ce  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  secrétaire 
de  la  famille  et  Alexandre  et  de  son  altesse  électorale 
palatine.  On  a  représenté  Olympie  chez  moi.  Ma- 
dame Denis  y  a  joué  comme  mademoiselle  Clai- 
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ron,  et  mademoiselle  Corneille  s  est  surpassée. 
Mais  la  mort  de  Statira,  son  évanouissement  sur 
le  théâtre,  mont  glacé,  et  l'amour  d'Oîympie  ne 
ma  pas  paru  assez  développé.  Je  deviens  très  dif- 
ficile quand  il  faut  plaire  à  leurs  altesses  électo- 
rales. J'ai  tout  changé  ;  et  la  nouvelle  leçon  que  je 
vous  envoie  me  paraît  infiniment  mieux  ou  infi- 
niment moins  mal.  Si  la  pièce  n'est  pas  encore 
jouée  àSchwetzingen,  je  demande  en  grâce  qu'on 
diffère  jusqu'à  ce  que  les  acteurs  sachent  les  trois 
derniers  actes  tels  que  je  les  ai  corrigés.  Il  s'agit 
de  mériter  le  suffrage  de  monseigneur  lélecteur; 
il  ne  serait  certainement  pas  content  de  l'évanouis- 
sement de  Statira.  Il  vaut  mieux  tard  que  mal ,  et 
cela  en  tout  genre. 

Je  vous  supplie  instamment  de  présenter  mes 
très  humbles  obéissances  au  chambellan  qui  di- 
rige les  spectacles  %  et  à  son  ami,  dont  j'ignore  le 
nom2,  mais  dont  je  connais  le  mérite  par  des  let- 
tres qu'il  a  écrites  à  M.  de  Ghenevières,  premier 
commis  de  la  guerre  à  Versailles.  Vous  trouverez 
aisément  à  débrouiller  tout  cela.  En  vérité ,  je  n'ai 
pas  un  moment  à  moi,  je  suis  surchargé  de  tous 
côtés.  Aimez-moi  toujours  un  peu. 

1  *  Le  baron  d'Erbestein.  (L.  D.  B.) 

2  *  Le  comte  de  Corsturelles,  d'Arras.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMGGGGX1V. 

A  M.  DUCLOS. 

A  Fernei,  7  octobre. 

Je  présume,  monsieur,  que  vous  êtes  encore  à 
Vic-sur-Aisne.  Je  me  doute  qu'on  ne  peut  pas  quit- 
ter aisément  le  maître  du  château*.  J'attendrai 
que  je  sois  sûr  de  votre  retour  à  Paris  pour  amuser 
l'Académie  d'un  Héraclius  traduit  de  l'espagnol, 
qui  est  à-peu-près  à  Y  Héraclius  de  Corneille  ce 
que  le  César  de  Shakspeare  est  à  Cinna. 

Je  vous  prie  en  attendant  de  vouloir  bien  faire 
passer  ma  réponse  et  nos  remerciements  à  mon- 
sieur le  secrétaire  du  Bureau  d'agriculture  de  Bre- 
tagne, supposé  que  ce  soit  là  son  titre.  Je  n'ai  ici 
ni  son  livre  ni  sa  lettre,  qui  sont  aux  Délices  sous 
un  tas  de  paperasses  qu'on  a  transportées  à  la  hâte 
pour  faire  place  à  ceux  à  qui  j'ai  prêté  cette  mai- 
son. Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  faire  mettre  le 
dessus. 

Le  Corneille  avance  :  Héraclius  et  Rodogune  sont 
imprimés.  Le  reste  demandera  moins  de  peine.  Je 
compte  toujours  sur  les  bontés  de  l'Académie  et 
sur  les  vôtres. 

Le  cardinal  de  Bernis. 
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Vous  avez  dû  recevoir  des  mémoires  pour  les 
Galas.  Je  demande  votre  suffrage  pour  cette  fa- 
mille si  infortunée  et  si  innocente.  La  voix  des 
gens  d'esprit  dirige  quelquefois  celle  des  juges. 

LETTRE  MMMGGGGXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

10  octobre. 

Mes  frères  et  maîtres  ont  donc  envoyé  leur  ré- 
ponse à  M.  de  Schowalow.  Il  est  plaisant  qu'un 
Russe  favorise  des  philosophes  français,  et  il  est 
bien  horrible  que  des  Français  persécutent  ces 
philosophes.  J'avais  déjà  assuré  la  cour  russe  de  la 
reconnaissance  et  des  refus  de  nos  sages. 

Mes  chers  frères ,  continuez  à  éclairer  le  monde , 
que  vous  devez  tant  mépriser.  Que  de  biens  on 
ferait,  si  on  s'entendait!  Jean-Jacques  eût  été  un 
Paul,  s'il  n'avait  pas  mieux  aimé  être  un  Judas. 
Helvétius  a  eu  le  malheur  d'avouer  un  livre  qui 
l'empêchera  d'en  faire  d'utiles  :  mais  j'en  reviens 
toujours  à  Jean  Meslier.  Je  ne  crois  pas  que  rien 
puisse  jamais  faire  plus  d'effet  que  le  testament 
d'un  prêtre  qui  demande  pardon  à  Dieu,  en  mou- 
rant, d'avoir  trompé  les  hommes.  Son  écrit  est 
trop  long,  trop  ennuyeux,  et  même  trop  révol- 
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tant;  mais  l'extrait  est  court,  et  contient  tout  ce 
qui  mérite  detre  lu  dans  l'original. 

Le  Sermon  des  Cinquante  \  attribué  à  La  Métrie, 
à  Dumarsais,  à  un  grand  prince,  est  tout-à-fait 
édifiant.  Il  y  a  vingt  exemplaires  de  ces  deux  opus- 
cules dans  le  coin  du  monde  que  j'habite.  Ils  ont 
fait  beaucoup  de  fruit.  Les  sages  prêtent  Y  Evan- 
gile aux  sages;  les  jeunes  gens  se  forment,  les 
esprits  s'éclairent.  Quatre  ou  cinq  personnes  à 
Versailles  ont  de  ces  exemplaires  sacrés.  J'en  ai 
attrapé  deux  pour  ma  part,  et  j'en  suis  tout-à-fait 
édifié.  Pourquoi  la  lampe  reste-t-elle  sous  le  bois- 
seau à  Paris?  Mes  frères,  in  hoc  non  laudo.  Le  brave 
libraire  qui  imprime  des  factums  en  faveur  de  l'in- 
nocence ne  pourrait-il  pas  aussi  imprimer  en  fa- 
veur de  la  vérité? 

Quoi  I  la  Gazette  ecclésiastique  s'imprimera  har- 
diment,  et  on  ne  trouvera  personne  qui  se  charge 
de  Meslier?  J'ai  vu  Woolston,  à  Londres,  vendre 
chez  lui  vingt  mille  exemplaires  de  son  livre 
contre  les  miracles.  Les  Anglais,  vainqueurs  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  sont  encore  les  vain- 
queurs des  préjugés;  et  nous,  nous  ne  chassons 
que  des  jésuites,  et  ne  chassons  point  les  erreurs. 
Qu'importe  d'être  empoisonné  par  frère  Berthier 

1  *  Le  Sermon  des  Cinquante  que  Voltaire  mit  au  jour  cette  an- 
née peut  être  considéré  comme  la  première  attaque  tout-à-fait  di- 
recte qu'il  ait  faite  au  christianisme.  (L.  D.  B.  ) 
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ou  par  un  janséniste?  Mes  frères,  écrasez  cette 
canaille.  Nous  n'avons  pas  la  marine  des  Anglais , 
ayons  du  moins  leur  raison.  Mes  chers  frères, 
c  est  à  vous  à  donner  cette  raison  à  nos  pauvres 
Français. 

Thieriot  est  parti  pour  embrasser  nos  frères. 
Ne  pourrais-je  pas  rendre  quelque  service  à  ce  bon 
libraire  Marlin  ou  Merlin?  car  je  n'ai  pu  lire  son 
nom. 

J'embrasse  mes  frères  en  Gonfucius,  en  Pla- 
ton ,  etc.  —  Ah  !  Yinf. . .  / 

Je  voudrais  que  mon  frère  me  fît  avoir  le  livre 
de  l'abbé  Houttevilie,  avec  les  lettres  de  l'abbé  Des- 
fontaines contre  l'auteur. 

Il  est  plaisant  de  voir  le  Mercure  du  fermier- 
général  Laugeois  et  du  cardinal  Dubois  écrire 

pour  notre  sainte  religion,  et  un  b comme 

Desfontaines  écrire  contre.  Mais  enfin  la  grâce 
tire  parti  de  tout. 
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LETTRE  MMMCCCCXVI. 

A  M.  P.  ROUSSEAU, 

AUTEUR  DU  JOURNAL  ENCYCLOPEDIQUE. 

Au  château  de  Fernei  ,10  octobre. 

Vous  m'écrivîtes  il  y  a  quelque  temps,  mon- 
sieur, au  sujet  d  une  lettre  aussi  absurde  que  cri- 
minelle qu'on  imprima  sous  mon  nom ,  au  mois 
de  juin,  dans  le  Monthley,  journal  de  Londres1. 

Je  vous  marquai  mon  indignation  et  mon  mé- 
pris pour  cette  plate  imposture.  Mais,  comme  les 
noms  les  plus  respectables  sont  indignement  com- 
promis dans  cette  lettre,  il  est  important  d'en  con 
naître  l'auteur.  Je  m'engage  de  donner  cinquante 
louis  à  quiconque  fournira  des  preuves  convain- 
cantes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  Voltaire. 

LETTRE  MMMCCCCXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

A  Fernei,  10  octobre 

Mes  divins  anges ,  j'ai  bien  des  tribulations  :  la 
première,  c'est  de  ne  point  recevoir  de  vos  nou- 
velles. 

'  *  Voyez  les  lettres  mmmccclxxxiv  et  mmmccccxxi.  (L.  D.  B.) 
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La  seconde,  c'est  d'avoir  vu  jouer  Cassandre, 
d'avoir  été  glacé  de  1  évanouissement  de  Statira, 
et  d'avoir  été  obligé  de  refaire  la  valeur  de  deux 
actes. 

La  troisième,  c'est  d'être  malade. 

La  quatrième,  c'est  la  belle  lettre  qu'on  m'im- 
pute, et  que  je  vous  envoie.  Je  voudrais  qu'on  en 
connût  l'auteur,  et  qu'il  fût  pendu.  Il  y  a,  dit-on, 
des  personnes  à  Versailles  qui  croient  ce  bel  ou- 
vrage de  moi ,  et  c'est  de  Versailles  qu'on  me  ren- 
voie. Il  y  a  apparemment  peu  de  goût  dans  ce 
pays-là;  mais  je  n'imagine  pas  qu'on  puisse  m'at- 
tribuer  tong-temps  de  si  énormes  bêtises  et  de  si 
grandes  absurdités.  Pour  peu  quW  réfléchisse, 
l'impossibilité  saute  aux  yeux.  D'ailleurs  je  suis 
accoutumé  à  la  calomnie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit  si  vous  aviez  présenté 
ma  petite  félicitation  à  M.  le  comte  de  Ghoiseul. 
J'attends  votre  réponse  sur  le  Tronchin ,  qui  peut 
lui  être  utile,  et  qui  a  assez  de  mérite  et  de  bien 
pour  se  passer  d'être  utile. 

Vous  pensez  bien  qu'en  refesant  Oiympie \,  je  n'ai 
pu  songer  ni  à  Mariamne  ni  à  Œdipe,  Je  ne  me 
porte  pas  assez  bien  pour  avoir  à-la-fois  trois  tra- 
gédies sur  le  métier,  et  une  calomnie  sur  les  bras. 

Je  vous  renouvelle  mes  tendres  respects. 
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LETTRE  MMMGGGGXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  octobre. 

Je  reçois  la  lettre,  du  l\  d'octobre,  de  mes  di- 
vins anges.  Tant  mieux  que  M.  le  comte  de  Choi- 
seul  n'ait  besoin  de  personne,  tant  mieux  que  la 
prise  de  la  Havane  (que  nous  savions  il  y  a  huit 
jours)  ne  nuise  point  aux  négociations  de  la  paix; 
tant  mieux  que  les  malheurs  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  qui,  réunies  à  la  maison  d'Autriche, 
auraient  dû  donner  la  loi  à  l'Europe,  contribuent 
à  cette  paix  devenue  si'nécessaire. 

Pour  revenir  au  tripot,  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m'a  montré  un  projet  de  déclaration  du 
roi,  enregistrable  au  Parlement,  en  faveur  des 
comédiens.  J'ai  pris  la  liberté  d  y  mettre  quelques 
mots  qu'il  a  approuvés. 

Il  faut  que  mesA  an^es  n'aient  pas  reçu  en  leur 
temps  les  vers  qui  terminent  la  tragédie  de  Zulime 
tels  qu'ils  ont  été  en  dernier  lieu  récités  dans  notre 
tripot,  et  tels  qu'ils  doivent  faire  effet  à  Paris,  à 
moins  qu'on  n  ait  le  diable  au  corps. 

J'ai  mandé  que  nous  avions  joué  Olympie;  j'é- 
tais souffleur*  j'ai  jugé,  j'ai  condamné,  j'ai  refait, 
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et  tout  va  bien.  Le  rôle  d'Olympie  est  devenu  le 
rôle  principal  ;  cela  était  absolument  nécessaire. 

J'ai  fait  part  à  mes  anges  de  l'infâme  tracasserie 
qu'on  me  fait  :  je  leur  ai  envoyé  la  lettre  qu  on 
m'impute.  Je  serais  bien  fâché,  pour  M.  le  duc  de 
Choiseul,  qu'il  m'eût  soupçonné  un  moment. 
Gomment,  avec  le  goût  et  l'esprit  qu'il  a,  pour- 
rait-il avoir  eu  un  si  abominable  moment  de  dis- 
traction? J'avoue  que  je  voudrais  qu'on  pût 
trouver  et  punir  l'auteur  de  cette  coupable  im- 
pertinence. 

Mes  anges  ne  m'ont  jamais  dit  s'ils  avaient  donné 
mon  petit  compliment  à  M.  le  comte  de  Choiseul. 

LETTRE  MMMCGGGXIX. 

A    M.  DAMILAVILLE. 

i5  octobre. 

Je  vous  ai  déjà,  mon  cher  frère,  envoyé  une 
lettre  importante  pour  M.  d'Alembert;  en  voici 
une  seconde:  la  chose  presse,  c'est  une  blessure 
qui  demande  un  prompt  appareil.  Mais  comment 
se  peut-il  faire  qu'un  billet  innocent  à  vous  en- 
voyé, il  y  a  près  de  cinq  mois,  ait  pu  produire 
une  pareille  horreur?  Tâchez,  mes  frères,  de  re- 
monter à  la  source.  Vous  voyez  quels  coups  on 
veut  porter  aux  bons  citoyens,  qu'on  appelle  par 
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dérision  philosophes ,  et  qu'on  ne  doit  nommer 
ainsi  que  par  respect.  La  calomnie  sera  confondue. 

M.  le  duc  de  Choiseul  ma  écrit  quatre  pages 
sur  cette  horreur  dont  il  m'a  cru  coupable.  Mais 
comment  m'a-t-il  pu  soupçonner  d'une  telle  bê- 
tise, d'une  telle  folie,  de  telles  expressions,  d'un 
tel  style*  lui  qui  a  de  l'esprit  et  du  goût?  Le  poids 
des  affaires  publiques  empêche  qu'on  ne  voie  avec 
attention  les  affaires  des  particuliers;  on  juge  ra- 
pidement, on  juge  au  hasard,  on  n'examine  rien  ; 
on  avale  la  calomnie  comme  du  vin  de  Champagne, 
et  on  rend  son  vin  sur  le  visage  du  calomnié.  Je 
suis  pénétré  de  colère  et  de  douleur.  J'envoie  à 
M.  le  duc  de  Choiseul  le  duplicata  de  ma  lettre  à 
M.  d'Alemhert;  je  crierai  jusqu'à  ce  que  je  sois 
mort. 

Je  crois  que  j'envoyai  à  mon  frère  le  billet  qui 
a  causé  tant  de  fracas  et  produit  tant  de  calom- 
nies ;  c'était  au  mois  de  mai ,  ou  je  suis  fort  trompé. 
A  qui  l'a-t-on  montré?  Ce  billet,  autant  qu'il  m'en 
souvient ,  était  très  vif  et  très  innocent  ;  on  l'a  brodé 
d'infamies  et  d'horreurs. 

Recherche  et  vengeance. 
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LETTRE  MMMGGGGXX. 

A   M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

17  octobre. 

Vous  me  donnez  une  furieuse  vanité.  Que  votre 
excellence  m'écoute.  Je  fis  jouer  cette  famille  dA- 
lexandre  le  jour  que  je  vous  envoyai  le  quatrième 
acte;  je  m'aperçus  que  Statira,  en  s'évanouissant 
sur  le  théâtre,  tuait  la  pièce  :  car  pourquoi  mourir 
quand  votre  fille  vous  dit  quelle  aime  son  mari, 
et  quelle  l'abandonne  pour  vous?  Je  vis  encore 
clairement  que  le  duel  proposé  à  la  fin  du  troi- 
sième devenait  ridicule  au  commencement  du 
quatrième.  Je  confiai  ma  critique  à  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  qui  me  dit  que  ces  défauts  lui 
avaient  fait  la  même  impression,  et  qu'il  me  fau- 
drait six  mois  pour  les  corriger.  Je  fus  piqué  des 
six  mois  :  cette  lenteur  ne  s'accorde  pas  avec  ma 
manière  d'être  :  je  corrigeai  en  deux  jours.  Plus 
de  duel  à  la  fin  du  troisième  acte,  mais  une  scène 
attendrissante  entre  la  mère  et  la  fille.  Olympie , 
en  pleurant,  avoue  son  amour. 

OLYMPIE. 

Hélas  !  écoutez-moi. 

STATIRA. 

Que  veux-tu? 
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OLYMPIE. 

Je  vous  jure, 
Par  les  dieux,  par  mon  nom,  par  vous,  par  la  nature, 
Que  je  m'en  punirai  ;  qu'Olympie  aujourd'hui 
Répandra  tout  son  sang  plutôt  que  d'être  à  lui. 
Mon  cœur  vous  est  connu  :  je  vous  ai  dit  que  j'aime. 
Jugez  par  ma  faiblesse,  et  par  mon  aveu  même , 
Si  ce  cœur  est  à  vous,  et  si  vous  l'emportez 
Sur  mes  sens  éperdus,  que  l'amour  a  domptés  ! 
Ne  considérez  point  ma  faiblesse  et  mon  âge; 
Du  sang  dont  je  naquis  je  me  sens  le  courage. 
J'ai  pu  vous  offenser,  je  ne  peux  vous  trahir, 
Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 

Act.  III ,  se.  vi. 


Remarquons  que  Ta  mour  d'Oly  mpie  avait  besoin 
d'être  plus  développé,  pour  être  plus  touchant. 

N'oublions  pas  que  Cassandre,  en  revenant, 
pour  la  seconde  fois ,  pour  enlever  sa  femme ,  fesait 
un  mauvais  effet,  pareequon  supposait  alors  qu'il 
était  vainqueur  d'Antigone,  et  qu'effectivement  il 
ne  l'était  pas.  Il  a  donc  fallu  supprimer  tout  cela, 
et  mettre  en  récit  son  irruption  dans  le  temple, 
l'effroi,  l'évanouissement  et  la  mort  de  Statira: 
moyennant  ces  arrangements,  tout  est  plus  natu- 
rel, et  rien  ne  me  choque. 

Vous  voyez  que  je  vous  avais  deviné;  et  voilà 
ce  qui  me  rend  si  vain.  Reste  à  rendre  Gassandre 
moins  odieux,  en  lui  fesant  frapper  Statira  uni- 
quement pour  sauver  son  père.  Je  ne  l'ai  pas  assez 
dit,  et  votre  critique  est  excellente. 
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Pour  l'amour  emporté  de  Gassandre,  qui  jure 
d'enlever  sa  femme,  au  troisième  acte,  et  de  l'ar- 
racher aux  dieux  et  à  sa  mère,  ce  morceau  a  enlevé 
tous  les  suffrages  et  même  le  mien  :  il  est  dans  la 
nature,  dans  la  passion ,  dans  le  caractère  de  Gas- 
sandre. Je  ne  diffère  donc  de  vous  que  dans  ce 
seul  point  :  mais  je  suis  bien  moins  échauffé  sur  une 
pièce  que  sur  la  reconnaissance  que  je  vous  dois. 
Votre  goût  m'enchante;  vous  ne  vous  êtes  pas 
rouillé  à  Turin.  Mon  Dieu  !  que  je  voudrais  vous 
jouer  Olympie!  Madame  l'ambassadrice  daigne- 
rait-elle prendre  ce  rôle?  elle  ferait  fondre  en 
larmes.  Pourquoi  ne  pas  venir  passer  huit  jours  à 
Fernei?  il  n'y  a  qu  a  dire  qu'on  est  malade.  Venez, 
venez;  nous  donnerons  de  belles  audiences  à  vos 
excellences.  Venez,  vous  serez  reçus  comme  il  faut. 
La  vie  est  courte;  pourquoi  se  gêner?  Vous  m'avez 
enthousiasmé. 

Mille  tendres  respects. 

LETTRE  MMMGGGGXXI. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

Fernei,  17  octobre. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  et  vrai  philoso- 
phe, je  vous  ai  envoyé  la  traduction  de  cette  in 
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famé  lettre  anglaise  '  insérée  dans  les  papiers  de 
Londres  du  mois  de  juin*.  C'est  la  même  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  a  eu  la  bonté  de  me  faire  parvenir. 
Si  je  vous  avais  écrit  une  pareille  lettre ,  il  faudrait 
me  pendre  à  la  porte  des  Petites- Maisons;  et  il 
serait  très  triste  pour  vous  d'être  en  correspon- 
dance avec  un  malhonnête  homme  si  insensé. 

Après  y  avoir  bien  rêvé ,  je  crois  que  vous  n'avez 
autre  chose  à  faire  qu'à  m'envoyer,  sous  l'enve- 
loppe de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  au  mois  de  mai  ou  d'avril ,  sur  laquelle 
on  a  mis  cette  abominable  broderie.  Je  crois  que 
c'était  un  billet  en  petit  papier;  que  ce  billet  était 
ouvert ,  et  que  je  l'avais  adressé  chez  M.  dÀrgen- 
tal,  ou  chez  M.  Damilaville,  ou  chez  M.  Thieriot. 
Je  me  souviens  que  je  vous  instruisais  de  l'affaire 
des  Galas,  et  que  je  vous  disais  très  librement  mon 
avis  sur  les  huit  juges  de  Toulouse,  qui,  malgré 
les  remontrances  de  cinq  autres ,  ont  fait  un  ser- 
vice solennel  à  un  jeune  protestant  comme  à  un 
martyr,  et  ont  roué  un  père  innocent  comme  un 
parricide.  J'ai  pu  vous  dire  ce  que  je  pensais  de 
ces  juges ,  ainsi  que  quinze  avocats  de  Paris  et  un 
avocat  du  Conseil  Font  dit  et  imprimé  dans  leurs 

1  *  C'est  celle  dont  il  est  question  dans  les  lettres  mmmccclxxxiv 
et  mmmggccxvi  que  nous  avons  les  premiers  insérées  dans  cette  édi- 
tion. (L.  D.  B.) 

2  *  Saint-James  Chronicle,  du  1  7  juillet  1762,  n'  21 1.  (L.  D.  B.) 

?.. 


20  CORRESPONDANCE. 

mémoires.  J  ai  pris,  comme  je  le  devais,  le  parti 
d'un  vieillard  que  je  connaissais,  et  dont  les  en- 
fants sont  chez  moi.  J'ai  pu  vous  parler  avec  peu 
de  respect  pour  les  juges ,  comme  je  leur  parlerais 
à  eux-mêmes  ;  mais  il  me  paraît  essentiel  que  M.  de 
Ghoiseul  voie  si  le  roi  et  les  ministres  sont  mêlés  si 
indignement  et  si  mal-à-propos  dans  ma  lettre,  et 
si  j'ai  écrit  les  bêtises,  les  absurdités  et  les  horreurs 
qu'on  a  si  charitablement  ajoutées  à  mon  billet. 
Cherchez-le,  je  vous  en  conjure;  vous  devez  à 
vous  et  à  moi  la  preuve  de  la  vérité  qu'on  demande  ; 
c'est  la  seule  manière  de  confondre  une  telle  im- 
posture, et  il  est  bon  que  le  ministère  voie  com- 
bien on  calomnie  les  gens  de  lettres.  Il  y  a  soixante 
ans  que  j'y  suis  accoutumé;  mais  je  n'y  suis  pas 
encore  entièrement  fait.  Tâchez ,  encore  une  fois , 
de  retrouver  mon  billet  ;  envoyez,  je  vous  en  sup- 
plie, l'original  de  ma  main  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul, 
et  à  moi  copie.  S'il  y  a  quelque  chose  de  trop  fort 
dans  ce  billet,  je  veux  bien  en  porter  la  peine  :  je 
n'ai  point  d'ailleurs  fait  serment  de  fidélité  aux 
juges  de  Toulouse;  je  lai  fait  au  roi;  je  me  crois 
un  de  ses  plus  fidèles  sujets,  et  je  pense  que  qui- 
conque a  écrit  ce  qui  se  trouve  dans  la  lettre  an- 
glaise mérite  une  punition  exemplaire. 

Pour  une  cour  de  judicature ,  c'est  autre  chose; 
je  ne  lui  dois  rien  que  des  épices  quand  j'ai  des 
procès.  En  un  mot,  je  vous  supplie  de  chercher 
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ce  billet ,  et  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul , 
à  mes  risques ,  périls  et  fortunes. 

Il  y  a  un  Mehégan  ',  place  Sainte-Geneviève , 
Anglais  ou  Irlandais  d'origine,  travaillant  au  Jour- 
nal encyclopédique;  il  est  à  portée  de  découvrir  l'au- 
teur de  la  sotte  et  coupable  lettre ,  d'autant  plus 
que  le  Journal  encyclopédique  y  est  maltraité,  et 
qu'il  doit  connaître  ses  ennemis.  Je  le  récompen- 
serai bien ,  s'il  en  vient  à  bout.  Joignez-vous  à  moi , 
je  vous  en  supplie;  vous  en  voyez  l'importance. 

Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  ;  je  suis  malade, 
j'ai  peur  d'être  assez  sot  pour  être  malade  de  cha- 
grin ;  mais  que  mes  ennemis  ne  le  sachent  pas. 

LETTRE  MMMCCCCXXII. 

A  M.  COLLINI. 

1 8  octobre. 

Mon  cher  confident  de  Statira  %  je  vous  ai  assas- 
siné inutilement  d'une  petite  partie  des  correc- 
tions faites  à  la  famille  d'Alexandre.  Une  tragédie 

1  *  Guillaume-Alexandre  de  Mehégan  ,  issu  d'une  famille  irlan- 
daise, né  en  1721,  mort  le  23  janvier  1766;  auteur  de  divers  ou- 
vrages dont  le  plus  estimé  est  le  Tableau  de  l'Histoire  moderne ,  3  vol. 
in-12.  (L.D.  B.) 

Nom  d'un  des  personnages  de  la  tragédie  d'Olympie,  dans  la- 
quelle figurent  plusieurs  membres  de  la  famille  d'Alexandre. 

(L.  D.B.) 
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ne  se  jette  pas  au  moule  :  cela  demande  un  temps 
prodigieux.  Je  ne  veux  plus  en  faire ,  mais  je  veux 
vous  aimer  toujours.     V. 

LETTRE  MMMGGGGXXIII. 

DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  26  octobre. 

Je  crois,  mon  cher  et  illustre  confrère,  avoir  fait  encore 
mieux  que  vous  ne  me  paraissez  désirer.  Vous  me  deman- 
diez, il  y  a  huit  jours,  copie  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  29  de  mars,  et  je  vous  ai  envoyé  l'original  même. 
Vous  me  priez  aujourd'hui  d'envoyer  l'original  à  M.  le  duc 
de  Choiseul;  vous  êtes  à  portée  de  le  lui  faire  parvenir,  si 
vous  le  jugez  à  propos.  Quant  à  moi,  comme  il  ne  m'est 
rien  revenu  de  sa  part  sur  cette  ridicule  et  atroce  imputa- 
tion qu'on  nous  fait  à  tous  deux ,  j'ai  supposé  qu'il  en  avait 
fait  le  cas  qu'elle  mérite;  je  me  suis  tenu  et  me  tiendrai 
tranquille  ,  et  j'ai  trop  bonne  opinion ,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  de  l'équité  du  gouvernement,  pour  croire  qu'il 
ajoute  foi  si  légèrement  à  de  pareilles  infamies.  Il  faudrait 
avoir  aussi  peu  de  lumière  que  de  goût  et  se  connaître 
aussi  mal  en  style  qu'en  hommes ,  pour  vous  croire  capable 
d'écrire  une  aussi  plate  et  aussi  indigne  lettre,  et  moi  de  la 
faire  courir,  de  quelque  part  que  je  l'eusse  reçue,  pour 
imaginer  que  vous  donniez  des  éloges  à  un  aussi  mauvais 
poëme  que  celui  du  Balai,  que  vous  vous  déchaîniez  indi- 
gnement contre  la  majesté  royale,  dont  vous  n'avez  jamais 
parlé  ni  écrit  qu'avec  le  respect  qui  lui  est  dû ,  et  que  vous 
vouliez  manquer  grossièrement  et  bêtement  à  des  ministres 
dont  vous  avez  tout  lieu  de  vous  louer.  Il  vous  est  trop  fa- 
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cile,  mon  cher  et  illustre  maître,  de  confondre  la  calomnie, 
pour  être  aussi  affecté  que  vous  me  le  paraissez  de  l'impres- 
sion qu'elle  peut  faire.  Quant  à  moi,  je  fais  comme  Horace, 
je  m'enveloppe  de  ma  vertu;  je  ne  crains  ni  n'attends  rien 
de  personne  ;  ma  conduite  et  mes  écrits  parlent  pour  moi  à 
ceux  qui  voudront  les  écouter.  Je  défie  la  calomnie ,  et  je  la 
mets  à  pis  faire. 

Nous  sommes  fort  heureux,  vous  et  moi,  que  l'imbécile 
et  impudent  faussaire  ait  conservé  quelques  phrases  de 
votre  lettre  du  29  mars  ;  il  vous  a  fourni  les  moyens ,  en 
produisant  l'original,  de  mettre  l'imposture  à  découvert.  Il 
est  certain ,  mon  cher  confrère ,  qu'il  a  couru  des  copies  de 
ce  véritable  original  ;  j'en  ai  vu  une ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois ,  entre  les  mains  de  l'abbé  Trublet.  On  les  vendait 
manuscrites ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même ,  à  la  porte  des 
Tuileries,  où  il  avait  acheté  la  sienne.  De  vous  dire  com- 
ment ces  copies  ont  couru,  c'est  ce  que  j'ignore;  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  je  n'en  ai  donné  ni  laissé  prendre  à 
personne;  mais  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela, 
puisqu'il  y  a  une  différence  énorme  entre  l'original  et  la 
lettre  infâme  qu'on  vous  impute ,  et  que  l'on  vous  met  à 
portée  de  vous  justifier  pleinement  de  l'autre.  Si  vous  avez 
traité  messieurs  de  Toulouse  comme  le  méritent  des  péni- 
tents blancs,  je  n'imagine  pas  que  Versailles  puisse  vous  en 
faire  un  crime;  la  canaille  fanatique,  tant  jésuitique  que 
parlementaire,  est  ici-bas  pour  le  menu  plaisir  des  sages; 
il  faut  s'en  amuser  comme  de  chiens  qui  se  battent. 

Il  me  paraît  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible , 
de  remonter  jusqu'au  fabricateur  de  la  lettre  en  question  : 
on  pourrait  savoir  de  l'auteur  du  journal  anglais  où  elle  a 
été  imprimée,  de  qui  il  Fa  reçue.  Pour  moi,  j'imagine  que 
c'est  l'ouvrage  de  quelque  maraud  de  Français  réfugié  à 
Londres  ,  qui  me  paraît  avoir  eu  principalement  en  vue  de 
rendre  la  religion  catholique  et  la  nation  française  odieuses 
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à  toute  l'Europe.  Je  lui  abandonne  de  tout  mon  cœur  la  re- 
ligion catholique ,  et  même  une  grande  partie  de  la  nation , 
comme  qui  dirait  la  classe  du  Parlement  et  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  aussi  méprisables  l'une  que  l'autre;  mais  je 
respecte  le  roi ,  et  j'aime  ma  patrie ,  et  je  crois  l'avoir  prouvé 
aux  dépens  de  ma  fortune.  La  Prusse  et  la  Russie  peuvent 
me  rendre  ce  témoignage,  et  méritent  bien  autant  d'en 
être  crues  qu'un  faussaire  obscur  ,  sans  esprit  et  sans  pu- 
deur. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  vous  ne  mérite- 
riez pas  ce  dernier  nom ,  si  une  plate  calomnie ,  facile  à 
confondre ,  avait  pu  vous  rendre  malade  :  j'aime  mieux 
en  accuser  le  travail  et  le  changement  de  saison  que  la 
bêtise  et  l'imposture.  Je  me  garderai  vraiment  bien  de  con- 
venir qu'une  pareille  cause  ait  pu  altérer  votre  santé  ;  ce 
serait  bien  le  cas  de  dire  : 

Et  vous,  heureux  Romains,  quel  triomphe  pour  vous! 
Racine,  Mithridate,  act.  IV,  se.  v. 

Adieu  ;  le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en  joie  !  Quand  au- 
rons-nous Corneille,  la  suite  du  Czar*,  Olympie,  etc.  ?  Voilà 
ce  qui  mérite  de  vous  occuper,  et  non  pas  des  atrocités 
absurdes. 


La  première  partie  de  Y  Histoire  de  Russie  sous  Pierre-le- Grand 
avait  paru  en  1759  ;  la  seconde  ne  vit  le  jour  qu'en  1763. 
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LETTRE  MMMGGGGXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

AFernei,  27  octobre. 

Je  craindrais ,  monsieur,  de  vous  écrire  de  l'au- 
tre monde,  si  je  différais  plus  long-temps.  La  jour- 
née n'a  que  vingt-quatre  heures;  j'en  souffre  dix- 
huit,  et  je  ne  me  porte  pas  trop  bien  pendant  les 
six  autres,  malgré  le  docteur  Tronchin,  et  le  ré- 
gime le  plus  sévère. 

Je  fais  comme  les  anciens  Romains ,  qui  don- 
nèrent la  comédie  pour  guérir  de  la  peste.  Mais 
apparemment  que  les  spectacles  ne  sont  bons  que 
contre  la  peste ,  et  ne  valent  rien  contre  l'accable- 
ment d'un  homme  de  soixante  et  neuf  ans  :  aussi 
tout  mon  plaisir  se  bornera  à  jouir  de  celui  des 
autres.  J'ai  pourtant  fait  un  effort  pour  écrire  deux 
lettres  à  notre  cher  ami  M.  Goldoni.  Je  ne  sais  où 
le  prendre,  je  ne  sais  où  il  loge  à  Paris;  il  ne  m'a 
point  envoyé  son  adresse.  Le  voilà  englouti  dans 
le  tourbillon  de  cette  grande  ville;  chacun,  sans 
doute,  le  veut  avoir,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'a 
pas  un  moment  à  lui. 

Je  voudrais  bien  que  son  voyage  lui  fût  aussi 
utile  qu'agréable,  et  que  ma  patrie  eût  la  gloire 
de  rendre  solidement  justice  à  son  mérite. 
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Pour  moi,  je  ne  lui  pardonnerai  pas,  s'il  ne  re- 
vient point  par  Fernei.  Je  veux  absolument  avoir 
la  consolation  de  m'entretenir  de  vous  avec  lui 
avant  que  je  meure.  On  dit  qu'il  est  aussi  aimable 
par  la  douceur  et  la  facilité  de  ses  mœurs  que  par 
ses  talents. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  la  bonté  qu'ont 
vos  virtuoses  de  traduire  la  malheureuse  pièce 
dUdoménée;  c'est  bien  pis  que  d'admettre  à  sa  table 
un  ennuyeux  parmi  des  gens  d'esprit  ;  c'est  aller 
soi-même  choisir  dans  sa  cuisine  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  mauvais ,  et  se  donner  la  peine  de  prépa- 
rer de  ses  mains  un  fort  méchant  dîner. 

Je  n'ai  pu ,  monsieur,  vous  envoyer  la  tragédie 
que  je  vous  ai  promise;  mes  souffrances  conti- 
nuelles ne  m'ont  pas  permis  d'y  mettre  la  der- 
nière main,  et  j'ai  bien  peur  quelle  ne  soit  qu'une 
espèce  à' I  do  menée.  Si  M.  Goldoni  passe  par  chez 
moi,  je  la  lui  donnerai  pour  vous.  Je  vous  jure 
que  j'aurai  la  plus  vive  tentation  d'accompagner 
M.  Goldoni  à  Bologne;  et,  si  j 'étais  un  peu  moins 
vieux  et  un  peu  moins  malade,  je  ne  résisterais 
pas  à  la  tentation.  Je  suis  né  avec  la  passion  des 
voyages;  vous  l'augmentez  furieusement  en  moi, 
et  cependant  il  y  a  huit  ans  que  je  ne  suis  sorti  de 
l'enceinte  de  mes  montagnes. 

Il  faut  que  je  sois  un  mauvais  physicien,  car  j'a- 
vais imaginé  que  la  ceinture  des  Alpes  et  du  mont 
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Jura  serait  une  barrière  contre  les  vents  ;  mais 
nous  en  avons  ici  d'épouvantables ,  et  la  faiblesse 
de  mon  tempérament  ne  s  en  accommode  guère. 
,l 'avais  désiré  de  finir  ma  vie  dans  une  entière  li- 
berté et  dans  un  beau  climat;  je  n'ai  que  la  moitié 
de  ce  que  je  desirais  :  cela  est  encore  bien  honnête. 
Je  crois  que  Bologna  la  grassa  vaut  mieux  que  le 
pays  de  Gex,  mais  je  crois  sur-tout  que  vous  l'em- 
bellissez. Votre  goût  pour  la  littérature,  vos  spec- 
tacles ,  vos  fêtes  ,  doivent  attirer  chez  vous  la 
meilleure  compagnie  d'Italie.  Vous  êtes  à-la-fois 
auteur  et  protecteur  :  Mécène  n'avait  qu'un  de  vos 
avantages.  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  à 
quel  point  je  vous  révère;  j'ose  encore  ajouter  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur.  Jouissez  long-temps  de  votre  considération, 
de  votre  fortune ,  de  votre  mérite  et  de  vos  plaisirs  ; 
ce  sont  les  vœux  de  votre  serviteur  le  plus  sincère 
et  le  plus  tendre. 

LETTRE  MMMGGGGXXV. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

octobre. 

Il  est  heureux  que  M.  Mariette  n'ait  pas  encore 
imprimé  sa  requête  au  Conseil.  C'est  sur  cette  re- 
quête qu'on  jugera.  Les  erreurs  où  M.  de  Beau- 
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mont  peut  être  tombé  seront  rectifiées  dans  le 
mémoire  juridique  de  M.  Mariette. 

La  plus  importante  de  ces  erreurs,  et  peut-être 
la  seule  importante,  est  celle  où  M.  de  Beau  mont, 
page  1 1 ,  dit  qu  à  l'Hôtel-de-ville  il  n'y  eut  point  de 
serment  prêté.  Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  donner 
lieu  aux  juges  de  Toulouse  de  demander  raison 
d  une  fausse  imputation ,  et  de  faire  voir  que  les 
accusés,  ayant  prêté  serinent,  se  sont  parjurés, 
et  sur-tout  de  dire  que  ce  parjure  est  une  des  cho- 
ses qui  peuvent  justifier  leur  arrêt  rigoureux. 

Il  faut  avouer  que  ce  concert,  cette  unanimité 
des  Calas  à  dire  sous  serment  que  Marc-Antoine  a 
été  trouvé  étendu  sur  le  plancher,  tandis  qu'en 
effet  Marc-Antoine  a  été  étranglé,  est  Tunique 
prétexte  qui  puisse  en  quelque  sorte  excuser  l'ar- 
rêt du  parlement  de  Toulouse.  C'est  ce  mensonge 
qui  a  fait  croire  que  Marc-Antoine  avait  été  étran- 
glé par  sa  famille;  c'est  ce  mensonge  qui  a  fait 
passer  le  mort  pour  un  martyr,  et  qui  lui  a  fait 
décerner  trois  pompes  funèbres.  Voilà  ce  qui  a* 
mené  Jean  Calas  au  supplice.  Il  ne  faut  donc  pas 
à  ce  mensonge  funeste  en  ajouter  un  nouveau  qui 
pourrait  faire  succomber  l'innocence  dans  la  ré- 
vision du  procès. 

M.  Mariette  est  prié  de  consulter  le  mémoire 
de  Donat  Calas,  et  la  déclaration  de  Pierre  Calas, 
page  23:  «Mon  père  dans  l'excès  de  sa  douleur, 
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«  me  dit  :  Ne  va  pas  répandre  le  bruit  que  ton 
«  frère  s'est  défait  lui-même  ;  sauve  au  moins  l'hon- 
te neur  de  ta  misérable  famille.  » 

Il  est  essentiel  de  rapporter  ces  paroles;  il  Test 
de  faire  voir  que  le  mensonge,  en  ce  cas,  est  une 
piété  paternelle;  que  nul  homme  n'est  obligé  de 
s  accuser  soi-même,  ni  d'accuser  son  fils;  que  l'on 
n'est  point  censé  faire  un  faux  serment,  quand, 
après  avoir  prêté  serment  en  justice,  on  n'avoue 
pas  d'abord  ce  qu'on  avoue  ensuite  ;  que  jamais  on 
n'a  fait  un  crime  à  un  accusé  de  ne  pas  faire  au  pre- 
mier moment  les  aveux  nécessaires  ;  qu'enfin  les  Ga- 
las n'ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  dû  faire.  Ils  ont  com- 
mencé par  vouloir  défendre  la  mémoire  du  mort, 
et  ils  ont  fini  par  se  défendre  eux-mêmes.  Il  n'y  a 
dans  ce  procédé  rien  que  de  naturel  et  d'équitable. 
Les  autres  erreurs  sont  peu  de  chose,  mais  il  est 
toujours  bon  que  M.  Mariette  en  soit  instruit, 
afin  qu'il  n'y  ait  rien  dans  sa  requête  juridique  qui 
ne  soit  dans  l'exacte  vérité. 

Au  reste,  il  est  fort  étrange  que  madame  Calas 
et  M.  Lavaysse  aient  laissé  subsister,  dans  le  factum 
de  M.  deBeaumont,  une  méprise  si  préjudiciable. 
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LETTRE  MMMCGGGXXVI. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

Aux  Délices,  Ier  novembre. 

Mon  très  digne  philosophe,  n'est-ce  pas  Mécène 
qui  disait  :  Non  omnibus  dormio  ?  et  moi ,  chétif,  je 
vous  dis  :  Non  omnibus  œgroto.  Jetais  du  moins  fort 
aise  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  sût  à  quel  point  il 
m'avait  chagriné  :  il  avait  pu  me  soupçonner  d'être 
ingrat.  Je  lui  ai  les  plus  grandes  obligations  ;  c'est 
à  lui  seul  que  je  dois  les  privilèges  de  ma  terre. 
Toutes  les  grâces  que  je  lui  ai  demandées  pour 
mes  amis  il  me  les  a  accordées  sur-le-champ,  je 
suis  d'ailleurs  attaché  depuis  vingt  ans  à  M.  le 
comte  de  Ghoiseul.  Il  faudrait  que  je  fusse  un 
monstre  pour  parler  mal  du  ministère  dans  de 
telles  circonstances.  Vous  avez  parfaitement  senti 
combien  cette  infâme  accusation  retombait  sur 
vous.  On  voulait  nous  faire  regarder  nous  et  nos 
amis  comme  de  mauvais  citoyens,  et  rendre  notre 
correspondance  criminelle  ;  cette  abominable  ma- 
nœuvre a  dû  m  être  infiniment  sensible.  Mon  cœur 
en  a  été  d'autant  plus  pénétré,  que  dans  le  temps 
même  que  M.  le  duc  de  Choiseul  me  fesait  des  re- 
proches ,  il  daignait  accorder,  à  ma  recommanda- 
tion ,  le  grade  de  lieutenant-colonel  à  un  de  mes 
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amis  :  c'était  Auguste  qui  comblait  Ginna  de  fa- 
veurs. J'en  ai  le  coeur  percé ,  et  je  ne  lui  pardonne 
pas  encore  de  nous  avoir  pris  pour  des  conjurés. 
Je  ne  conçois  pas  comment  il  a  pu  imaginer  un 
moment  que  cette  infâme  et  sotte  lettre  fût  de 
moi.  Je  lui  ai  envoyé  la  véritable  avec  votre  petit 
billet.  Il  verra  à  qui  il  a  affaire ,  et  que  nous  som- 
mes dignes  de  son  estime  et  de  ses  bontés. 

Je  persiste  à  croire  que  le  parlement  de  Tou- 
louse doit  réparation  à  la  famille  des  Galas,  qu'O- 
rner doit  faire  amende  honorable  à  la  philosophie, 
et  que  ce  n'est  pas  assez  d  abolir  les  jésuites  quand 
on  a  tant  d'autres  moines. 

Nous  sommes  au  sixième  tome  de  Corneille  le 
sublime  et  le  rabâcheur.  Sa  nièce  joue  la  comédie 
très  joliment,  et  me  fait  plus  de  plaisir  que  son 
oncle.  Nous  avons  à  Fernei  des  spectacles  toutes 
les  semaines,  et  en  vérité  d'excellents  acteurs.  Il  y 
a  beaucoup  à  travailler  à  YOlympie;  l'ouvrage  des 
six  jours  était  fait  pour  que  l'auteur  se  repentît. 
Il  ma  fallu  mettre  un  an  à  polir  ce  qu'une  semaine 
avait  ébauché.  Les  difficultés  ont  été  grandes  ; 
nous  verrons  si  j'en  serai  venu  à  bout.  Au  bout 
du  compte,  il  est  assez  plaisant  de  faire  les  pièces , 
le  théâtre,  les  acteurs,  les  spectateurs.  Les  déserts 
du  pays  de  Gex  sont  fort  étonnés.  Uinfame  com- 
mence à  y  être  fort  bafouée.  Rendez-lui  toujours 
le  petit  service  de  la  montrer  dans  tout  son  ridi- 
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cule  et  dans  toute  sa  laideur.  Le  curé  d'Étrepigni* 
fait  de  merveilleux  effets  en  Allemagne.  J'ai  lu  le 
Dictionnaire  des  hérésies;  je  connais  quelque  chose 
d'un  peu  plus  fort.  Dieu  nous  aidera. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

LETTRE  MMMCCCCXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  Ier  novembre. 

Puisque  votre  excellence  aime  notre  tripot  à  ce 
point ,  puisqu'elle  se  prête  avec  tant  de  bonté  à 
nos  tragiques  bagatelles,  voici  la  scène  qui  finit 
l'acte  troisième ,  et  voici  tout  le  quatrième  acte.  Il 
n'y  a  plus,  à  la  vérité,  tant  de  fracas  à  la  fin  de  cet 
acte  quatrième.  C'est  un  beau  sujet  de  tableau 
qu'une  femme  mourante,  sa  fille  à  ses  pieds,  un 
amant  furieux  venant  enlever  cette  fille  qui  le  re- 
pousse, l'amant  saisi  d'horreur  et  de  pitié,  tous 
les  assistants  empressés,  etc.  C'est  même  pour  par- 
venir à  produire  ce  tableau  sur  la  scène  que  j'a- 
vais arrangé  toute  la  pièce;  mais  il  est  impossible 
que  cette  situation  subsiste.  Je  me  suis  aperçu  que 
Statira  n'était  là  qu'un  trouble-fête.  Elle  venait 
après  une  scène  intéressante  de  deux  amants,  on 

*  Jean  Meslier. 
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souhaitait  qu'elle  pardonnât;  mais  au  contraire 
elle  se  réjouissait  avec  sa  fille  de  ce  qu'on  allait 
tuer  son  amant;  elle  s'évanouissait  quand  sa  fille 
lui  représentait  qu'une  religieuse  ne  devait  pas 
être  si  vindicative;  alors  Statira  devenait  presque 
odieuse,  et  sa  mort  était  très  froide.  Ainsi  tout  ce 
spectacle  préparé  pour  émouvoir  ne  fesait  qu'un 
effet  ridicule.  De  plus,  le  retour  de  Gassandre  au- 
près d'Olympie  n'était  pas  vraisemblable.  Pour- 
quoi quitter  le  combat?  comment  Antigonene  le 
suivait-il  pas  ?  Mille  raisons  enfin  concouraient 
pour  faire  supprimer  une  situation  qui,  belle  en 
elle-même,  était  très  mal  placée. 

Nous  venons  déjouer  le  Droit  du  Seigneur  avec 
un  prodigieux  succès  pour  le  pays  de  Gex.  Mais 
quel  pays  au  mois  de  novembre  !  et  que  mes  mon- 
tagnes sont  vilaines  en  hiver,  quand  on  ne  joue 
pas  la  comédie  1 

Je  ne  renverrai  à  mes  anges  dArgenlal  notre 
Olympie  (vos  bontés  la  font  nôtre  )  que  quand 
vous  et  moi  serons  contents.  Je  trouve  que  cette 
pièce  est  comme  la  paix;  elle  me  paraissait  faite, 
et  à  mesure  qu'on  avance  elle  est  difficile  à  faire. 
Je  supputais  hier  avec  des  Anglais  qu'ils  doivent 
plus  de  livres  tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  de- 
puis la  création  du  monde,  et  je  crois  que  nous 
autres  Français  nous  ne  nous  éloignons  pas  trop 
de  ce  compte. 
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Notre  troupe  se  prosterne  devant  vos  excellen- 
ces, et  moi  je  joins  la  plus  tendre  reconnaissance 
à  mon  respect. 

LETTRE  MMMGGGGXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3  novembre. 

Mon  cher  frère,  je  suis  toujours  émerveillé  que 
trois  vingtièmes  ne  vous  dérobent  ni  à  la  philo- 
sophie ni  à  la  littérature.  Il  me  semble  que  cela 
fait  honneur  à  l'esprit  humain.  Sera-t-il  dit  que  je 
mourrai  sans  vous  avoir  vu  dans  ma  retraite  avec 
le  cher  frère  Thieriot  et  l'illustre  frère  Diderot? 

Voici  une  lettre  pour  un  digne  frère*;  ce  n'est 
pas  un  O mer  :  je  vous  supplie  de  la  faire  tenir. 
Que  Dieu  nous  donne  des  procureurs-généraux 
qui  ressemblent  à  celui-là! 

Notre  cher  frère  saura  qu'on  est  honteux  sur 
cette  méprise  de  cette  belle  lettre  anglaise.  J'ai 
bien  crié,  et  je  le  devais.  Il  n'est  pas  mal  de  met- 
tre une  bonne  fois  le  ministère  en  garde  contre  les 
calomnies  dont  on  affuble  les  gens  de  lettres. 

Je  ne  sais  point  encore  les  conditions  delà  paix; 
mais  qu'importent  les  conditions?  on  ne  peut  trop 
l'acheter. 

*  M.  de  La  Chalotais. 
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L'affaire  des  Galas  n  avance  point  ;  elle  est 
comme  la  paix.  Puissions-nous  avoir  pour  nos 
étrcnnes  de  1  763  un  bon  drrêt  et  un  bon  traité! 
mais  tout  cela  est  fort  rare.  Poursuivez  Yinf...;  je 
ne  fais  point  de  traité  avec  elle. — Et  frère  Thieriot, 
où  dort-il?  Valete,  fratres ! 

LETTRE  MMMGCGGXXIX. 

# 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 
x  Le  3  novembre. 

Vous  donnerez  sans  doute,  monsieur,  un  plan 
d'éducation  digne  de  vos  excellents  mémoires, 
qui  ont  servi  à  détruire  ceux  qui  donnaient  une 
assez  méchante  éducation  à  notre  jeunesse.  Plût 
à  Dieu  que  vous  voulussiez  y  mêler  quelques  le- 
çons pour  ceux  qui  se  croient  hommes  faits  !  Ce 
sont  de  terribles  enfants  que  des  gens  qui,  avec 
de  la  barbe  au  menton ,  paient  à  un  prêtre  italien 
la  première  année  du  revenu  des  terres  que  le  roi 
leur  donne  en  France,  et  qui,  avec  cela,  disent 
qu'on  leur  fait  tort  quand  on  ne  les  laisse  pas  les 
maîtres  absolus  de  tout.  Vous  êtes  procureur-gé- 
néral d'une  province  où  un  Italien  donne  encore 
des  bénéfices.  Les  Anglais  ont  été  long-temps  plus 
imbéciles  que  nous ,  il  est  vrai;  mais  voyez  comme 
ils  se  sont  corrigés.  Ils  n'ont  plus  de  moines  ni  de 

3. 
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couvents,  mais  ils  ont  des  flottes  victorieuses;  leur 
clergé  fait  de  bons  livres  et  des  enfants;  leurs 
paysans  ont  rendu  fertiles  des  terres  qui  ne  l'é- 
taient pas;  leur  commerce  embrasse  le  monde,  et 
leurs  philosophes  nous  ont  appris  des  vérités  dont 
nous  ne  nous  doutions  pas.  J  avoue  que  je  suis  ja- 
loux quand  je  jette  les  yeux  sur  l'Angleterre. 

Vous  avez  rendu ,  monsieur,  à  la  nation  un  ser- 
vice essentiel,  en  l'éclairant  sur  les  jésuites.  Vous 
avez  démontré  que  des  émissaires  du  pape ,  étran- 
gers dans  leur  patrie,  n'étaient  pas  faits  pour  in- 
struire notre  jeunesse.  Vous  pensez  qu'il  vaut 
mieux  qu'un  jeune  homme  apprenne  de  bonne 
heure  les  quatre  maximes  fondamentales  de  l'an- 
née 1682,  que  de  savoir  par  cœur  des  vers  de  Jean 
Despautère.  En  un  mot,  je  suis  persuadé  que  vous 
saurez  mêler,  avec  votre  habileté  ordinaire,  dans 
votre  plan  d'éducation,  bien  des  choses  qui  servi- 
ront à  l'instruction  de  l'âge  mûr.  Le  siècle  du  gland 
est  passé;  vous  donnerez  du  pain  aux  hommes. 
Quelques  superstitieux  regretteront  encore  le 
gland  qui  leur  convient  si  bien;  et  le  reste  de  la 
nation  sera  nourri  par  vous. 

C'est  une  belle  époque  que  Fabolissement  des 
jésuites;  j'oserais  dire  avec  Horace  : 

«  Quid  te  exempta  juvat  spinis  è  pluribus  una?  » 

Lib.  II,  cp.  11. 

On  me  répondra  que,  de  toutes  les  épines,  c'était 
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la  plus  pointue  et  la  plus  embarrassante,  et  qu'il 
faut  commencer  par  l'arracher;  je  répliquerai: 

«  Perge  quo  cœpisti  pede.  « 

La  raison  fait  de  grands  progrès  parmi  nous; 
mais  gare  qu'un  jour  le  jansénisme  ne  fasse  au- 
tant de  mal  que  les  jésuites  en  ont  fait!  Que  me 
servirait  d'être  délivré  des  renards,  si  on  me  li- 
vrait aux  loups?  Dieu  nous  donne  beaucoup  de 
procureurs-généraux  qui  aient,  s'il  est  possible, 
votre  éloquence  et  votre  philosophie  !  Je  remarq  ue 
que  la  philosophie  est  presque  toujours  venue  à 
Paris  des  contrées*  septentrionales  ;  en  récom- 
pense, Paris  leur  a  toujours  envoyé  des  modes. 

J'oubliais  de  vous  parler,  monsieur,  du  procès 
de  mes  huguenots.  Fussent-ils  mahométans,  vous 
leur  donneriez  gain  de  cause,  s'ils  avaient  raison. 

Permettez,  monsieur,  que  je  vous  renouvelle 
les  sincères  protestations  de  mon  estime  et  de  mon 
respect. 

LETTRE  MMMGGGCXXX. 

A   M.  LABBÉ  DOLIVET. 
1  4  novembre. 

Mon  cher  Cicéron,  je  vous  remercie  de  votre 
anecdote  de  Théodore  Bèze;  et,  sans  vanité,  je 
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sais  bon  gré  à  Bèze  d'avoir  pensé  comme  moi.  Je 
n aurais  pas  soupçonne  ce  Bèze,  ce  plat  traduc- 
teur de  David,  d avoir  eu  de  l'oreille.  Peu  de  gens 
en  ont,  peu  ont  du  goût,  bien  peu  connaissent  le 
théâtre.  Je  me  suis  pressé  d'obtenir  des  instruc- 
tions de  l'Académie;  mais  je  ne  me  presserai  pas 
d'en  donner  au  public.  Je  travaillerai  à  loisir,  et  je 
dirai  la  vérité  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  à 
Corneille,  avec  toute  l'estime  que  j'ai  pour  lui; 
mais,  n'ayant  jamais  flatté  les  souverains,  je  ne 
flatterai  pas  même  l'auteur  que  je  commente.  Les 
Cramer  ne  diront  leur  dernier  mot  que  cet  hiver; 
il  faut  que  j'achève  Pierre-le-Grand  avant  d'achever 
le  Grand  Corneille.  Je  peux  mal  employer  mon 
temps  ;  mais  je  ne  suis  pas  oisif.  Je  m'aperçois  tous 
les  jours,  mon  cher  maître,  que  le  travail  est  la 
vie  de  l'homme.  La  société  amuse  et  dissipe;  le 
travail  ramasse  les  forces  de  l'ame,  et  rend  heu- 
reux. Vivez,  vous  qui  avez  utilement  travaillé; 
car  vous  commencez  à  entrer  dans  la  vieillesse. 
Moi,  qui  suis  jeune,  et  qui  n'ai  que  soixante- 
huit  ans,  je  dois  travailler  pour  mériter  un  jour 
de  me  reposer.  J'ai  quelquefois  du  chagrin  de  ne 
vous  point  voir.  Il  faut  que,  dans  quelques  an- 
nées ,  l'un  de  nous  deux  fasse  le  voyage.  Venez  à 
Fernei  dans  dix  ans ,  ou  je  vais  à  Paris. 
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LETTRE  MMMGGGGXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  tf  ARGENT  AL. 

A  Fernei  7  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  bien  juste  que  M.  le 
comte  de  Ghoiseul  ait  la  consolation  de  vous  tenir 
à  Fontainebleau.  Je  m'imagine  que  votre  esprit 
conciliant  ne  nuira  pas  à  l'œuvre  de  la  paix.  Je 
vois  bien  des  Anglais  qui  n'en  veulent  point ,  mais 
ils  ne  songent  point  que  leur  gouvernement  doit 
plus  de  livres  tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  de- 
puis la  création.  J'en  fesais  le  compte  avec  eux  ces 
jours-ci ,  et  il  s'est  trouvé  juste. 

Que  M.  le  comte  de  Ghoiseul  se  garde  bien  de 
perdre  un  temps  précieux  à  écrire  à  une  marmotte 
des  Alpes  ;  c'est  bien  assez  qu'il  soit  content  de  mes 
sentiments,  et  qu'il  ait  la  bonté  de  m'en  assurer 
par  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  pour  Mariamne;  je 
n'ai  point  ici  votre  lettre  où  vous  me  parliez  de 
quelques  changements;  je  me  souviens  seulement 
que  vous  me  disiez  que  le  second  acte  ri  était  pas 
fini.  Cependant  Mariamne  sort  pour  aller 

Consulter  Dieu,  l'honneur  et  le  devoir. 

Act.  Il,  se.  v. 
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N'est-ce  pas  une  raison  de  sortir  quand  on  a  de 
telles  consultations  à  faire?  et  ne  voilà-t-il  pas 
l'acte  fini?  Vous  parliez,  mon  divin  ange,  de  dis- 
tributions de  rôles:  je  ne  m'en  souviens  plus: 
tous  mes  papiers  sont  entassés  aux  Délices,  que 
M.  le  duc  de  Villars  occupe;  mais  voici  mon  blanc- 
seing  tragique  que  vous  ferez  remplir  comme  il 
vous  plaira,  et  que  vous  appuierez  de  votre  pro- 
tection. 

Nous  ne  fesons  pas  comme  vous;  nous  allons 
rejouer  le  Droit  du  Seigneur.  Je  vous  avertis  que  je 
joue  le  bailli ,  et  le  grand-prêtre  dans  Sémiramis, 
et  que  je  suis  fort  claqué. 

Pour  Olympie,  vous  l'aurez  quand  vous  vou- 
drez :  mon  ouvrage  de  six  jours  est  devenu  un 
ouvrage  d'un  an.  Cette  maudite  opiniâtreté  de 
vouloir  faire  évanouir  Statira  sur  le  théâtre  m'a- 
vait écarté  de  la  bonne  voie.  J'y  ai  mis  tous  mes 
soins  et  mon  petit  savoir-faire. 

Je  ne  me  console  point  de  ce  que  Zulime  n'a 
point  dit:  Sert  suis  indigne;  mais  ce  qui  fait  ma 
vraie  tribulation,  c'est  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
m'a  cru  l'auteur  de  cette  belle  rapsodie  anglaise, 
c'est  qu'il  me  l'a  écrit  (avec  bonté,  il  est  vrai); 
mais  cette  bonté  est  affreuse.  J'en  ai  été  outré, 
et  je  lui  ai  dit  bien  des  injures  qu'il  mérite.  Il 
faut  absolument  que  M.  le  comte  de  Ghoiseul  le 
gronde. 
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Il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Richelieu  se  porte 
fort  bien,  et  qu'il  en  a  donné  de  belles  preuves; 
mais,  de  moi,  ce  n'est  pas  de  même;  de  vingt- 
quatre  heures  j'en  souffre  dix-huit,  je  griffonne 
les  six  autres,  et  je  vous  aime  tous  les  moments 
de  ma  vie. 

LETTRE  MMMCCCCXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL1. 

Fernei,  10  novembre. 

Monseigneur,  comme  tout  ce  que  je  pourrais 
avoir  l'honneur  de  vous  dire  se  trouve  dans  la 
lettre  ci-jointe ,  qu'il  ne  faut  pas  plus  multiplier  les 
importunités  que  les  êtres  sans  nécessité,  et  qu'à 
grand  seigneur  peu  de  paroles ,  daignez  permettre 
que  je  vous  supplie  de  lire  ma  lettre  à  mes  anges. 

M.  et  madame  d'Argental  m'apprennent  que 
vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  au  rétablis- 
sement d'un  ancien  officier  d'artillerie  ,  qui  a 
grande  envie  de  tirer  sur  les  Russes ,  Anglais ,  Ha- 
novriens ,  Hessois  et  Prussiens  ;  je  n'ai  pas  osé  vous 
solliciter,  mais  j'ose  vous  remercier:  la  reconnais- 
sance enhardit. 

Je  jette  avec  douleur  les  yeux  sur  la  terre  et  sur 

'  '  Il  e'tait  devenu  duc  de  Prâlin  îe  2  de  ce  mois.  (^L.  D.  B.  ) 
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la  mer,  et  sur  le  théâtre  de  Paris  :  je  vois  que  les 
Russes  et  l'Opéra-Comique  feront  du  mal  :  je  lève 
les  yeux  au  ciel  dans  ma  douleur  profonde! 

Je  souhaite  que  nos  grenadiers  et  nos  marins 
vous  donnent  de  beaux  sujets  d'ultimatum;  car 
quand  il  s'agit  d'un  traité  de  paix ,  ce  sont  leurs 
sabres  qui  taillent  vos  plumes. 

Vous  connaissez,  monseigneur,  le  respect  in- 
fini du  Suisse  V...,  et  sa  discrétion  qui  l'empêche 
de  vous  fatiguer  de  ses  inutiles  lettres. 

Ah  !  j'apprends  dans  le  moment  que  tout  le 
monde  vous  bénit,  monseigneur;  et  moi  je  vous 
remercie  de  m  avoir  fait  achever  une  Histoire  gé- 
nérale qui  finit  par  le  bien  que  vous  faites  aux 
h om mes .    Le  vieil  ermite  des  Alpes. 

LETTRE  MMMGCGGXXXÏIÏ. 

A  M.   LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

A  Fernei,  10  novembre. 
Vivent  le  roi  et  monsieur  le  duc  de  Prâlin  '  ! 

Mon  divin  ange,  quoique  nos  Suisses  vendent 
leur  sang  à  qui  veut  le  payer,  quoique  les  Genevois 
n'aiment  pas  la  France  passionnément,  quoique 

1     Allusion  à  l'hymne  de  Voltaire  sur  Le  Franc  de  Pompignan  : 

Et  vive  le  roi  !  et  Simon  Le  Franc  ! 

(L.  D.  B.) 
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notre  petit  pays  de  Gex  soit  séparé  du  reste  du 
monde,  cependant  je  ne  vois  que  des  gens  en- 
thousiasmés de  la  paix,  et  je  n'entends  que  des 
cris  de  joie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à  M.  le 
duc  de  Prâlin  ces  trois  mots,  que  je  prends  la  li- 
berté de  lui  écrire.  Il  y  a  soixante  et  quatre  ans 
qu'un  marquis  de  Prâlin,  que  je  peindrais,  avait 
beaucoup  de  bonté  pour  moi  ;  cela  m'a  été  d'un 
bon  augure. 

Voici  le  temps  des  plaisirs  et  des  spectacles.  Il 
y  avait  une  plaisante  dédicace  à  deux  seigneurs 
de  Prâlin  qu'on  devait  mettre  à  la  tête  du  Droit 
du  Seigneur,  coméd«ie  de  Jodeîle,  du  temps  de 
Henri  II,  rajustée  depuis  peu  au  théâtre  par  un 
quidam. 

Nous  avons  joué  depuis  peu  le  Droit  du  Seigneur, 
avec  tout  le  succès  possible,  à  Fernei.  Mademoi- 
selle Corneille  a  joué  Colette  supérieurement;  elle 
avait  une  cabale  contre  elle  ;  la  cabale  a  été  forcée 
de  battre  des  mains. 

Je  soupçonne  que  M.  de  Chauvelin  vous  a  en- 
voyé, de  Turin,  une  fin  du  troisième  acte  de  Cas- 
sandre,  et  le  quatrième  tout  entier  :  je  ne  voulais 
pas  vous  envoyer  la  pièce  par  morceaux;  j'atten- 
dais vos  ordres  angéliques  pour  vous  faire  parve- 
nir la  pièce  entière;  mais  ce  que  M.  de  Chauvelin 
aura  fait  sera  bien  fait. 
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Il  y  a  un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse 
qui  vient,  je  crois,  à  Paris,  pour  rendre  justice  à 
l'innocence  des  Galas,  et  gloire  à  la  vérité.  H  y  a 
de  belles  âmes  ;  celle-là  sera  bien  digne  de  connaître 
la  vôtre. 

Je  vous  embrasse  avec  les  plus  tendres  res- 
pects, et  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Ar- 
gental. 

LETTRE  MMMGGGCXXXIV. 

DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  le  17  novembre. 

Vous  auriez  eu  très  grand  tort ,  mon  cher  et  illustre 
maître ,  de  faire  une  satire  contre  un  ministre  à  qui  vous 
avez,  dites-vous,  de  si  grandes  obligations;  vous  auriez 
même  eu  tort  de  l'outrager ,  quand  vous  eussiez  été  inté- 
ressé dans  la  comédie  des  Philosophes,  dont  il  a  procuré  et 
favorisé  la  représentation.  Il  ne  faut  jamais  attaquer  plus 
fort  que  soi.  D'ailleurs  c'est  peine  perdue  que  l'éloge  ou 
la  satire  d'un  homme  en  place,  pareeque  toutes  ses  ac- 
tions étant  pour  ainsi  dire  au  soleil,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  sache  par  soi-même  ce  qu'il  peut  mériter  de  louanges 
ou  de  blâme;  et  j'ai  toujours  remarqué  qu'à  cet  égard  le 
public  était  très  juste,  et  sait  bien  mettre  à  leur  place  les 
auteurs  ou  les  objets  de  l'éloge  ou  de  la  critique.  Quant  à 
moi,  qui  par  bonheur  ou  par  malheur  (comme  il  vous 
plaira)  n'ai  pas  la  plus  petite  obligation  à  aucun  de  ceux 
qui  gouvernent  aujourd'hui,  et  à  qui  ils  n'ont  fait  pro- 
prement  ni  bien  ni  mal  ,  j'ai  pris  pour  devise ,  à  leur 
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égard,  ce  beau  passage  de  Tacite*:  «  Mihi  Galba,  Otho, 

«  Vitellius,  nec  bénéficie»,  nec  injuria  cogniti sed  incor- 

«  ruptam  fidem  professis,  nec  amore  quisquam ,  et  sine 
«  odio  dicendus  est.  »  J'aurais  été  très  fâché  que  l'on  m'eût 
soupçonné  d'être  le  bureau  d'adresse  des  satires  qu'on  s'avise 
de  faire  contre  le  gouvernement ,  dont  je  n'ai  ni  à  me 
louer,  nia  me  plaindre,  et  dont  je  ne  voudrais  d'ailleurs 
me  venger,  si  j'en  étais  persécuté,  que  par  une  conduite 
qui  fît  rougir  les  persécuteurs.  Mais  de  quoi  je  suis  bien 
étonné,  c'est  qu'on  ait  pu  vous  attribuer  un  moment  une 
rapsodie  où  il  n'y  a  ni  goût,  ni  style,  ni  finesse,  et  où 
on  a  même  eu  l'esprit  de  défigurer  le  peu  qu'on  a  conservé 
de  votre  véritable  lettre.  Je  crois  en  effet  que  M.  de  Choi- 
seul  doit  voir  à  présent  que  nous  sommes  dignes  de  son  es- 
time; à  l'égard  de  ses  bontés,  je  vous  en  souhaite  la  conti- 
nuation; Vous  devriez  l'engager,  puisqu'il  vous  écoute  et 
vous  aime ,  à  accorder  quelque  protection  aux  pauvres 
roués  de  Toulouse.  La  veuve  vint  me  voir,  il  y  a  quel- 
ques jours ,  et  m'apporter  son  mémoire  ;  ce  spectacle  me 
fit  grande  pitié.  Il  ne  faut  pas  se  plaindre  d'être  malheu- 
reux quand  on  voit  une  famille  qui  l'est  à  ce  point-là.  Je 
parlerai  et  crierai  même  en  leur  faveur ,  c'est  tout  ce  que 
je  puis  faire;  mais  s'ils  sont  innocents,  comme  j'en  suis 
persuadé,  et  qu'on  ne  force  pas  le  parlement  de  Toulouse 
à  leur  faire  réparation ,  je  ne  pourrai  m'empêcher  de  dire  : 
Dans  quel  pays  sommes-nous  ? 

Pour  la  philosophie,  je  ne  crois  pas  qu'Orner  et  Palissot 
lui  fassent  réparation  sitôt;  mais,  en  attendant,  on  fait 
justice  de  ses  ennemis.  Cependant  il  y  a,  dit-on,  vingt- 
quatre  jésuites  retirés  à  Versailles  ;  ce  sont  les  vingt-quatre 
vieillards  des  Provinciales  ou  de  /' Apocalypse,  comme  il 
vous  plaira.  Le  Parlement  ne  les  y  voit  pas  de  bon  œil,  et 

Histoires,  liv.  I,  chap.  1. 


46  CORRESPONDANCE. 

se  propose,  dit-on,  dès  qu'il  sera  rentré,  d'enfumer  le  ter- 
rier où  se  sont  accroupis  ces  renards,  ou  plutôt  ces  vieux 
lapins *,  car  ils  ne  sont  plus  guère  renards.  L'abbe'  de  Chau- 
velin  sera  dans  cette  chasse  le  basset  à  jambes  torses. 

Eh  bien!  que  dites-vous  de  la  paix?  et  croyez-vous  pour 
le  coup  que  votre  ancien  disciple  s'en  tire?  Ce  serait  un 
grand  malheur  pour  la  philosophie  que  la  maison  d'Au- 
triche, encore  superstitieuse,  fût  la  maîtresse  de  l'Alle- 
magne ,  où  la  vigne  du  Seigneur  ne  laisse  pas  de  fructifier. 
On  dit  que  pour  dédommager  la  maison  de  Saxe,  qui  a 
bien  l'air  de  payer  les  frais,  on  donnera  un  évêché  en 
France  ou  en  Allemagne  au  prince  Clément;  ce  sera  une 
maison  crossée  et  mitrée.  A  propos  de  ceux  qui  la  crossent, 
avez-vous  des  nouvelles  de  la  czarine?  On  a  mis  dans  le 
Journal  encyclopédique  '  une  lettre  où  on  parle  des  propo- 
sitions qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  faire;  les  journalistes 
ont  ajouté  une  note  où  ils  disent,  assez  mal-à-propos,  que 
je  suis  aussi  cher  à  la  France  qu'à  la  Russie  ;  je  crois  bien 
être  cher  à  quelques  Français  qui  me  le  sont  aussi  ;  mais 
cher  à  la  France,  tout  me  prouve  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  l'être. 

Je  vois ,  par  ce  que  vous  me  mandez ,  que  nous  ne  tar- 
derons pas  à  avoir  le  Corneille.  N'oubliez  pas  de  le  louer 
beaucoup  quand  il  est  sublime  ,  et  quand  il  est  rabâcheur, 
faites-le  sentir  sans  le  dire  :  vous  y  gagnerez,  et  l'art  y  ga- 
gnera ,  parceque  vous  direz  vrai  et  ne  blesserez  personne. 
Je  vous  félicite  au  surplus  de  tous  les  plaisirs  dont  vous 
jouissez;  je  ne  doute  point,  sur  ce  que  vous  m'en  dites,  de 
la  bonté  de  vos  acteurs  ;  je  crois  pourtant  que  vous  aimeriez 
bien  autant  Clairon  et  Préville ,  si  vous  les  aviez.  On  vient 
de  m'apporter  le  billet  d'enterrement  du  pauvre  Sarrazin, 

1  *  Ier  novembre  1762  :  Lettre  écrite  de  Pétersbourg  au  sujet  de  la 
dernière  révolution.  (L.  D.  B.) 
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que  vous  m'avez  entendu  si  bien  contrefaire.  Vous  pourriez 
me  dire  comme  Phèdre  : 

Seigneur,  il  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en  vous. 

Act.  II,  se.  11. 

A  l'égard  de  Vinfame,  si  les  dégoûts  qu'on  lui  donne  con- 
tinuent, il  ne  sera  pas  nécessaire  de  lui  arracher  le  masque, 
il  tombera  de  lui-même  ;  en  tout  cas  je  crois  trop  dangereux 
de  l'arracher,  mais  très  bien  fait  de  le  décoller  peu  à  peu. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

La  Fontaine,  liv.  VI,  fab.  m. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  portez-vous  bien, 
moquez-vous  de  tout,  et  même  des  méchancetés  qu'on  veut 
vous  faire,  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Je  serai  bien  content  de  voir 
Olympie  régénérée  ;  je  crois  qu'elle  en  avait  besoin  :  il  n'y  a 
que  Candide  au  monde  qui  puisse  trouver  que  tout  soit 
bien  dans  l'ouvrage  des  six  jours.  J'ai  bien  entendu  parler 
de  ce  Dictionnaire  des  hérésies  dont  vous  ne  me  dites  qu'un 
mot,  et  j'ai  grande  envie  de  le  voir;  la  mine  est  précieuse 
et  abondante. 

LETTRE  MMMGGGGXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

21  novembre. 

O  mes  anges!  navez-vous  jamais  vu  un  ministre 
donner  audience,  écouter  cent  affaires,  et  ne  se 
soucier  d'aucune?  navez-vous  jamais  vu  un  avo- 
cat plaider  trois  ou  quatre  causes  sans  s'en  mettre 
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en  peine,  et  les  juges  prononcer  sans  les  entendre? 
Vous  croyez  donc  qu'il  en  est  de  même  de  votre 
créature  des  Alpes?  Il  me  faut  à-la-fois  faire  im- 
primer, revoir,  corriger  une  Histoire  générale ,  une 
Histoire  de  Pierre- le- Grand  ou  le  Cruel,  et  Corneille 
avec  ses  Commentaires,  et  passer  de  cet  abyme  à 
une  tragédie.  Le  tripot,  le  tripot  doit  remporter, 
j'en  conviens  ;  mais ,  encore  une  fois ,  je  n'ai  qu'une 
ame  logée  dans  un  cliétif  corps  usé,  sec,  et  souf- 
frant. J'avais  mis  votre  Olympie  en  séquestre,  afin 
de  la  revoir  avec  un  œil  sain  et  frais.  Il  était  néces- 
saire de  laisser  tomber  les  grosses  taies  que  l'en- 
thousiasme étend  sur  les  prunelles  d'un  auteur, 
dans  la  première  ivresse  d'une  composition  ra- 
pide. Je  vous  donnerai  votre  Olympie  pour  votre 
carême;  c'est  un  temps  tout-à-fait  sacerdotal  et 
digne  d'une  pièce  dont  l'action  se  passe  dans  un 
couvent.  L'Opéra-Comique  célébrera  gaiement, 
au  commencement  de  l'hiver,  les  plaisirs  de  la 
paix,  et  Paris  aura  mon  grave  hiérophante  pour 
sa  quadragésime.  Ne  trouvez-vous  pas  cet  arran- 
gement tout-à-fait  convenable?  Puisque  je  suis  à 
présent  enfoncé  dans  l'historique,  permettez-moi 
de  vous  demander  simplement  le  secret  de  l'état, 
qui  est  le  secret  de  la  comédie.  Les  Espagnols  cè- 
dent-ils bien  réellement  la  Floride?  la  chose  m'in- 
téresse. Une  famille  suisse,  qui  m'est  très  recom- 
mandée, veut  aller  s'établir  dans  ce  pays-là,  et  ne 
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Gomme  il  faut  un  peu  s'amuser  en  fesant  la 
guerre,  je  joins  à  ce  paquet  un  conte  à  dormir 
debout ,  que  vous  n'aurez  peut-être  pas  le  temps 
de  lire;  mais  frère  Thieriot  en  aura  le  temps  après 
avoir  fait  sa  méridienne,  ou  pour  faire  sa  méri- 
dienne. 

Il  y  a  ici  une  lettre  bien  importante  pour  M.  Ma- 
riette, que  je  recommande  à  la  bonté  de  mon 
frère.  Il  y  en  a  aussi  d'autres  qu'on  peut  mettre  à 
la  petite  poste ,  le  tout  en  faveur  de  la  bonne  cause, 
que  nous  devons  toujours  avoir  devant  les  yeux. 
Avez-vous  reçu  une  Tolérance?  c'est  un  ouvrage 
pour  les  frères,  et  on  croit  que  cette  petite  se- 
mence de  moutarde  produira  beaucoup  de  fruit 
un  jour;  car  vous  savez  que  ia  moutarde  et  le 
royaume  des  cieux,  c'est  tout  un. 

Eh  bien  !  que  font  les  parlements?  veulent-ils 
faire  renaître  le  temps  de  la  Fronde?  ont-ils  le 
diable  au  corps?  Mais  ce  ne  sont  pas  là  nos  affaires  ; 
notre  grande  affaire  est  dèc.  Hinf.... 

N.  B.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  tenir  adroite- 
ment un  Quaker  à  Merlin  ou  à  Gailleau?  Il  pour- 
rait imprimer  icelui.  Il  est  sûr  qu'il  faut  écr, 
l'inf...,  mais  sans  se  compromettre. 
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LETTRE  MMMDGLXXXIX. 

A   MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

ter  décembre. 

L'aveugle  fait  ce  qu'il  peut  pour  amuser  l'aveu- 
gle. Le  quinze-vingts  des  Alpes  convient  que  les 
remontrances  des  parlements,  leurs  arrêts,  leurs 
démissions,  la  pastorale  de  monseigneur  du  Pui, 
sont  des  choses  fort  amusantes;  mais  il  croit  que 
le  présent  conte  '  pourrait  aussi  faire  passer  un 
quart  d'heure  de  temps,  attendu  (comme  il  est 
très  bien  dit  dans  ledit  conte)  que  les  soirées  d'hi- 
ver sont  longues.  Il  faut  que  les  aveugles  fassent 
des  contes,  ou  qu'ils  jouent  de  la  vielle;  car,  si  on 
avait  perdu  quatre  sens,  il  n'y  aurait  autre  chose 
à  faire  qu'à  se  réjouir  avec  le  cinquième. 

Les  Alpes  présentent  leurs  respects  à  Saint- 
Joseph.  On  suppose  que  M.  le  président  Hénault 
jouit  d'une  parfaite  santé;  on  l'assure  du  plus 
tendre  et  du  plus  véritable  attachement. 

1  *  Ce  qui  plaît  aux  Dames.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMDGXC. 

A  M.  BERTRAND. 

3  décembre. 

Je  vais  saisir,  mon  cher  philosophe,  une  occa- 
sion décrire  à  monseigneur  l'électeur  Palatin, 
comme  vous  le  desirez.  Je  souhaite  autant  que 
vous  le  succès  de  cette  petite  négociation.  Na-t-on 
pas  imprimé  à  Berne  les  huit  dissertations  de 
M.  Schmitt,  qui  lui  ont  valu  huit  couronnes?  Je 
vous  supplie  de  présenter  mes  respects  et  nies  re- 
merciements à  votre  Société  d'Agriculture,  qui  a 
daigné  m  admettre  dans  son  corps.  Mon  potager 
mérite  cette  place ,  si  je  ne  la  mérite  pas.  Je  mange 
au  milieu  de  l'hiver  les  meilleurs  artichauts  et  tous 
les  meilleurs  légumes.  Je  défriche  et  je  plante; 
mais  je  vous  assure  que  ces  expériences  de  physi- 
que sont  très  chers.  Le  vrai  secret  pour  améliorer 
sa  terre,  c'est  d'y  dépenser  beaucoup. 

Présentez  toujours ,  je  vous  prie ,  mes  tendres 
respects  à  M.  et  madame  de  Freudenreich ,  et  me 
conservez  votre  amitié.  V. 
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LETTRE  MMMDGXCI. 

A  M.   LE  COMTE  d'ARGENTAL. 

4  décembre. 

.lavais  déjà  écrit  à  Marrnontel  avant  que  ma- 
dame Denis  eût  reçu  la  lettre  du  2  5  novembre, 
et  voici  ce  qui  m'est  arrivé. 

Marrnontel  m'ayant  mandé  que  M.  Thomas 
s'était  désisté  en  sa  faveur,  je  ne  doutai  pas  qu'il 
n'eût  l'obligation  de  ce  désistement  aux  bontés  de 
M.  le  duc  de  Prâlin  et  aux  vôtres  '.  Il  m  avait  juré 
les  larmes  aux  yeux,  dans  son  voyage  aux  Délices, 
qu'il  n'avait  aucune  part  aux  traits  insolents  ré- 
pandus dans  cette  misérable  parodie2.  Je  vous 
écrivis  pour  lors.  S'il  avait  depuis  manqué  le  moins 
du  monde  ou  à  vous,  ou  à  M.  le  duc  de  Prâlin ,  il 
serait  trop  coupable  et  trop  indigne  de  la  place 
qu'il  a  obtenue.  Je  ne  lui  ai  écrit  qu'une  lettre  de 


1  *  Ce  désistement  de  l'auteur  de  YÉpître  au  Peuple  fut  fort  ho- 
norable pour  lui  :  il  lui  fit  perdre  les  bonnes  grâces  du  duc  et  la  place 
qu'il  tenait  de  ce  seigneur.  (L.  D.  B.) 

2  *  Cette  parodie  était  de  Cury  ,  intendant  des  Menus-Plaisirs , 
qui  imputait  la  perte  de  sa  place  au  duc  d'Aumont.  Tout  innocent 
qu'il  en  était,  Marrnontel  n'en  fut  pas  moins  mis  à  la  Bastille  pour 
n'avoir  pas  voulu  faire  connaître  l'auteur  de  cette  parodie  qui  était 
faite  sur  la  belle  scène  d'Auguste  avec  Cinna  et  Maxime.  C'était 
ainsi   que  sous  Louis-le-Bien-Aimé  on  rendait  justice.  (L.  D.B.) 
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félicitation  fort  simple,  dans  laquelle  je  lui  pa- 
raissais persuadé  de  sa  reconnaissance  pour  ses 
bienfaiteurs. 

Vous  devez  avoir  reçu  ,  mes  divins  anges ,  des 
corrections  que  je  crois  nécessaires  aux  roués  :  je 
ne  sais  si  elles  leur  paraissent  aussi  importantes 
qu'à  moi. 

Respect  et  tendresse. 

■ 

LETTRE  MMMDGXGII. 

A  M.  MARMONTEL. 

4  décembre. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  confrère ,  par  M.  Da- 
milaville ,  et  vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet. 
Je  vous  prie  de  ne  point  parler  de  tout  cela  :  vous 
devez  être  assez  occupé  de  votre  réception.  Mais, 
puisque  M.  Thomas  s'est  abstenu  de  concourir  avec 
vous,  je  vous  recommande  et  je  vous  supplie  très 
instamment  de  dire  très  hautement  que  vous  en 
avez  l'obligation  à  M.  le  duc  de  Prâlin ,  et  de  lui 
faire  présenter  vos  remerciements  soit  par  M.  Tho- 
mas ,  soit  par  quelque  autre  personne  qui  l'appro- 
che :  vous  pourriez  même  lui  demander  la  permis- 
sion de  venir  le  remercier.  Je  ne  vous  parle  pas 
ainsi  sans  de  fortes  raisons. 

J  ajoute  encore  que  vous  ne  feriez  pas  mal  de 
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faire  dire  un  mot  à  M.  et  madame  dWrgental  soit 
par  M.  de  Mairan,  soit  par  quelque  autre  per- 
sonne de  leur  société.  Pardonnez  mon  importu- 
nité  au  zélé  et  à  la  tendre  amitié  qui  m'attachent 
à  vous  pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  remercie  ma- 
dame Geoffrin  de  vous  avoir  servi  comme  vous 
méritez  de  letre.  Madame  Denis ,  qui  s'intéresse  à 
vous  autant  que  moi ,  me  charge  encore  de  vous 
faire  part  de  sa  joie. 

LETTRE  MMMDGXCIII. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Fernei ,  le  4  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  celui  qui  vous 
grave  n'entend  pas  mal  ses  intérêts  :  il  est  bien  sûr 
que  son  burin  deviendra  célèbre  sous  la  protec- 
tion de  votre  plume.  Je  vous  demande  en  grâce 
que,  si  on  met  au  bas  de  votre  portrait  ce  petit 
vers , 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage  ! 

on  ajoute  :  Par  Voltaire  et  par  le  public. 

Il  est  bien  triste  que  madame  du  Deffand  ne 
puisse  voir  votre  estampe. 

La  lumière  est  pour  elle  à  jamais  éclipsée  ; 
Mais  vous  vous  entendez  tous  deux. 
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L'imagination,  le  feu  de  la  pensée , 
Valent  peut-être  mieux 
Que  deux  yeux. 
Je  me  défais  des  miens,  et  j'en  suis  plus  tranquille; 

J'en  ai  moins  de  distractions. 
Lorsque  le  cœur  calmé  renonce  aux  passions, 
Deux  yeux  sont  un  meuble  inutile. 

Gela  n'est  pas  tout-à-fait  vrai,  mais  il  faut  tâ- 
cher de  se  le  persuader.  Mon  espèce  d'aveugle- 
ment est  tout-à-fait  drôle  :  une  ophthalmie  abo- 
minable m'ôte  entièrement  la  vue  quand  il  y  a  de 
la  neige  sur  la  terre,  et  je  recommence  quelque- 
fois de  voir  honnêtement  quand  le  temps  se  met 
au  beau.  Je  vous  prie,  monsieur,  vous  qui  avez  de 
bons  yeux  (et  cela  doit  s'entendre  de  plus  dune  ma- 
nière), de  lire  ce  petit  mémoire  historique  ;  vous 
y  trouverez  des  choses  curieuses. 

J'ai  envoyé  à  madame  du  Deffand  un  conte  à 
dormir  debout,  qui  est  d'un  goût  un  peu  dif- 
férent. Les  aveugles  s'amusent  comme  ils  peu- 
vent. 

Tout  le  Corneille  est  imprimé  ;  il  y  en  a  douze 
tomes.  La  Bérénice  de  Racine  est  à  côté  de  celle  de 
Corneille,  avec  des  remarques;  ÏHéraclius  espa- 
gnol est  au-devant  de  ÏHéraclius  français  ;  la  Con- 
spiration de  Brutus  et  de  Cassius  contre  César,  de  ce 
fou  de  Shakspeare,  est  après  le  Cinna  de  Corneille, 
et  traduite  vers  pour  vers  et  mot  pour  mot  :  cela 
est  à  faire  mourir  de  rire. 
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Adieu,  monsieur  ;  conservez  vos  bontés  au  Vieux 
de  la  montagne. 

LETTRE  MMMDCXCIV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

6  décembre. 

Mes  divins  anges  sauront  qu'un  jeune  M.  Tur- 
rettin  devait  leur  apporter  des  Tolérances,  il  y  a 
environ  quinze  jours;  que  ce  jeune  Turrettin, 
d'ailleurs  fort  aimable,  s'est  arrêté  à  Lyon ,  et  qu'il 
n'arrivera  avec  son  paquet  que  dans  quelques 
jours. 

Je  crois  avoir  dit  à  mes  anges  que  cette  petite 
requête  de  l'humanité  et  de  la  raison  avait  fort 
bien  réussi  auprès  de  madame  de  Pompadour  et 
de  M.  le  duc  de  Choiseul  :  c'est  pourtant  un  ou- 
vrage bien  théologique,  bien  rabbinique.  Mais, 
comme  il  ne  faut  pas  être  toujours  enfoncé  dans 
la  Sainte  Ecriture,  vous  aurez  des  contes  tant  que 
vous  en  voudrez;  vous  n'avez  qu'à  dire. 

Faites-moi  donc  un  peu  part  de  votre  conspira- 
tion. Vous  me  traitez  comme  Léontine  et  Exupère 
en  usent  avec  Héraclius;  ils  font  tout  pour  lui,  et 
ne  lui  en  disent  pas  un  mot.  Mais  c'est,  à  mon 
sens,  un  grand  défaut,  dans  Héraclius,  que  ce 
prince  reste  là  pendant  cinq  actes  comme  un 
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grand  nigaud,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agit.  Mais 
je  m'en  remets  entièrement  à  ma  Léontine  et  à 
mon  Exupère,  et  je  vous  donne  même  la  préfé- 
rence sur  ces  deux  personnages. 

Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige;  c'est  le 
temps  de  s  égayer,  car  la  nature  est  bien  triste.  Je 
tâche  de  m  amuser  et  d'amuser  mes  divins  anges. 
Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  la  plus  grande 
dévotion. 

LETTRE  MMMDGXGV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

6  décembre. 

Je  croyais  que  vous  aviez  des  Tolérances,  mon 
très  cher  frère.  Un  jeune  M.  Turrettin  de  Genève 
s'est  chargé  d'un  paquet  pour  vous.  Il  est  digne 
de  voir  les  frères,  quoiqu'il  soit  petit-fils  d'un  cé- 
lèbre prêtre  de  Baal.  11  est  réservé,  mais  décidé, 
ainsi  que  sont  la  plupart  des  Genevois.  Galvin 
commence  dans  nos  cantons  à  n'avoir  pas  plus  de 
crédit  que  le  pape.  Le  bon  grain  lève  de  tous  cô- 
tés, malgré  l'abominable  ivraie  qui  couvre  nos 
campagnes  depuis  si  long-temps.    , 

Vous  avez  sans  doute  vu  la  petite  Lettre  du  Qua- 
ker. Je  connaissais  depuis  long-temps  le  livre  at- 
tribué à  Saint-Evremont.  Ge  n'est  pas  assurément 
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son  style ,  et  Saint-Évremont  d'ailleurs  netait  pas 
assez  savant  pour  composer  un  tel  ouvrage.  Il  est 
de  Du  Marsais;  mais  il  est  fort  tronqué  et  détesta- 
blement  imprimé.  Quand  trouvera-t-on  quelque 
bonne  ame  qui  donne  une  jolie  édition  du  Meslier, 
du  Sermon  et  du  Catéchisme  de  l  honnête  Homme? 
Ne  pourrait-on  pas  en  faire  tenir,  sans  se  com- 
promettre, au  bon  Merlin?  Je  ne  voudrais  pas 
qu'un  de  nos  frères  hasardât  la  moindre  chose; 
mais  quand  on  peut  servir  son  prochain  sans  ris- 
que, on  est  coupable  devant  Dieu  de  se  tenir  les 
bras  croisés. 

Il  doit  vous  arriver  une  Tolérance  par  une  autre 
voie  que  celle  que  je  prends  pour  vous  écrire.  Je 
suis  zélé;  mais  j'aime  à  prendre  quelques  petites 
précautions,  afin  de  ne  point  donner  d'ombrage 
à  la  poste  par  de  trop  gros  paquets,  portant  le 
timbre  de  Genève.  On  dit  que  toutes  les  affaires 
financières  et  parlementaires  vont  s'arranger. 

Dieu  soit  béni  ! 

Et  vive  le  roi ,  et  Pompignan  î 
Ecr.  linf.... 
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LETTRE  MMMDGXCVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  décembre. 

Mon  cher  frère,  permettez  que  je  vous  envoie 
ces  deux  lettres  ouvertes  pour  M.  Cromelin,  et 
pour  M.  Mariette,  avec  un  gros  mémoire  pour 
vous,  que  je  vous  supplie  de  faire  lire  à  M.  Cro- 
melin,  quand  vous  l'aurez  lu. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui  ne 
vous  était  pas  encore  parvenu,  et  que  vous  avez 
même  Ce  qui  plaît  aux  Dames.  Je  vous  embrasse  le 
plus  tendrement  du  monde.  Ecr.  linf.... 

LETTRE  MMMDGXGVII. 

A  M.  BERTRAND. 

Fernei,  8  décembre. 

J'ai  cru,  mon  cher  monsieur,  devoir  écrire  à 
M.  de  Mulinen;  je  vous  renouvelle  mes  sincères 
remerciements,  et  vous  prie  toujours  de  les  pré- 
senter à  la  société.  J'espère  bientôt  pouvoir  vous 
envoyer  la  Tolérance;  M.  Cramer  m'a  promis  qu'il 
vous  ferait  tenir  une  Histoire  générale;  je  voudrais 
pouvoir  vous  apporter  tout  cela  moi-même. 
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J'ai  écrit  à  monseigneur  l'électeur  Palatin.  Ne 
doutez  jamais  ni  de  mon  zèle  ni  de  mon  amitié. 
Ne  m'oubliez  point ,  je  vous  en  supplie,  auprès  de 
nos  amis.  V. 


LETTRE  MMMDGXGVIII. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  8  décembre. 

J'ai,  mon  cher  et  illustre  maître,  des  remerciements  et 
des  reproches  tout  à-la-fois  à  vous  faire  ;  les  remerciements 
seront  de  grand  cœur,  et  les  reproches  sans  amertume. 
Je  vous  remercie  donc  d'abord  de  la  Lettre  du  Quaker ,  que 
vous  m'avez  envoyée;  c'est  apparemment  un  de  vos  amis 
de  Philadelphie  qui  vous  a  chargé  de  me  faire  ce  cadeau-là  ; 
il  ne  pouvait  choisir  une  voie  plus  agréable  pour  moi  de  me 
faire  parvenir  sa  petite  remontrance  à  Jean-George.  Je  ne 
sais  si  je  vous  ai  dit  que  ce  Jean-George  (qui  assurément 
n'est  pas  aussi  habile  à  se  battre  contre  le  diable  que  l'était 
George  son  patron)  a  fait  une  réponse  impertinente  à 
la  lettre  par  laquelle  je  lui  mandais  que  j'avais  renvoyé 
son  Instruction  pastorale  à  son  libraire  et  à  ses  moutons. 
J'ai  répondu  à  sa  réponse,  en  lui  prouvant  très  poliment 
qu'il  était  un  sot  et  un  menteur,  et  Jean -George,  tout 
Jean -George  qu'il  est,  n'a  pas  répliqué,  quoique  je  ne 
lui  parlasse  pas,  comme  votre  ami  le  quaker,  le  chapeau 
sur  la  tète,  mais  le  chapeau  sous  le  bras ,  en  lui  donnant  à 
la  vérité  de  grands  coups  de  bâton.  J'aurais  bien  envie  de 
lui  faire  essuyer  quelque  petite  humiliation  publique;  de 
lui  donner  en  cinq  ou  six  pages  quelques  petits  dégoûts 
sur  sa  charmante  Instruction.  Il  y  donne  assurément  beau 
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jeu,  et  ne  s'attend  pas  aux  questions  que  je  lui  ferais; 
mais  celles  que  lui  fait  notre  ami  le  quaker  me  paraissent 
suffisantes  pour  l'occuper. 

Je  vous  remercie  de  plus,  mon  cher  philosophe ,  de  vos 
excellentes  Additions  à  t 'Histoire  générale,  non  seulement 
de  celles  que  vous  avez  refondues  dans  l'ouvrage,  mais  de 
celles  que  vous  avez  données  à  part  en  un  petit  volume ,  et 
qui  m'ont  paru  excellentes.  L'ambassade  de  César  aux 
Chinois,  et  l'arrivée  du  brame  philosophe  parmi  nous, 
sont  deux  apologues  admirables.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux, 
c'est  que  ces  apologues,  bien  meilleurs  que  ceux  d'Esope, 
se  vendent  ici  assez  librement.  Je  commence  à  croire  que 
la  librairie  n'aura  rien  perdu  à  la  retraite  de  M.  de  Males- 
herbes.  Il  est  vrai  qu'on  a  fait  aux  gens  de  lettres  l'honneur 
de  les  mettre  dans  le  même  département  que  les  filles  de 
joie,  auxquelles  j'avoue  qu'ils  sont  assez  semblables  par 
l'importance  de  leurs  querelles,  l'objet  de  leur  ambition, 
la  modération  de  leur  haine,  et  l'élévation  de  leurs  sen- 
timents; mais  enfin  il  me  semble  que  personne  n'aura  à 
se  plaindre,  si  la  presse,  la  religion  et  la  coucherie  sont 
également  libres  en  France. 

Venons  à  présent  aux  reproches.  J'ai  entendu  parler 
d'un  Traité  sur  la  Tolérance,  qui  est  aussi  d'un  de  vos  amis, 
à  ce  qu'on  m'assure,  et  qui  ne  vient  pas  de  Philadelphie  ; 
je  demande  cet  ouvrage  à  tout  ce  que  je  vois ,  comme  Iphi- 
génie  demande  Achille ,  et  je  ne  puis  parvenir  à  l'avoir;  et 
j'apprends  que  votre  ami  l'a  envoyé  à  des  gens  qu'il  ne  de- 
vrait pas  tant  aimer  que  moi ,  et  qui,  sans  me  vanter,  ne 
sont  pas  aussi  dignes  que  moi  de  lire  tout  ce  qui  vient  de 
lui.  Dites ,  je  vous  prie ,  à  votre  ami  qu'il  n'est  pas  trop 
équitable  dans  ses  préférences.  Je  pourrais  faire  là-dessus 
un  long  commentaire  ;  mais  les  commentaires  ne  sont  pas 
faits  pour  l'ami  dont  je  parle  ;  je  m'en  rapporte  à  ceux  qu'il 
fera  lui-même.    , 
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Voilà  donc  enfin  Marmontel  de  l'Académie.  J'en  suis 
d'autant  plus  charmé  que  la  querelle  qu'on  lui  faisait  au 
sujet  de  M.  d'Aumont  n'était  qu'un  prétexte  pour  ceux  qui 
desiraient  de  l'exclure  '.  La  véritable  raison  était  sa  liaison 
avec  des  gens  qu'on  a  pris  fort  en  haine,  je  ne  sais  pas 
pourquoi ,  à  quatre  lieues  d'ici  *  ;  en  un  mot ,  avec  les  phi- 
losophes qui  font  aujourd'hui  également  peur  aux  dévots  et 
à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L'affaire  de  Marmontel  était 
comme  celle  des  jésuites;  il  y  avait  une  raison  apparente 
qu'on  mettait  en  avant ,  et  une  raison  vraie  que  l'on  ca- 
chait. Heureusement  pour  la  philosophie  tous  les  gens 
faits  pour  la  craindre  n'ont  pas  pensé  de  même.  M.  le 
prince  Louis  de  Rohan,  tout  coadjuteur  qu'il  est  de  l'évê- 
ché  de  Strasbourg,  a  bien  voulu  en  cette  occasion  être  le 
coadjuteur  de  la  philosophie,  et  lui  a  rendu,  sans  manquer 
à  son  état,  tous  les  services  imaginables  :  c'est  par  lui  que 
vous  avez  aujourd'hui  dans  l'Académie  française  un  parti- 
san et  un  admirateur  de  plus.  M.  le  prince  Louis  mérite  en 
vérité  la  reconnaissance  de  tous  les  gens  de  lettres  par  la 
manière  dont  il  sait  les  défendre  et  les  servir  dans  l'occa- 
sion ;  et  quand  vous  l'auriez  préféré  à  moi,  comme  vous 
avez  fait  d'autres,  pour  lui  envoyer  l'ouvrage  de  votre  ami 
sur  la  tolérance,  bien  loin  de  vous  en  faire  des  reproches, 
je  vous  en  ferais  des  remerciements.  Il  faut,  mon  cher 
maître,  que  chacun  de  nous  serve  la  bonne  cause  suivant 
ses  petits  moyens.  Vous  la  servez  de  votre  plume,  et  moi, 
à  qui  on  n'en  laisserait  pas  une  sur  le  dos,  si  j'en  fesais 
autant,  je  tâche  de  lui  gagner  des  partisans  dans  le  pays 
ennemi  ;  et  ces  partisans  ne  seront  point  compromis,  parce- 
qu'ils  ne  doivent  jamais  l'être;  mais  ils  recevront  de  moi, 

1  *  On  lui  attribuait  une   parodie  de  la  grande   scène  de  Cinna, 
dans  laquelle  le  duc  d'Aumont  jouait  un  rôle.  (L.  D.  B.) 
*   Versailles. 
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de  tous  mes  amis ,  et  ils  devraient  recevoir  de  vous  le  tribut 
de  reconnaissance  que  tous  les  êtres  pensants  leur  doivent. 
A  propos  de  la  bonne  cause,  je  vous  apprendrai  encore 
qu'on  m'a  fait  d'indignes  et  odieuses  tracasseries  au  sujet 
de  mon  voyage  de  Prusse  ;  on  m'a  prêté  des  discours  que 
je  n'ai  jamais  tenus,  et  que  je  n'aurais  rien  gagné  à  tenir. 
J'en  ai  appelé  au  témoignage  du  roi  de  Prusse  lui-même, 
et  ce  prince  vient  de  m'écrire  une  lettre  qui  confondrait 
mes  ennemis,  s'ils  méritaient  que  je  la  leur  fisse  lire.  Vous 
savez  apparemment  qu'il  y  a  actuellement  à  Berlin  un  fort 
honnête  circoncis  qui,  en  attendant  le  paradis  de  Mahomet, 
est  venu  voir  votre  ancien  disciple  de  la  part  du  sultan 
Moustapha.  J'écrivais  l'autre  jour  en  ce  pays-là  que,  si  le 
roi  voulait  seulement  dire  un  mot,  ce  serait  une  belle  oc- 
casion pour  engager  le  sultan  à  faire  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem.  Cela  nous  vaudrait  vraisemblablement  une 
nouvelle  instruction  pastorale  de  Jean-George,  où  il  nous 
prouverait  que,  quoique  le  temple  fût  rebâti  à  chaux  et  à 
ciment ,  le  Christ  n'en  aurait  pas  moins  dit  la  vérité.  Que 
pensez-vous  de  ce  projet?  il  me  semble  que  l'exécution  en 
serait  très  divertissante.  Je  m'étonne  que  vos  bons  amis  les 
Turcs  n'y  aient  pas  encore  pensé;  cela  prouve  le  grand  cas 
qu'ils  font  de  nos  prophéties.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître  ;  aimez-moi ,  je  vous  prie ,  toujours.  Il  me  semble 
que  vous  me  négligez  un  peu;  vous  m'écrivez  de  petits 
billets ,  et  vous  ne  m'envoyez  presque  rien.  Je  crains  bien 
que  celle-ci  ne  vous  dégoûte  d'en  écrire  de  longues.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  se  passe  ici  au  sujet 
des  déclarations,  des  édits,  des  impôts.  Je  laisse  messieurs 
du  Parlement  se  mêler  de  tout  cela  sans  y  rien  entendre.  Il 
y  a  deux  de  ces  messieurs  qui  sont  à  Berlin  ;  ils  ont  désiré 
de  voir  le  roi  de  Prusse,  et  le  roi  n'y  a  consenti  qu'après 
qu'ils  ont  assuré  qu'ils  n'avaient  pas  été  d'avis  de  consulter 
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la  Sorbonne  sur  l'inoculation ,  et  de  s'opposer  à  la  liberté 
du  commerce  des  grains.  Il  faut  avouer  que  le  Parlement 
et  la  Sorbonne  n'ont  point  de  reproches  à  se  faire  mutuel- 
lement. 

LETTRE  MMMDGXGIX. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

1 1  décembre. 

Vous  devez  à  présent,  mon  cher  frère,  avoir 
reçu  quelques  Tolérances.  Il  est  vrai  quelles  ont 
été  bien  reçues  des  personnes  principales  à  qui  les 
premiers  exemplaires  ont  été  adressés,  dans  le 
temps  que  M.  Turrettin  était  chargé  de  votre  pa- 
quet. Je  crois  même  vous  lavoir  déjà  dit;  mais  il 
faudra  bien  du  temps  pour  que  ce  grain  lève  et 
ne  soit  pas  étouffé  par  l'ivraie. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  attribué  à 
Saint-Évremont  est  de  Du  Marsais,  l'un  des  meil- 
leurs encyclopédistes.  Il  est  bien  à  désirer  qu'on 
en  fasse  une  édition  nouvelle  plus  correcte.  Je 
n'aime  point  le  titre  :  Par  permission  de  Jean,  etc. 
L'ouvrage  est  sérieux  et  sage;  il  ne  lui  faut  pas  un 
titre  comique. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  en- 
core un  exemplaire ,  car  j'ai  marginé  tout  le  mien 
suivant  ma  louable  coutume. 

Un  libraire  de  Rouen,  nommé  Resongne,  m'a 
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bons  cœurs,  et  pour  lequel  on  vous  demandera 
votre  suffrage  et  votre  protection. 

Je  vous  remercie  historiquement  de  m'avoir 
confirmé  la  cession  de  la  Floride.  Quelle  honte! 
quelle  guerre  1  les  ministères  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV  ne  se  conduisirent  pas  plus  miséra- 
blement que  les  Espagnols  d'aujourd'hui. 

O  que  votre  aimable  duc  de  Prâlin  a  bien  fait 
de  finir  tant  de  pauvretés!  il  a  rendu  service  au 
genre  humain ,  et  sur-tout  aux  Français.  Je  me 
soucie  très  peu  du  Canada,  je  ne  l'ai  jamais  aimé; 
mais  la  paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le 
manger  et  le  dormir.  Je  l'en  remercie  encore ,  et  je 
suis  enchanté  que  ce  soit  votre  ami  qui  ait  fait  une 
si  bonne  œuvre. 

Vous  me  dites  toujours  que  je  ne  réponds  point 
aux  chefs  d'accusation  que  je  me  fais  sur  Zulime, 
sur  Mariamne.  Je  reverrai  Mariamne  et  Zulime 
quand  je  retrouverai  ma  tête,  j'entends  ma  tête 
poétique.  A  présent  je  suis  tout  prose;  me  voilà 
cunctateur.  Attendons  :  Zulime,  Mariamne,  Olym- 
pie,  tout  cela  viendra  si  je  vis.  Savez-vous  que  je 
suis  bien  vieux?  Le  duc  de  Villars,  quoique  plus 
jeune,  est  plus  vieux  que  moi;  il  a  des  convulsions 
de  Saint-Médard  à  le  faire  canoniser  par  les  jan- 
sénistes. Il  souffre  héroïquement;  il  a  dans  les 
maux  plus  de  courage  que  son  père.  Il  y  a  bien 
des  sortes  de  courage. 
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LETTRE  MMMCCCCXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL. 

Fernei,  i3  décembre. 

O  mes  anges  !  l'épouseur  est  arrivé  :  c'est  un 
demi-philosophe.  Il  n'a  rien  pour  le  présent,  mais 
il  y  a  quelque  apparence  qu'il  aura  mademoiselle 
Corneille ,  et  que  mademoiselle  Corneille  aura  plus 
que  je  ne  vous  avais  dit.  La  terre  qui  doit  revenir 
au  philosophe  est  dans  la  Bresse,  dans  mon  voisi- 
nage ;  tout  cadre  à  merveille.  Le  père  ne  donnera 
probablement  à  son  fils  que  son  approbation,  et 
peu  d'argent;  on  y  suppléera  comme  on  pourra. 
Il  est  assez  plaisant  que  je  marie  une  nièce  de  Cor- 
neille; c'est  une  plaisanterie  que  j'aime  beaucoup. 

Le  demi-philosophe  n'est  point  effarouché  que 
la  future  ait  fait  peu  de  progrès  dans  la  musique, 
dans  la  danse  et  autres  beaux-arts  ;  il  ne  danse,  ni 
ne  chante,  ni  ne  joue  :  il  est  pour  la  conversation, 
et  il  veut  penser. 

Je  pense  qu'il  conviendrait  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  ne  réformât  pas  la  compagnie  du  futur; 
il  ne  faut  pas  donner  ce  dégoûta  Cinna,  ce  serait 
un  triste  présent  de  noces  ;  il  est  bon  d'ailleurs  de 
conserver  des  officiers  qui  ne  sont  pas  des  petits- 
maîtres. 
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Ma  famille  suisse,  dont  je  vous  avais  parlé,  va 
partir  pour  la  Floride.  C'est  le  plus  beau  des  cli- 
mats; l'inquisition  va  en  être  bannie.  Si  je  n'étais 
pas  à  Fernei,  il  me  semble  que  j'irais  à  la  Floride. 

Conservez  vos  bontés  à  qui  vous  adore. 

LETTRE  MMMCCCCXLV. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

i3  décembre. 

O  mon  cher  frère  !  vous  faites  une  action  digne 
des  beaux  siècles  de  la  philosophie.  Je  vous  remer- 
cie au  nom  de  la  vérité  et  au  mien.  J'ai  fait,  sur- 
le-champ,  transcrire  votre  écrit,  qui  m'enchante 
autant  qu'il  m'honore;  je  vous  renvoie  le  mien, 
qui  sera  bien  honoré  d'être  à  côté  du  vôtre  :  il  est 
mieux  qu'il  n'était,  parcequ'il  est  conforme  à  vos 
remarques  autant  que  je  l'ai  pu.  On  m'assure  que 
l'impertinent  ouvrage  que  vous  daignez  réfuter, 
et  qui  peut  en  imposer  aux  ignorants,  est  de  la 
façon  de  Patouillet  et  de  Caveirac  ;  j'ai  cru  y  re- 
connaître le  style  de  l'abominable  auteur  de  Y  Apo- 
logie delà  Saint-Barthélemi.  Il  est  juste  que  de  mon 
côté  je  serve  un  peu  la  philosophie  et  les  frères. 
Je  vais  insérer  dans  YHistoire  générale  un  chapitre 
sur  les  gens  de  lettres  et  sur  Y  Encyclopédie;  il  sera 

5. 


68  CORRESPONDANCE. 

fait  de  façon  qu'Omer-Fleuri  en  rougira ,  et  ne 
pourra  ni  se  fâcher  ni  nuire. 

Le  mémoire  deLoyseau  vient  fort  bien  après  les 
autres  :  ce  sont  trois  batteries  de  canon  qui  battent 
la  persécution  en  brèche.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
mandé  qu'il  paraîtrait  en  son  temps,  à  l'occasion 
des  Galas,  un  écrit  sur  la  tolérance1  prouvée  par 
les  faits.  O  mes  frères!  combattons  Yinf...  jusqu'au 
dernier  soupir.  Frère  Thieriot  est  du  nombre  des 
tiédes;  il  faut  secouer  son  ame.  Je  n'ai  reçu  que 
douze  lignes  de  lui  depuis  qu'il  dort  à  Paris. 

Joue-t-on  encore  Eponine  ?  l'Opéra-Comique 
soutient-il  toujours  la  gloire  de  la  France?  Ecr, 
l'inf. . . . 

LETTRE  MMMGGGGXLVI. 

A   M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

16  décembre. 

O  mes  anges  !  vous  avez  entrepris  d'affubler 
mademoiselle  Corneille  du  sacrement  de  mariage, 
seul  sacrement  que  vous  devez  aimer.  Mon  demi- 
philosophe,  que  vous  m'avez  dépêché,  n'est  pas 
demi -pauvre,  il  lest  complètement.  Son  père 
n'est  pas  demi-dur,  c'est  une  barre  de  fer.  Il  veut 

.  *  Voltaire  publia  en  1763  son  Traité  de  la  Tolérance.  (L.  D»  F.) 


ANNÉE   1762.  69 

bien  donner  à  son  fils  mille  livres  de  pension; 
mais,  en  récompense,  il  demande  que  je  fasse  de 
très  grands  avantages;  de  sorte  que  je  ne  suis  pas 
demi-embarrassé.  Je  n  ai  presque  à  donner  à  ma- 
demoiselle Corneille  que  les  vingt  mille  francs 
que  j'ai  prêtés  à  M.  de  La  Marche,  qui  devraient 
être  hypothéqués  sur  la  terre  de  La  Marche,  et 
sur  lesquels  M.  de  La  Marche  devrait  s  être  mis  en 
régie  depuis  un  an  ;  au  lieu  que  je  n'ai  pas  même 
de  lui  un  billet  qui  soit  valable.  Cela  s'est  fait  ami- 
calement, et  les  affaires  doivent  se  traiter  réguliè- 
rement. 

Ces  vingt  mille  francs,  donc,  quatorze  cents 
livres  de  rente  déjà  assurées,  environ  quarante 
mille  livres  de  souscription ,  le  marié  et  la  mariée 
nourris,  chauffés,  désaltérés,  portés  pendant  no- 
tre vie;  c'est  là  une  raison  qui  n'est  pas  la  raison 
sans  dot;  et  si  un  père  qui  ne  donne  rien  à  son 
fils  le  philosophe  trouve  que  je  ne  donne  pas  assez , 
vous  sentez,  mes  anges,  que  ce  père  n'est  pas  un 
homme  accommodant. 

Cependant  il  faut  tâcher  de  faire  réussir  une 
affaire  que  vous  m'avez  rendue  chère  en  me  la 
proposant. 

Notre  futur  a  fait  noblement  son  métier  de 
meurtrier,  tout  comme  un  autre  :  puis  il  me  paraît 
trop  philosophe  pour  aimer  beaucoup  l'emploi  de 
tuer  du  monde  pour  de  l'argent  et  pour  une  croix 
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de  Saint-Louis.  Je  le  crois  très  propre  aux  impor- 
tantes négociations  que  nous  avons  avec  la  petitis- 
sime  et  très  pédantissime  république  de  Genève. 
Voici  un  temps  favorable  pour  employer  ailleurs 
M.  de  Montpéroux ,  résident  à  Genève.  Il  y  a  bien 
des  places]  dont  M.  le  duc  de  Prâlin  dispose.  Il 
me  semble  que ,  si  vous  vouliez  placer  à  Genève 
notre  futur,  vous  obtiendriez  aisément  cette  grâce 
de  M.  le  duc  de  Prâlin  :  rien  ne  serait  plus  con- 
venable pour  les  Genevois  et  pour  moi ,  et  sur-tout 
pour  madame  Denis,  qui  commence  à  trouver  les 
hivers  rudes  à  la  campagne  au  milieu  des  neiges. 
Mademoiselle  Corneille  vous  devrait  son  établisse- 
ment ,  madame  Denis  et  moi  nous  vous  devrions 
la  santé,  M.  de  Vaugrenant  vous  devrait  tout. 
Voyez ,  anges  bienfésants ,  si  vous  pouvez  faire 
tant  de  bien,  si  M.  le  duc  de  Prâlin  veut  s  y  prê- 
ter. Vous  pouvez  faire  quatre  heureux ,  et  c  est  la 
seule  manière  de  célébrer  ce  beau  sacrement  de 
mariage  sous  vos  auspices;  sans  cela  l'inflexible 
père  ne  donnera  point  son  consentement,  et  voici 
comment  il  raisonne  :  l'argent  des  souscriptions 
est  peut-être  peu  de  chose,  et  Ion  ne  saura  que 
dans  dix-huit  mois  à  quoi  s'en  tenir.  On  ne  veut 
guère  articuler  dans  un  contrat  de  mariage  l'espé- 
rance d'un  produit  de  souscription  pour  un  livre 
imprimé  par  des  Genevois.  Les  quatorze  cents  li- 
vres de  rente  qui  appartiendront  à  mademoiselle 
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Corneille  ne  sont  que  viagères  ;  elle  n'aura  donc 
que  mille  livres  de  rente  à  stipuler  réellement. 

Il  pourra  même  pousser  plus  loin  ses  scrupules, 
s'il  sait  que  le  premier  président  actuel  de  Dijon 
dispute  à  son  père  jusqu'à  la  propriété  de  la  terre 
de  La  Marche.  Notre  sacrement  est  donc  hérissé 
de  difficultés,  et  toutes  seraient  aplanies  par  l'ar- 
rangement que  j'imagine.  Le  sort  de  mademoiselle 
Corneille  est  donc  entre  les  mains  de  mes  anges. 

Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  plus  de  fer- 
veur que  jamais  :  il  est  vrai  que  je  ne  leur  envoie 
point  de  tragédie  pour  les  séduire.  Je  suis  occupé 
à  présent  à  faire  un  parc  d'une  lieue  de  circuit, 
qui  a  pour  point  de  vue*  en  vingt  endroits,  dix, 
quinze,  vingt,  trente  lieues  de  paysage.  Si  je  peux 
trouver  d'aussi  belles  situations  au  théâtre ,  vous 
aurez  des  drames;  mais  laissons  passer  les  plus 
pressés ,  et  fesons-nous  un  peu  désirer.  Je  sais  bien 
que  M.  de  Marigni  '  ne  m  élèvera  point  de  mauso- 
lée ;  mais  mes  anges  diront  :  Il  avait  quelque  ta- 
lent, il  nous  aimait. 

Au  reste,  je  n'ai  confié  à  personne  qu'à  vous 
mes  propositions  politiques.  Tâchez  de  faire  notre 
affaire:  si  vous  voulez  que  M.  de  Vaugrenant  et 
mademoiselle  Corneille  fassent  des  philosophes  et 
des  feseurs  de  tragédies ,  donnez-nous  la  résidence 

1  Le  marquis  de  Marigni,  frère  de  la  marquise  de  Pompadour, 
surintendant  des  bâtiments  du  roi.  (L   D.  B.  ) 
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de  Genève.  Mes  anges,  faites  comme  vous  vou- 
drez, comme  vous  pourrez;  pour  moi,  je  suis  à 
vos  ordres,  à  vos  pieds,  à  vos  ailes  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

N.  B.  Madame  Denis  et  mademoiselle  Corneille 
ne  sont  pas  si  contentes  que  moi  du  demï-philo- 
sophe;  elles  le  trouvent  sombre,  duriuscule,  peu 
poli,  peu  complaisant,  marchandant  et  marchan- 
dant mal  ;  mais  si  la  résidence  genevoise  était  atta- 
chée à  ce  mariage,  nos  dames  pourraient  être  plus 
contentes.  Enfin  ordonnez. 


LETTRE  MMMCCCCXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  décembre. 

Autres  considérations  présentées  à  mes  anges  au 
sujet  d\u  futur.  Nos  dames  sont  aujourd'hui  beau- 
coup plus  contentes  :  je  lavais  bien  prévu.  Il  avait 
fait  un  traité  sur  le  mariage,  que  madame  Denis 
prétendait  ressembler  au  catéchisme  d'Arnolphe 
dans  l'Ecole  des  Femmes.  Il  s'est  bien  donné  de 
garde  de  me  lire  ce  rabâchage;  mais,  s'il  épouse 
notre  petite,  nous  lui  ferons  abjurer  son  caté- 
chisme par  une  clause  expresse  du  contrat,  et  il 
le  brûlera  en  notre  présence.  Je  crois  que  de  notre 
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demi-philosophe  on  pourra  faire  un  philosophe 
complet,  en  rabotant  un  peu. 

Je  persiste  à  croire  qu  on  peut  en  toute  sûreté 
l'employer  aux  grandes  négociations  avec  la  répu- 
blique de  Genève.  Mes  anges,  mon  idée  est  di- 
vine !  mes  anges,  il  plaira  beaucoup  aux  Genevois, 
car  il  est  sérieux  et  il  raisonne.  Figurez-vous,  en- 
core une  fois,  combien  cette  place  nous  ajusterait. 
Allons,  monsieur  le  duc  de  Praslin ,  faites  quelque 
chose  en  faveur  de  Cinna,  et  des  belles  scènes 
à' Horace  et  de  Pompée.  Mes  anges ,  regardez  cette 
affaire  comme  la  plus  digne  de  vos  soins  angé- 
liques. 

Vous  y  réussirez ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Mon  Dieu , 
quel  plaisir  ! 

LETTRE  MMMGGGGXLVIII. 

A  M.  ÉL1E  DE  BEAUMONT. 

A  Fernei,  19  décembre. 

C'est  une  belle  époque,  monsieur,  dans  les 
courtes  archives  delà  raison  humaine,  que  votre 
empressement  généreux  et  celui  de  vos  confrères 
à  protéger  l'innocence  opprimée  par  le  fanatisme. 
Personne  ne  s'est  plus  signalé  que  vous.  Non  seu- 
lement vous  êtes  le  premier  qui  ayez  écrit  en  fa- 
veur des  Galas,  mais  votre  mémoire  étant  signé 
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de  quatorze  avocats,  devient  une  espèce  de  juge- 
ment authentique  dont  l'arrêt  du  Conseil  ne  pourra 
guère  s'écarter.  M.  Mariette  a  travaillé  judiciaire- 
ment pour  le  Conseil ,  et  M.  Loyseau ,  en  s'exerçant 
sur  la  même  matière,  rend  un  nou  veau  témoignage 
à  la  bonté  de  la  cause  et  à  votre  générosité.  Tout 
ce  que  j'ai  lu  de  vous  me  rend  déjà  précieux  tout 
ce  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer.  Vous  joignez 
la  philosophie  à  la  jurisprudence,  et  vous  ne  plai- 
derez jamais  que  pour  la  raison. 

Je  suis  enchanté  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de 
Cideville;  son  ancienne  amitié  pour  moi  me  don- 
nera de  nouveaux  droits  sur  la  vôtre.  Je  présente 
mes  respects  à  madame  de  Beaumont ,  et  je  vous 
jure  que  je  vous  donne  toujours  la  préférence  sur 
les  autres  Beaumont,  fussent-ils  papes. 

LETTRE  MMMCCCCXLIX. 

A   M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Fernei ,  le  19  décembre. 

Enfin  donc,  monsieur,  j'aurai  la  consolation  de 
ne  point  mourir  sans  avoir  eu  l'honneur  de  vous 
voir.  J  étais  fort  malade  quand  j'ai  reçu  par  M.  le 
prince  Gallitzin  les  douces  espérances  que  vous 
m  avez  données.  Je  vous  ai  déjà  dit,  je  crois,  ou 
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du  moins  j'ai  dû  vous  dire  que  vous  êtes ,  pour  les 
arts  de  l'esprit  et  de  l'agrément,  ce  que  Pierre-le- 
Grand  a  été  pour  la  police  de  son  empire;  la  dif- 
férence sera  que  vous  voyagerez  chez  les  nations 
étrangères  avec  plus  de  connaissance  et  de  goût 
que  vous  n'en  trouverez  peut-être  dans  la  plupart 
des  pays  que  vous  verrez.  Je  me  flatte,  monsieur, 
que  vous  aurez  la  bonté  de  m'informer  du  temps 
de  votre  départ.  Vous  passerez  sans  doute  par  l'Al- 
lemagne et  par  Genève  pour  aller  en  France  :  vous 
verrez  tantôt  des  cours  brillantes,  et  tantôt  des 
ermitages  rustiques.  Je  suis  dans  le  dernier  cas  : 
vous  ne  verrez  en  moi  qu'un  philosophe  cham- 
pêtre ;  vous  passerez  de  la  magnificence  à  la  sim- 
plicité; mais  songez  que  c'est  dans  cette  simplicité 
champêtre  que  se  trouve  la  vérité  et  l'effusion  du 
cœur.  La  vanité  vous  donnera  ailleurs  des  fêtes , 
mais  la  cordialité  vous  fera  les  honneurs  de  Fernei 
,  et  des  Délices.  Si  vous  venez  en  hiver,  vous  trou- 
verez autant  de  neige  que  chez  vous;  si  vous  venez 
au  printemps,  vous  trouverez  des  fleurs. 

Gomme  je  suis  précisément  entre  la  France  et 
l'Allemagne ,  je  me  flatte  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir  à  votre  passage  et  à  votre  retour.  Ce  seront 
deux  époques  bien  agréables  dans  ma  vie.  Cette 
espérance  adoucit  tous  les  maux  auxquels  la  na- 
ture m'a  livré  ;  je  les  souffre  patiemment ,  et  je  vous 
désire  ardemment.  Votre  excellence  doit  être  hien 
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persuadée  des  sentiments  tendres  et  respectueux 
de  votre,  etc. 

LETTRE  MMMGGGGL. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

A  Fernei ,  23  décembre. 

Je  ne  peux  rien  ajouter,  mes  favorables  anges, 
à  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  futur,  sinon  que 
je  suis  content  de  lui  de  plus  en  plus.  Lès  bons  ca- 
ractères sont,  dit-on,  comme  les  bons  ouvrages; 
on  en  est  moins  frappé  d abord  qu'on  ne  les  goûte 
à  la  longue;  mais  comme  il  n'a  lien,  et  que  de 
Ion  g- temps  il  naura  rien ,  il  est  difficile  de  le  ma- 
rier sans  la  protection  de  M.  le  duc  de  Prâlin,  et 
c'est  sur  quoi  nous  attendons  vos  ordres. 

En  attendant,  il  faut  que  je  vous  parle  de  ma- 
demoiselle d'Epinai  ou  de  TÉpinai  ;  ce  n'est  pas 
pour  la  marier.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  paraît 
avoir  usé  de  ses  droits  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  avec  cette  infante;  il  veut  la  payer  en 
partie  par  les  rôles  qu'avait  mademoiselle  Gaussin 
dans  les  pièces  de  votre  serviteur;  il  me  demande 
une  déclaration  en  faveur  de  la  demoiselle,  et 
même  au  détriment  de  l'infante  Hus.  Dites-moi, 
mes  souverains ,  ce  que  je  dois  faire.  Jamais  je  n'ai 
été  moins  au  fait  du  tripot,  et  moins  en  état  d'y 
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travailler.  Il  faut  finir  mes  tâches  prosaïques,  et 
attendre  l'inspiration.  Je  crois  que,  s'il  arrivait 
malheur  aux  pièces  nouvelles ,  les  comédiens  pour- 
raient trouver  quelque  ressource  dans  le  Droit  du 
Seigneur  et  dans  Mariamne,  telle  qu'elle  est;  car  je 
vous  avoue  que  je  trouve  très  bon  que  la  Salome 
dise  à  Mariamne  qu'elle  ne  la  regarde  plus  que 
comme  une  rivale.  C'est  précisément  cette  rivalité 
dont  il  s'agit;  c'est  de  quoi  Salome  est  piquée,  et 
une  femme  à  qui  on  joue  ce  tour  dit  volontiers  à 
son  adverse  partie  ce  qu'elle  a  sur  le  cœur. 

A  1  égard  de  Zulime,  pourquoi  l'imprimer,  si 
elle  ne  peut  rester  au  théâtre?  et  il  me  semble 
qu'elle  ne  peut  y  rester  si  on  ne  laisse  la  fin  telle 
que  je  l'envoyai,  et  telle  que  nous  lavons  jouée 
sur  le  théâtre  de  Fernei.  Vous  m'avouerez  qu'il  est 
dur  pour  un  pauvre  auteur  qu'on  change  malgré 
lui  ce  qu'il  croit  avoir  bien  fait.  Il  peut  se  tromper, 
cela  n'arrive  que  trop  souvent;  mais  vous  savez 
qu'il  n'en  est  pas  moins  sensible ,  et  sur-tout  quand 
il  a  vu  l'effet  heureux  des  choses  qu'on  veut  rayer 
dans  son  ouvrage ,  et  qu'on  y  substitue  des  cor- 
rections  dont  il  est  mécontent.  Il  a  quelque  droit 
d'être  affligé. 

Quant  au  duc  de  Foix  rechange  en  un  autre 
personnage,  n'est-ce  pas  un  peu  trop  d'incon- 
stance? Souffrira-t-on  plus  aujourd'hui  une  mé- 
chante action  dans  un  prince  du  sang  qu'on  ne  la 
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supporta  autrefois?  n'y  a-t-il  pas  des  choses  qu'il 
faut  placer  dans  des  temps  éloignés ,  et  qui  révol- 
tent quand  elles  sont  présentées  dans  des  temps 
plus  récents?  ne  va  ut -il  pas  mieux  mettre  une 
proposition  sanguinaire  et  barbare  dans  la  bouche 
des  Maures  que  dans  celle  des  Anglais?  Ce  sont 
les  Maures  qui  demandent  le  sang  du  héros  de  la 
pièce  ;  ce  sont  eux  qui  exigent  qu'un  prince  fran- 
çais leur  sacrifie  son  frère.  En  vérité,  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourrait  supposer  que  des  An- 
glais (qui  se  piquent  aujourd'hui  d'être  une  nation 
généreuse)  pussent  faire  une  telle  proposition  à  un 
prince  de  la  race  qui  est  à  présent  sur  le  trône. 
Assurément  le  moment  n'est  pas  propre  ;  ce  n'est 
pas  le  temps  d'insulter  les  Anglais.  Je  crois  que  nos 
princes  du  sang  et  le  duc  de  Bedfort  seraient  éga- 
lement indignés,  et  que  le  public  le  serait  comme 
eux. 

Si  cette  idée  insoutenable  est  tombée  dans  la 
tête  de  Le  Kain,  vous  lui  ferez  comprendre  sans 
doute  à  quel  excès  il  se  trompe.  Gela  lui  arrive  bien 
souvent.  Je  confierai  volontiers  des  rôles  aux  Le 
Kain  et  aux  Clairon ,  mais  je  ne  les  consulterai 
jamais. 

Croyez-moi,  encore  une  fois;  qu'ils  jouent  le 
Droit  du  Seigneur  et  Mariamne,  s'ils  n'ont  rien  de 
nouveau  ce  carême.  Je  tâche  d'oublier  Olympie, 
afin  d'en  mieux  juger,  et  de  vous  l'envoyer  plus 
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digne  de  vous.  J'ai  presque  achevé  Y  Histoire  géné- 
rale ,  que  j'ai  conduite  jusqu'à  la  paix,  pour  ce  qui 
regarde  les  événements  politiques ,  et  jusqu'à  l'ar- 
rêt singulier  du  Parlement  contre  Y  Encyclopédie , 
pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
On  finit  d'imprimer  Pierre-le- Grand.  Je  serai  bien- 
tôt libre,  et  je  me  rendrai  au  tripot;  car,  entre 
nous,  je  l'aime  autant  que  vous  l'aimez. 

Puissé-je,  en  attendant,  faire  un  épithalame î 
mais  cela  dépend  de  M.  le  duc  de  Prâlin.  Voilà 
bientôt  ce  qu'on  appelle  le  jour  de  l'an  :  je  souhaite 
à  mes  anges  toutes  les  félicités  terrestres;  car,  pour 
les  célestes,  n'y  comptons  pas. 

LETTRE  MMMGGCGLI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

26  décembre. 

Mon  frère,  renvoyez-moi,  je  vous  prie,  mon 
Moïse  et  mon  canevas  de  chapitre  pour  l'histoire, 
dûment  revu  par  les  frères. 

Il  me  paraît  que  l'affaire  des  Galas  prend  un 
bon  tour  dans  les  esprits.  L'élargissement  des 
demoiselles  Galas  prouve  bien  que  le  ministère 
ne  croit  point  Calas  coupable  ;  c'est  beaucoup.  Il 
me  paraît  impossible  à  présent  que  le  Gonseil 
n'ordonne  pas  la  révision  :  ce  sera  un  grand  coup 
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porté  au  fanatisme.  Ne  pourra-t-on  pas  en  pro- 
fiter? ne  coupera-t-on  pas  à  la  fin  les  têtes  de  cette 
hydre? 

Je  certifie  toujours  que  je  n'ai  reçu  de  frère  Tbie- 
riot  qu'un  petit  billet  du  Ier  de  novembre.  Je  lui 
avais  demandé  la  meilleure  histoire  du  Langue- 
doc ;  car  ce  Languedoc  est  un  peu  le  pays  du  fa- 
natisme, et  on  pourrait  y  trouver  de  bons  mé- 
moires. Dieu  merci,  ce  monstre  fournit  toujours 
des  armes  contre  lui-même. 

Mon  cher  frère  voudrait- il  me  faire  avoir, 
presto,  presto,  un  petit  Dictionnaire  des  Conciles  ', 
qui  a  paru ,  je  crois,  l'année  passée  ;  cela  cadrerait 
fort  bien  avec  mon  Dictionnaire  d'Hérésies.  La  théo- 
logie m'amuse,  la  folié  de  l'esprit  humain  y  est 
dans  toute  sa  plénitude. 

Je  voudrais  savoir  ce  que  frère  Thieriot  a  fait 
d'un  sermon  dont  il  avait  trois  exemplaires;  il 
doit  au  moins  avoir  converti  trois  personnes. 

Aimez-moi,  mes  chers  frères;  écr.  linf.... 

•  Le  Dictionnaire  portatif  des  Conciles  avait  paru  dès  17^8 ,  en 
1  vol.  in-8°  p.  p.  II  est  d'AUetz.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMGGGGLII. 

A   MADAME  DE  FONTAINE. 

29  décembre. 

J'ai  tort,  ma  chère  nièce;  je  n'ai  pas  rempli 
mon  devoir;  mais ,  si  vous  saviez  tout  ce  qui  m  est 
arrivé,  vous  me  pardonneriez.  Je  vous  souhaite  à 
vous  et  au  grand-écuyer  de  Gyrus  toute  la  félicité 
que  vous  méritez  tous  deux.  On  dit  que  d'Hornoi 
a  le  ventre  d'un  président,  et  qu'il  ne  sera  pour- 
tant pas  conseiller  au  Grand-Conseil.  L  abbé  '  est 
donc  en  retraite,  dans  son  abbaye,  avec  une  fille 
et  des  livres?  Je  suis  fort  content  de  son  Irène,  et 
je  le  trouve  très  avisé,  étant  sous-diacre,  de  n'a- 
voir pas  donné  au  concile  de  Nicée  tous  les  ridi- 
cules qu'il  mérite.  Pour  moi ,  qui  nai  pas  l'hon- 
neur d'être  dans  les  ordres  sacrés,  je  n'épargne 
pas  les  impertinences  de  l'Eglise  quand  je  les  ren- 
contre dans  mon  chemin.  Je  me  suis  fait  un  petit 
tribunal  assez  libre,  où  je  fais  comparaître  la 
superstition  ,  le  fanatisme  ,  l'extravagance  et  la 
tyrannie.  Je  vous  enverrai  quelque  jour  Olympie, 
qui  est  dans  un  autre  goût.  Vous  la  verrez  à-peu- 
près  telle  que  nous  l'avons  jouée  devant  notre 

Mignot,  abbé  de  Scellières,  auteur  d'une  Histoire   des  Turcs. 

(L.  D.B.) 
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premier  gentilhomme  de  la  chambre,  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu. 

Je  m'occupe  à  présent  de  la  tragédie  des  Calas , 
et  je  crois  que  le  dénouement  en  sera  heureux. 
.  Le  ministère  a  déjà  élargi  ses  filles.  Ce  mot  dV/ar- 
gir  ne  convient  guère,  mais  cela  veut  dire  qu'on 
les  a  tirées  de  la  prison  appelée  couvent,  où  on  les 
avait  renfermées.  C'est  un  gage  infaillible  du  gain 
du  procès  ;  car,  si  le  ministère  ne  croyait  pas  Calas 
innocent ,  il  n'aurait  pas  rendu  les  filles  à  la  mère. 
Il  est  honteux  que  cette  affaire  traîne  au  Conseil  si 
long-temps  :  des  juges  ne  doivent  pas  aller  à  la 
campagne  quand  il  s'agit  d'une  cause  qui  inté- 
resse le  genre  humain. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  ma  chère 
nièce,  de  ne  m'avoir  point  écrit  quand  vous  étiez 
dans  vos  terres  ;  car  il  faut  que  les  lettres  aient  un 
objet;  et  quand  on  a  mandé  qu'on  a  achevé  son 
salon  et  meublé  un  appartement,  on  a  tout  dit. 
Mais,  à  Paris,  les  nouvelles  publiques,  les  pièces 
nouvelles,  les  nouvelles  folies,  les  sottises  nou- 
velles, sont  un  champ  assez  vaste,  et  vous  pei- 
gnez tout  cela  très  joliment. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  aller  dans 
votre  bruvante  ville:  ni  ma  mauvaise  santé,  ni 
l'édition  de  Pierre  Corneille,  ni  mes  bâtiments,  ni 
un  parc  d'une  lieue  de  circuit,  que  je  m'avise  de 
faire,  ne  me  permettent  de  me  transplanter  sitôt. 


ANJNÉE    1762.  83 

Il  faut  au  moins  remettre  ce  voyage  à  une  année, 
si  la  nature  m'accorde  une  année  de  vie.  Soyez 
sûre  que  toutes  celles  qui  me  pourront  être  ré- 
servées seront  employées  à  vous  aimer.  Votre 
sœur  vous  embrasse  aussi  de  tout  son  cœur. 

LETTRE  MMMCCCCLIII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Fernei. 

O  anges!  vous  connaissez  les  faibles  mortels , 
ils  se  traînent  à  pas  lents.  Quatre  vers  le  matin , 
six  le  soir,  dix  ou  douze  le  lendemain,  toujours 
rentrayant,  toujours  rapetassant,  et  ayant  bien 
de  la  peine  pour  peu  de  chose.  Renvoyez -moi 
donc  ma  guenille,  afin  que  sur-le-champ  elle  re- 
parte avec  pièces  et  morceaux,  et  que  la  hideuse 
créature  se  représente  devant  votre  face,  toute 
recousue  et  toute  recrépie. 

Mais ,  ô  mes  divins  anges  !  le  drame  de  Cassandre 
est  plus  mystérieux  que  vous  ne  pensez.  Vous  ne 
songez  qu  au  brillant  théâtre  de  la  petite  ville  de 
Paris,  et  le  grave  auteur  de  Cassandre  a  de  plus 
longues  vues.  Cet  ouvrage  est  un  emblème.  Que 
veut-il  dire?  que  la  confession ,  la  communion,  la 
profession  de  foi,  etc.,  etc.,  sont  visiblement  prises 
des  anciens.  Un  des  plus  profonds  pédants  de  ce 

6. 
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monde,  et  c'est  moi,  a  fait  une  douzaine  de  com- 
mentaires par  A  et  par  B*,  à  la  suite  de  cet  ou- 
vrage mystique,  et  je  vous  assure  que  cela  est 
édifiant  et  curieux.  Le  tout  ensemble  fera  un  sin- 
gulier recueil  pour  les  âmes  dévotes. 

J'ai  lu  la  belle  lettre  de  madame  Scaliger  à  la 
nièce.  Nous  sommes  dans  un  furieux  embarras  : 
si  mademoiselle  Dumesnil  est  ivre,  adieu  le  rôle 
de  Statira.  Si  elle  n'est  pas  ivre,  elle  sera  sublime. 
Mademoiselle  Clairon,  vous  refusez  Olympie! 
mais  vraiment,  vous  n'êtes  pas  trop  faite  pour 
Olympie;  et  cependant  il  n'y  a  que  vous  :  car  on 
dit  que  cette  Dubois  est  une  grande  marionnette, 
et  que  mademoiselle  H  us  n'est  qu'une  grande 
catin.  Tirez-vous  de  là,  mes  anges;  vous  serez  bien 
habiles  avec  ces  demoiselles  de  coulisses. 

Et  ma  tracasserie  avec  cet  animal  de  Gui-Du- 
chesne**?  Vous  ne  me  l'avez  jamais  mise  au  net. 
Encore  une  fois,  je  ne  crois  pas  avoir  fait  un  don 
positif  à  Gui-Duchesne;  et  je  voudrais  savoir  pré- 
cisément de  quel  degré  est  ma  sottise.  Sot  homme 
est  celui  qui  se  laisse  duper.  Oh  !  oh  !  mes  anges , 
mon  cœur  n'est  accessible  à  l'amitié  que  pour  vous 
seuls;  il  est  dur  comme  le  pot  de  fer  pour  tout 
le  reste;  il  n'y  a  que  pour  vous  qu'il  sache  s'atten- 
drir. 

L'A,  B,  C.  Voyez  les  Dialogues. 
Libraire  de  Paris. 
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Mon  plus  grand  malheur,  vous  dis-je,  est  la 
mort  d'Elisabeth.  Je  crois  mon  Schowalow  dis- 
gracié. On  dit  la  paix  faite  entre  Pierre  ÏIÏ  et  Fré- 
déric III.  Ma  chère  Elisabeth  détestait  Luc,  et  je 
n'y  avais  pas  peu  contribué,  et  je  riais  dans  ma 
barbe,  car  je  suis  un  drôle  de  corps  ;  mais  je  ne  ris 
plus,  mademoiselle  Clairon  m'embarrasse. 

Mes  divins  anges,  c'est  bien  dommage  que  la 
Gazette  littéraire,  si  elle  existe,  se  soit  laissé  pré- 
venir sur  le  compte  quelle  pouvait  rendre  des 
Lettres  de  mylady  Montague,  qui  paraissent  en  An- 
gleterre. Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  faites 
pour  les  Français,  et  celles  de  mylady  Montague, 
pour  toutes  les  nations.  Si  jamais  elles  sont  bien 
traduites  ' ,  ce  qui  est  fort  difficile,  vous  serez  en- 
chantés de  voir  des  choses  curieuses  et  nouvelles, 
embellies  par  la  science,  par  le  goût  et  par  le  style. 
Figurez-vous  que  depuis  plus  de  mille  ans  nul 
voyageur,  à  portée  de  s'instruire  et  de  nous  in- 
struire, n'avait  été  à  Gonstantinople  par  les  pays 
que  madame  de  Montague  a  traversés;  elle  a  vu  la 
patrie  d'Orphée  et  d'Alexandre;  elle  a  dîné  tête  à 
tête  avec  la  veuve  de  l'empereur  Mustapha  ;  elle  a 
traduit  des  chansons  turques  et  des  déclarations 
d«rrnour,  qui  sont  tout-à-fait  dans  le  goût  du  Can- 

La  meilleure  traduction  française  de  ces  Lettres  curieuses  est 
celle  que  donna  Anson ,  administrateur  des  postes.  Elle  a  eu  deux 
éditions  dont  la  plus  estimée  est  celle  de  i8o57  2  vol.  in-i  2.  (L.  D.  B.  ) 
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tique  des  Cantiques;  elle  a  vu  des  mœurs  qui  ressem- 
blent à  celles  qu'Homère  a  décrites;  elle  a  voyagé 
avec  son  Homère  à  la  main.  Nous  apprenons  d'elle 
à  nous  défaire  de  bien  des  préjugés.  Les  Turcs  ne 
sont  ni  si  brutes ,  ni  si  brutaux  qu'on  le  dit.  Elle  a 
trouvé  autant  de  déistes  à  Gonstantinople  qu'il  y 
en  a  à  Paris  et  à  Londres.  .T'avoue  que  j'ai  été  fâché 
qu  elle  traite  notre  musique  et  notre  sainte  reli- 
gion avec  le  plus  profond  mépris;  mais  nous  de- 
vons nous  accoutumer  à  cette  petite  mortification. 

Apprenez-moi  donc,  je  vous  en  prie,  ce  que 
devient  cette  Gazette  littéraire1  .M. le  duc  de  Prâlin 
L'aura-t-il  vainement  protégée?  y  travaille-t-on  et 
y  met-on  un  peu  de  sel?  car  sans  sel  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  bonne  chère  :  c'est  la  sauce  qui  fait 
le  cuisinier. 

Je  songe  qu'une  inscription  ne  peut  être  salée, 
c'est  un  grand  malheur;  elle  ne  doit  point  être,  à 
mon  gré,  en  prose  latine  pour  un  roi  de  France  : 
elle  ne  peut  être  en  prose  française;  le  style  lapi- 
daire ne  convient  point  à  notre  langue  chargée 
d'articles,  qui  rendent  sa  marche  languissante  ;  il 
faut  deux  vers,  mais  deux  vers  français  détachés 
sont  toujours  froids;  c'est  alors  que  la  rime  paraît 
dans  toute  sa  misère.  Pourriez-vous  souffrir  «e 
distique  : 

1  *   Cette   Gazette   rédigée  par  l'abbé  Arnaud  et  Suard  subsista 
jusqu'en  1766.  (L.  D.  B. ) 
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Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 
C'est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux  ; 

ou  bien , 

Heureux  père  entouré  de  ses  enfants  heureux? 

Dites-moi,  je  vous  en  supplie,  s'il  est  vrai  que 
M.  le  duc  de  Prâlin  a  la  bonté  d'être  notre  rap- 
porteur. L'affaire  paraît  être  du  ressort  de  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin,  qui  a  le  département 
de  l'Église,  mais  M.  le  duc  de  Prâlin  a  le  départe- 
ment des  traités  et  de  la  bienfesance;  ainsi  nous 
devons  être  entre  ses  mains.  Pour  moi ,  je  me  mets 
toujours  sous  vos  ailes  ;  il  n  y  a  que  là  où  je  suis 
bien. 

Que  faites-vous  de  mes  roués?  Quand  je  vous 
dis  qu'il  y  a  des  vers  raboteux,  n'allez  pas,  s'il  vous 
plaît,  me  prendre  si  fort  au  mot. 

Toute  notre  petite  famille  se  met  aux  ailes  de 
mes  anges.  Le  Patriarche  du  Jura. 

P.  S.  Pont  de  Veile  est  toujours  très  aimable  ; 
on  voit  bien  qu'il  est  de  la  famille  céleste,  car  il  se 
distingue  aussi  par  le  bout  de  ses  ailes  légères; 
mais  il  est  trop  indifférent  avec  les  gens  qui  l'ai- 
ment. Il  me  donne  toujours  des  inquiétudes  :  je 
tremble  qu'il  ne  me  traite  comme  une  de  ses  pas- 
sions*. La  mienne  sera  de  vous  aimer  toujours  ;  je 

Cette  passion,  qui  n'en  était  pas  une,  était  madame  du  Dfffand. 
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ne  connais  point  de  bonheur  sans  elle ,  mais  avec 

elle  tout  m'est  égal. 

• 

Du  moins  le  lecteur  peut  en  juger  parla  conversation  suivante  qu'eu- 
rent ces  deux  amants  au  de'clin  tle  leur  vie. 

«  Mon  cher  Pont  de  Veile ,  voilà  bientôt  trente  ans  que  nous 
«  sommes  liés  ensemble.  —  Eh ,  eh  !  oui ,  madame.  —  Et  notre  amitié , 
«  pendant  tout  ce  temps  ,  n'a  pas  été  troublée  par  le  moindre  orage. 
h  —  Non  ,  madame.  —  C'est  pourtant  singulier.  —  Oui ,  madame.  — 
«  Mais  ne  serait-ce  pas  parceque  nous  ne  nous  sommes  jamais  ai- 
«  mes?  —  Cela  est  encore  très  possible,  madame.»  Et  en  effet, 
mademoiselle  de  Sommery  racontait  qu'allant  voir  madame  du  Def- 
fand  dans  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  Pont  de  Veile ,  elle 
fut  fort  surprise  de  la  trouver  hors  d'état  de  lui  répondre  sur  la  si- 
tuation de  son  ami.  Madame  du  Deffand  sonna  aussitôt  sa  femme  de 
chambre.  «  Eh  bien  !  mademoiselle  ,  comment  va-t-il?  —  Je  n'en  sais 
«  rien  ,  madame.  — -  Comment  !  vous  n'en  savez  rien  ?  Ah  !  que  je  suis 
«  malheureuse!....  Il  faut  y  aller  tout  de  suite.  —  Oui,  madame. — 
«  Mademoiselle  Sommery,  vous  me  voyez  au  désespoir;  jamais  cette 
«  fille  n'a  manqué  un  seul  jour  de  m'en  donner  des  nouvelles;  car, 
«  dans  mon  cruel  malheur,  c'est  elle  seule  qui  soutient  ma  fugitive 
«  espérance.  »  La  femme  de  chambre  revint  bientôt.  —  «  Il  va  fort 
«bien,  madame.  — Ah!  tant  mieux!  —  Il  est  beaucoup  mieux 
«  qu'hier.  —  Hélas  !  je  respire.  Non  ,  mademoiselle  de  Sommery,  je  ne 
«m'en  serais  jamais  consolée,  s'il  eût  été  plus  mal. —  Madame,  il 
«  était  couché  sur  un  canapé  ,  et  m'a  reconnue. —  Oh!  bon  !  —  Oui, 
«  madame  ;  sitôt  qu'il  m'a  aperçue  ,  il  a  remué  la  queue.  — Comment! 
«  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là,  mademoiselle  ?  —  Mais,  madame, 
«  ne  m'avez-vous  pas  envoyé  savoir  des  nouvelles  de  Médor  !  »  Pauvre 
femme  de  chambre  !  toi  qui  connaissais  si  bien  ta  maîtresse ,  tu 
étais  loin  de  te  douter  qu'elle  dût  jamais  s'intéresser  à  d'autre  santé 
qu'à  celle  de  son  chien  ! 

(Note  de  M.  Des  Boys,  éditeur  de  la  Vie  privée  de  Voltaire  et  de 
madame  Du  Chàtelet.) 
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LETTRE  MMMGGGGLIV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Fernei,  2  janvier  1763. 

Madame  lange,  le  bon  homme  V. J  répond  à  la 
belle  lettre,  bien  éloquente,  bien  pensée,  bien 
agréable,  que  vous  avez  adressée  à  ma  nièce,  en 
attendant  quelle  vous  remercie  elle-même. 

i°  Il  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  que  mes 
deux  anges  favorisaient  beaucoup  mon  demi-phi- 
losophe. Gomment  ne  Faurais-je  pas  cru  ,  puisque 
mes  deux  anges  me  l'ont  proposé?  Ils  savent  à  pré- 
sent de  quoi  il  est  question ,  mais  notre  demi-phi- 
losophe n'en  sait  rien,  et  n'en  saura  rien,  si  la 
chose  ne  se  fait  pas. 

Ce  qui  nous  peut  intriguer  un  peu ,  c  est  que 
votre  capitaine  a  fait  confidence  de  son  dessein 
coquet  à  M.  Micault,  aide-major  de  l'armée  d'É- 
trées,  son  compatriote,  neveu  de  Montmartel ,  qui 
est  à  Genève  au  nombre  des  patients  deTronchin. 
M.  Micault  en  a  parlé  en  secret  à  une  dame  qui  se 
porte  bien  ,  laquelle  la  redit  en  secret  à  une  autre 
clame  discrète;  de  sorte  que  notre  secret  est  pu- 
blic, et  que,  si  le  mariage  manque,  la  longue  co- 

1  *  Voltaire  lui-même.  (L.  D.  B.) 
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habitation  dans  le  même  château  pourra  faire 
grand  tort  à  notre  enfant,  qui  est  bien  loin  de 
mériter  ce  tort ,  et  qui  est  digne  assurément  de 
l'estime  et  de  l'amitié  de  tous  ceux  qui  la  connais- 
sent. Elle  raisonne  sur  tout  cela  fort  sensément; 
elle  se  conduit  avec  sagesse.  Je  n'ai  point  connu  de 
plus  aimable  naturel,  et  de  plus  digne  de  votre  pro- 
tection. 

Le  futur,  comme  j'ai  déjà  dit,  n'a  rien.  Je  me 
trompe,  il  a  des  dettes,  et  ces  dettes  étaient  iné- 
vitables à  l'armée.  Je  le  crois  honnête  homme  ;  j'es- 
père qu'il  se  conduira  très  bien.  Mais,  encore  une 
fois ,  il  n'a  que  des  dettes,  une  compagnie  qui  pro- 
bablement sera  réformée,  un  père  et  une  mère 
qui  ont  l'air  de  ne  laisser  de  long-temps  leur  mort 
à  pleurer  à  leur  philosophe,  qui  se  sont  donné 
mutuellement  leur  bien  par  contrat  de  mariage, 
et  qui  ont  une  fille  qu'ils  aiment. 

Voilà ,  belle  Emilie ,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
Corneille,  Cinna,  act.  1,  se. m. 

2°  Vous  pensez  bien  que  je  souhaite  que  l'édi- 
tion de  Pierre  vaille  beaucoup  à  Marie.  Mais,  si 
nous  avons  compté  sur  tous  les  beaux  seigneurs 
français  qui  ont  donné  leurs  noms,  nous  sommes 
un  peu  loin  de  compte  :  la  plupart  n'ont  rien  payé; 
quelques  uns  ont  payé  pour  un  exemplaire,  après 
avoir  souscrit  pour  cinq  ou  six. 
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Monsieur  le  contrôleur-général  a  fait  pis  :  il  a 
écrit  qu'il  fallait  que  les  frères  Cramer  lui  envoyas- 
sent deux  cents  exemplaires  pour  lesquels  le  roi  a 
souscrit;  qu'il  les  paierait  en  papiers  royaux,  à 
quarante  francs  l'exemplaire  ,  tandis  qu'on  les 
paie,  argent  comptant,  quarante-huit  livres.  Si 
ce  ministre  fait  toujours  d'aussi  bonnes  affaires 
pour  le  roi,  sa  majesté  sera  très  à  son  aise. 

Philibert  Cramer,  très  beau  garçon ,  quoique 
un  peu  bossu ,  devait  solliciter  les  paiements  à  Pa- 
ris, mais  c'est  un  seigneur  aussi  paresseux  qu'ai- 
mable, et  plus  attaché  à  l'hôtel  de  La  Rochefou- 
cauld qu'aux  vers  de  Corneille.  Il  a  de  l'esprit,  du 
goût;  il  n'aime  ni  Héraclius  ni  Rodogune,  et  a  re- 
noncé à  la  dignité  de  libraire.  Leurs  sacrées  ma- 
jestés, l'empereur  et  l'impératrice,  ont  souscrit 
pour  deux  cents  exemplaires,  et  la  caisse  impé- 
riale n'a  pas  donné  un  denier.  J'ai  pressé  les  Cra- 
mer d'agir,  mais  il  n'y  a  eu  de  souscriptions  que 
celles  que  j'ai  procurées.  Cependant  je  sue  sang 
et  eau  depuis  un  an;  je  sacrifie  tout  mon  temps. 
Il  me  faut  commenter  trente-trois  pièces ,  traduire 
de  l'espagnol  et  de  l'anglais ,  rechercher  des  anec- 
dotes, revoir  et  corriger  toutes  les  feuilles,  finir 
Y  Histoire  générale,  et  celle  du  Czar  Pierre,  travail- 
ler pour  les  Calas,  faire  des  tragédies,  en  retou- 
cher, planter  et  bâtir,  recevoir  cent  étrangers,  le 
tout  avec  une  santé  déplorable.  Vous  m'avouerez 
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que  je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire  à  des  souscrip- 
teurs ,  que  c  est  aux  Cramer  à  s'en  charger.  Je  leur 
ai  donné  des  modèles  d avertissement;  ils  ne  s'en 
sont  pas  encore  servis;  il  faut  prendre  patience. 

3°  J'ai  toujours  bien  entendu  qu'on  ferait,  sur 
le  produit,  une  pension  au  père  et  à  la  mère,  et 
cette  pension  sera  plus  ou  moins  forte,  selon  la  re- 
cette. Si  mademoiselle  Corneille  a  quarante  mille 
francs  de  cette  affaire,  il  faudra  remercier  sa  des- 
tinée; si  la  somme  est  plus  forte,  il  faudra  bénir 
Dieu  encore  davantage.  Nous  avons  déjà  donné 
soixante  louis  au  père  et  à  la  mère.  Les  frais  sont 
grands ,  la  recette  médiocre.  Les  Cramer  nous 
donneront  un  compte  en  règle. 

Je  baise  bien  humblement  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges.  Je  suis  leur  créature  attachée  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

LETTRE  MMMCCCCLV. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

AFeniei,  :>  janvier. 

J'ai  reçu,  mon  très  cher  frère,  le  petit  chapitre 
concernant  Y  Encyclopédie;  et  j  ai  retranché  sur- 
le-champ  le  petit  article  où  je  combattais  les  droits 
du  Parlement,  quoique  je  sois  bien  persuadé  que 
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le  Parlement  n'a  aucun  droit  sur  les  privilèges  du 
sceau;  mais  je  ne  veux  point  compromettre  mes 
frères.  Je  sais  fort  bien  que  quand  on  s'avise  de 
prendre  le  parti  de  l'autorité  royale  contre  mes- 
sieurs, messieurs  vous  brûlent ,  et  le  roi  en  rit.  D'ail- 
leurs, dans  le  petit  chapitre  des  billets  de  confes- 
sion, et  des  querelles  parlementaires  et  épiscopales, 
j'ai  dit  assez  rondement  la  vérité.  J'ai  peint  les  uns 
et  les  autres  tout  aussi  ridicules  qu'ils  étaient,  sans 
pourtant  y  mettre  de  caricature. 

J'ai  une  envie  extrême  de  lire  un  mémoire  que 
M.  Loyseau  fit,  il  y  a  quelques  années,  pour  ma- 
demoiselle Alliot  de  Lorraine  \  J'ai  connu  cette 
demoiselle  à  Lunéville  ;  et  le  style  de  M.  Loyseau 
augmente  ma  curiosité.  Je  demande  en  grâce  à 
mon  frère  de  m'obtenir  cette  grâce  de  M.  Loy- 
seau. 

J'attends  la  Population  de  M.  de  Beaumont.  Ce 
livre  sera  sans  doute  ma  condamnation.  Je  n'ai 
point  peuplé  ,  et  j'en  demande  pardon  à  Dieu. 
Mais  aussi  la  vie  est-elle  toujours  quelque  chose 
de  si  plaisant  qu'il  faille  se  repentir  de  ne  l'avoir 
pas  donnée  à  d'autres? 

Nous  touchons,  je  crois,  à  la  décision  du  Con- 

1  *  Parente  probablement  de  M.  Alliot,  commissaire  général  de 
la  maison  de  Stanislas  à  Lunéville.  J'ai  pour  la  première  fois  inséré 
dans  la  Correspondance  deux  lettres  que  Voltaire  écrivit  à  Alliot  le 
29  auguste  1749.  (L.  D.  B.) 
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seil  sur  l'affaire  des  Galas.  Est-il  vrai  qu'il  faudra 
préalablement  faire  venir  les  pièces  de  Toulouse? 
ne  sera-ce  pas  plutôt  après  la  révision  ordonnée 
que  le  parlement  de  Toulouse  sera  obligé  d'en- 
voyer la  procédure? 

Au  reste ,  mes  frères ,  gardez- vous  bien  de  m'im- 
puter  le  petit  livre  sur  la  Tolérance,  quand  il  pa- 
raîtra. Il  ne  sera  point  de  moi,  et  ne  doit  point  en 
être.  Il  est  de  quelque  bonne  ame  qui  aime  la  per- 
sécution comme  la  colique. 

Si  ['Histoire  du  Languedoc  arrive  à  temps ,  elle 
pourra  servir  aux  Galas,  en  fournissant  un  petit 
résumé  des  horreurs  visigothes  languedociennes . 

Frère  Tbieriot  se  tue  à  écrire;  dites-lui  qu'il  se 
ménage.  Cependant,  raillerie  à  part,  je  lui  par- 
donne s'il  mange  bien,  s'il  dort  bien,  et  sur-tout 
si  son  frère  m'écrit. 

.l'embrasse  tous  les  frères.  Ma  santé  est  pitoya- 
ble. Ecr.  [inf.... 

P.  S.  Il  y  a  un  petit  mémoire  incendié  d'un  pré- 
sident au  mortier  ou  à  mortier,  frère  peu  sensé 
de  l'insensé  d'Argens.  Je  ne  bais  pas  à  voir  les 
classes  du  Parlement  se  brûler  les  unes  les  autres 
en  cérémonie  ;  cela  me  paraît  fort  plaisant ,  et  di- 
gne de  notre  profonde  nation  :  mais  vous  me  feriez 
sur-tout  un  plaisir  extrême  de  m'envoyer  par  la 
première  poste  le  mémoire  du  président  au  mor- 
tier. 
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LETTRE  MMMCCCCLVI. 

A  M.  VERNES. 

2  janvier. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  rabbi ,  de  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  la  chose.  Je  sens  bien  que  je  marche 
sur  des  charbons  ardents  :  il  faut  toucher  le  cœur, 
il  faut  rendre  l'intolérance  absurde,  ridicule  et 
horrible;  mais  il  faut  respecter  les  préjugés. 

Il  est  bien  difficile ,  en  montrant  les  fruits  amers 
qu'un  arbre  a  portés,  de  ne  pas  donner  lieu  de 
penser  que  l'arbre  ne  vaut  rien  ;  on  a  beau  dire 
que  c'est  la  faute  des  jardiniers,  bien  des  gens 
sentent  que  c'est  à  l'arbre  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Au  reste,  il  y  a ,  dans  le  Contrains-les  d entrer l  de 
Bayle,  des  choses  beaucoup  plus  hardies.  A  peine 
s'en  est-on  aperçu,  parceque  l'ouvrage  est  long  et 
abstrus.  Ceci  est  court,  et  à  la  portée  de  tout  le 
monde;  ainsi  je  dois  être  très  circonspect. 

J'ai  beaucoup  ajouté ,  beaucoup  retranché,  cor- 
rigé, refondu.  La  crainte  de  déplaire  est  leteignoir 
de  l'imagination.  Il  faudrait  que  vous  vinssiez  ral- 
lumer la  mienne  avec  votre  ami;  nous  tiendrions 

» 

C  est  un  traité  philosophique  sur  ces  fameuses  expressions  de 
l'Evangile  de  saint  Luc  (ch.  xiv,  v.  23)  :  «  Compelle  intrare.  •> 

(L.  D.  B.) 
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ensemble  un  petit  conciliabule  de  tolérance.  Je 
voudrais  qu'en  inspirant  la  modération ,  l'ouvrage 
fût  modéré. 

Gardez-moi  un  profond  secret,  mes  frères.  Il 
ne  faut  pas  que  mon  nom  paraisse  ;  je  n'ai  pas  bon 
bruit. 

Tenez,  voilà  un  petit  chapitre  pour  vous  amu- 
ser :  renvoyez-le,  ou  plutôt  rapportez-le,  et  raison- 
nons. 

J'ai  donné,  à  tout  hasard,  une  lettre  pour 
M.  le  baron  de  Breteuil,  parcequil  faut  que  je 
fasse  tout  ce  que  vous  m'ordonnez.  H  y  a  environ 
trente  ans  que  je  ne  l'ai  vu ,  mais  cela  n'y  fait  rien  ; 
on  est  impudent  avec  bienséance,  quand  il  s'agit 
de  rendre  service  et  de  vous  obéir. 

La  Lettre  à  Christophe l  me  donne  la  pépie.  Je 
ne  dormirai  point  que  je  n'aie  vu  la  Lettre  à  Chris- 
tophe: avez-vous  lu  la  Lettre  à  Christophe?  pouvez- 
vous  me  faire  avoir  la  Lettre  à  Christophe?  où 
trouve-t-on  la  Lettre  à  Christophe? 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  mes  respects  à 
Arius. 

Jean-Jacques  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  à  Christophe  de  Beau- 
mont  y  archevêque  de  Paris;  1763.  In-8° ,  et  in-12.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMCCCCLVII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Fernei ,  5  janvier. 

O  mes  anges!  ce  n'est  pas  ma  faute  si  nous 
avons  cru,  madame  Denis  et  moi,  que  vous  vous 
intéressiez  au  demi-philosophe  qui  est  arrivé  sous 
vos  auspices,  qui  nous  a  dit  venir  de  votre  part, 
et  qu'il  fallait  conclure  subito,  allegro,  presto;  qu'il 
n'attendait  qu'une  lettre  de  son  père,  et  que  cette 
lettre  viendrait  dans  trois  jours. 

Ce  père  est  l'homme  du  mondé  qui  dépense  le 
moins  en  papier  et  en  encre;  il  y  a  un  an  qu'il  n'a 
écrit  à  monsieur  son  fils.  Il  lui  fesait  une  pension 
de  mille  livres  avant  d'avoir  payé  sa  compagnie , 
et,  depuis  ce  temps,  il  lui  retranche  sa  pension. 
Ce  fils  n'a  donc  que  sa  compagnie,  qu'on  va  ré- 
former, trois  chevaux,  que  nous  nourrissons,  et 
des  dettes.  La  philosophie  est  quelque  chose,  je 
l'avoue  ;  mais  cette  philosophie  est  celle  de  M.  de 
Valbelle  et  de  mademoiselle  Clairon,  qui  ont  ima- 
giné d'envoyer  le  capitaine  faire  main-basse  sur  la 
recette  des  souscriptions,  recette  qui  n'est  pas 
prête,  comme  je  l'ai  mandé  à  mes  anges.  Je  ne 
crois  donc  pas  que  je  puisse  lui  dire  : 

Mettez- vous  là,  mon  gendre,  et  dînez  avec  moi. 

CORftESrOKDÀACE,   T.   XV.  7 
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Tout  cela  ne  laisse  pas  detre  triste,  parcequon 
sait  tout ,  et  que  cette  aventure  peut  aisément  être 
tournée  en  ridicule  par  les  malins ,  dont  le  nombre 
est  grand. 

Vous  croyez  donc  que  je  vais  aux  Délices ,  et 
que  je  suis  assidu  auprès  de  M.  le  duc  de  Villars? 
Je  suis  assiégé  par  quatre  pieds  de  neige ,  à  perte 
de  vue,  et  je  la  fais  ranger  pour  transporter  des 
pierres.  Je  me  console  d'ailleurs  de  mes  quatre 
pieds  autour  de  moi,  en  considérant  les  délices 
de  la  Suisse,  qui  consistent,  comme  vous  savez, 
en  quarante  lieues  de  montagnes  de  glace  qui 
forment  mon  horizon  hyperboréen.  Le  duc  de 
Villars  a  quitté  les  Délices  : 

Tout  auprès  de  son  juge  il  s'est  venu  loger, 

Racine  ,  Les  Plaideurs  ,  acte  I ,  se.  v. 

dans  une  maison  assez  convenable  à  un  valet  de 
chambre  retiré  du  monde.  Il  vient  quelquefois 
dîner  à  Fernei  ;  mais,  tant  que  j'aurai  mes  neiges, 
je  n'irai  point  chez  lui.  Je  suis  d'ailleurs  très  ma- 
lingre, et  assurément  plus  que  lui,  malgré  ses 
convulsions  de  Saint-Médard  ;  et  observez  qu'il 
n'a  que  soixante  ans,  et  que  j'en  .ai  bientôt  sep- 
tante, quoi  qu'on  die. 

O  mes  anges  !  tant  que  mon  vieux  sang  circu- 
lera dans  mes  vieilles  veines,  mon  cœur  sera  à 
vous.  Mais,  à  présent,  comment  renvoyer  notre 
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jeune  soudard  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges? 
savez-vous  bien  que  cela  est  embarrassant?  Tout 
ce  qui  m  arrive  est  comique;  Dieu  soit  béni!  Je 
remercie  M.  de  Parcieux,  et  je  n'ai  que  faire  de 
lui  pour  savoir  que  la  vie  est  courte. 

Pour  ce  nigaud  de  Laugeois,  neveu  de  Lau- 
geois1, vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  m'envoyer 
son  rabâchage  davidique,  en  deux  envois,  contre- 
signés duc  de  Prâlin.  Je  mettrai  sa  prose  à  côté 
des  chansons  hébraïques  de  Le  Franc  de  Pom- 
pignan. 

Mes  chers  anges,  seriez-vous  assez  bons  pour 
m'envoyer  ce  mémoire  d'un  président  au  mortier,, 
incendié  par  vos  présidents  au  mortier?  cela  doit 
être  divertissant. 

Portez- vous  bien,  mes  anges;  c'est  là  le  grand 
point. 

Respect  et  tendresse. 

'  *  Il  est  désigné  plus  bas,  lettre  mmmcccclxxh,  comme  ci-devant 
directeur  des  fermes  et  traducteur  des  Psaumes  de  David.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMGGGGLVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

AMBASSADEUR   A  TURIN. 

Dans  les  neiges,  5  janvier. 

Ma  main  n'a  pas  suivi  mon  cœur  ;  tout  ce  que 
je  souhaite,  c'est  que  votre  excellence  daigne  être 
fâchée  de  ma  paresse.  J'ai  été  malade ,  j'ai  travaillé , 
j'ai  voulu  vous  écrire  de  jour  en  jour,  et  je  ne  lai 
point  fait.  Je  suis  très  coupable  envers  moi,  car 
je  me  suis  privé  d'un  très  grand  plaisir.  Si  vous 
étiez  à  Paris,  j'aurais  bien  plus  d'amitié  pour 
Olympie  et  pour  le  Droit  du  Seigneur.  Les  entrailles 
paternelles  s'émouvraient  bien  davantage  pour 
mes  enfants  quand  vous  en  seriez  le  parrain.  Tout 
ce  que  je  crains,  c'est  d'acquérir  de  l'indifférence 
avec  l'âge  :  l'indifférence  glace  les  talents.  Qui 
voit  les  choses  de  sang-froid  n'est  bon  que  pour 
votre  illustre  métier. 


Le  ministère,  à  ce  qu'on  dit , 
Veut  une  ame  tranquille  et  sage , 
Tandis  que  mon  métier  maudit 
En  veut  une  ardente  et  volage. 
Vous  n'employez  que  des  raisons  , 
Quand  il  faut  vous  ouvrir  ou  feindre; 


ANNÉE    1763.  ÎOI 

Je  ne  peins  que  des  passions  : 
Il  faut  les  sentir  pour  les  peindre. 

Eh  des  passions!  il  y  a  long-temps  que  je  n'en 
ai  plus.  Vous ,  monsieur,  qui  en  avez  une  si  belle, 
et  que  la  plus  charmante  ambassadrice  du  monde 
doit  inspirer,  c'est  à  vous  de  faire  des  vers. 

Malgré  mon  âge  décrépit, 
J'en  ferais  bien  aussi  pour  elle, 
Si  vous  me  donniez  votre  esprit 
Et  votre  grâce  naturelle. 

J'aurai  quelque  chose  à  vous  envoyer  le  mois 
prochain;  mais  comment  m'y  prendrai-je?  Ce 
mois-ci  vous  n'aurez  rien.  Je  n'ai  que  des  neiges; 
j'en  suis  entouré,  et  elles  passent  dans  ma  tête. 
Peut-être  en  avez-vous  autant  à  Turin  ;  et  je  ne 
sais  si  vous  direz  de  la  neige  du  Piémont  ce  que  le 
cardinal  de  Polignac  disait  de  la  pluie  de  Marli ! . 
M.  et  madame  d'Argental  ont  cru  que  je  plaisan- 
tais en  vous  suppliant  de  leur  envoyer  le  Droit  du 
Seigneur.  Ils  l'avaient  en  effet,  mais  ils  n'avaient 
pas  une  si  bonne  copie  que  la  vôtre.  Mes  anges 
d'ailleurs  me  rendent  la  vie  bien  dure;  ils  me 
donnent  des  commissions  comme  on  en  donnerait 

1  *  La  pluie  de  Marli  ne  mouille  pas,  disait  le  cardinal  de Polignac 
à  Louis  XIV  qui  lui  fesait  voir  les  jardins  de  cette  belle  résidence 
pendant  un  jour  pluvieux.  Cette  flatterie  rappelle  celle  du  cardinal 
d'Étrées  qui  répondit  au  même  prince  qui  se  plaignait  de  n'avoir 
plus  de  dents  :  «Eh!  sire,  qui  est-ce  qui  a  des  dents  à  présent?  » 
Et  le  cardinal  avait  les  plus  belles  dents  du  monde.  (L.  D.  B.) 
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au  diable  de  Papefiguière  '  ;  et  des  corrections 
pour  cette  piéce-ci ,  et  des  changements  pour  cette 
piéce-là,  et  des  additions,  et  des  retranchements. 
Mes  anges,  je  ne  suis  pas  de  fer;  avez  pitié  de 
moi. 

Je  demande  à  votre  excellence  sa  protection  en- 
vers mes  anges. 

Je  vous  souhaite  force  années  heureuses ,  et  je 
vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

LETTRE  MMMGGGGLIX. 

DE  LOUIS-EUGÈNE, 

DUC  DE  WURTEMBERG. 

Renan,  8  janvier. 

Le  marquis  de  Genti?  monsieur,  s'est  acquitté  à  son 
retour  de  Fernei ,  de  la  commission  dont  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  le  charger ,  avec  cette  politesse  qui  lui  paraît 
naturelle ,  et  avec  toute  la  chaleur  de  l'amitié  que  vous  avez 
su  lui  inspirer. 

Je  sens  tout  le  prix  des  offres  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire 
faire  par  lui.  J'y  suis  sensible  comme  je  le  dois ,  monsieur , 
mais  certes  je  n'en  abuserai  pas ,  et  parceque  je  serais  au  dés- 
espoir de  paraître  importun  à  une  personne  que  j'aime 
tant  que  vous ,  et  parceque  les  engagements  que  j'ai  pris 
m'ont  déjà  fixé  ailleurs.  Mais  je  profiterai  avec  empresse- 

1  *  Rabelais  ,  Pantagruel,  liv.  IV,  ch.  46  et  47»  C'est  de  là  que 
La  Fontaine  a  tiré  son  conte.  (L.  D.  B.) 
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ment  du  bonheur  que  j'ai  d'être  dans  votre  voisinage ,  et  je 
compte ,  si  vous  voulez  bien  l'agréer,  rendre  mardi  prochain 
mes  devoirs  à  mon  ancien  maître  et  ami. 

Je  me  réjouis  d'avance  du  plaisir  que  j'aurai  de  vous  re- 
nouveler de  bouche  les  assurances  sincères  de  la  tendre  ami- 
tié et  de  la  haute  estime  avec  lesquelles  je  n'ai  jamais  cessé 
d'être ,  monsieur ,  votre ,  etc. , 

Louis-Eugène,  duc  de  Wurtemberg. 


LETTRE  MMMGGGGLX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 
Au  château  de  Fernei,  par  Genève,  9  janvier. 

Oui,  mon  cher  contemporain,  mon  cher  con- 
frère en  Apollon,  je  compte  sur  votre  amitié  ;  elle 
vous  fascine  les  yeux  en  ma  faveur,  et  je  lui  en 
sais  le  meilleur  gré  du  monde.  Plus  vos  lettres 
sont  aimables,  plus  nous  devons  nous  plaindre  de 
leur  rareté,  madame  Denis  et  moi.  Vous  êtes,  à 
Paris,  à  la  source  de  tout,  et  nous  ne  sommes, 
dans  les  Alpes,  qu'à  la  source  des  neiges. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  si 
Ion  a  donné  quelque  pièce  de  Goldoni ,  et  com- 
ment elle  aura  réussi.  Je  suis  persuadé  que  levê- 
que  de  Montrouge*  fera  un  discours  fort  salé  et 

*  L'abbé  de  Voisenon. 
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tout  plein  dépigrammes  à  l'Académie.  Pour  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan,  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  son  style. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  frère  Thieriot?  Il 
me  paraît  qu'il  fait  plus  d'usage  d'une  table  à  man- 
ger que  d'une  table  à  écrire.  S'il  fait  jamais  un 
ouvrage,  ce  sera  en  faveur  de  la  paresse.  Pour 
moi,  quand  je  n'écris  point,  ce  n'est  pas  à  la  pa- 
resse qu'il  faut  s'en  prendre,  c'est  aux  fardeaux 
dont  je  suis  surchargé.  Nous  avons  bientôt  sept 
volumes  de  Corneille  imprimés,  et  il  y  en  aura 
peut-être  quatorze;  il  faut,  avec  cela,  achever  l'é- 
dition d'une  Histoire  générale,  continuée  jusqu'à  ce 
temps-ci,  il  faut  achever  celle  du  Czar,  mettre  la 
dernière  main  à  cette  Olympie,  répondre  à  cent 
lettres,  dont  aucune  ne  vaut  les  vôtres;  en  voilà 
bien  assez  pour  un  vieux  malade. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  plupart  de  nos 
grands  seigneurs  ne  donneraient  que  leur  nom 
pour  la  souscription  de  Corneille.  Les  Anglais  n'en 
ont  pas  usé  ainsi,  et  vous  saurez  encore  que  ce 
sont  les  Anglais  qui  ont  le  plus  puissamment  se- 
couru la  veuve  Galas.  Le  roi  a  rendu  à  cette  infor- 
tunée ses  deux  filles,  qu'on  avait  enfermées  dans 
un  couvent;  elles  iront  bientôt  toutes  trois  mon- 
trer leur  habit  de  deuil  et  leurs  larmes  à  messieurs 
du  Conseil  d'état,  que  M.  de  Beaumont  a  si  bien 
prévenus  en   faveur  de  l'innocence.  Je  soupire 
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après  le  jugement,  comme  si  jetais  parent  du 
mort. 

Je  ne  crois  pas  que  je  prenne  fait  et  cause  avec 
tant  de  chaleur  que  ce  fou  de  Verberie,  qu'on  a 
pendu  :  on  prétend  que  c'est  un  jésuite.  Et  que 
dites-vous,  je  vous  prie,  du  fou  à  mortier,  digne 
frère  d'Argens?  ne  vaut-il  pas  mieux  travailler 
pour  l'Opéra-Comique,  comme  mon  confrère 
l'abbé  de  Voisenon? 

Mon  cher  ami,  écrivez-moi  tout  ce  que  vous 
savez  et  tout  ce  que  vous  pensez.  Vous  nous  direz 
que  ce  monde  est  fort  ridicule;  mais  un  peu  de 
détails,  je  vous  prie,  pour  égayer  nos  neiges. 

Je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  moi;  c'est  que 
nous  avons  été  sur  le  point  de  marier  mademoi- 
selle Corneille.  Si  vous  avez  quelque  parent  de 
Racine,  envoyez-le-nous;  cela  produira  peut-être 
quelque  bonne  pièce  de  théâtre,  dont  on  dit  que 
vous  avez  grand  besoin  dans  votre  capitale. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  réduit  à  dicter, 
comme  vous  voyez;  car,  quoique  je  sois  aussi  jeune 
que  vous ,  je  n'ai  pas  votre  vigueur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 
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LETTRE  MMMGGGGLXI. 

A  M.  BERTRAND. 

Au  château  de  Fernei ,  g  janvier. 

Votre  Dictionnaire1  doit  faire  fortune,  mon 
cher  philosophe  :  il  est  neuf,  il  est  utile  et  il  me 
paraît  très  bien  fait.  Je  crois  qu'il  faudra  doréna- 
vant tout  mettre  en  dictionnaires.  La  vie  est  trop 
courte  pour  lire  de  suite  tant  de  gros  livres.  Mal- 
heur aux  longues  dissertations!  Un  dictionnaire 
vous  met  sous  la  main  et  dans  le  moment  la  chose 
dont  vous  avez  besoin.  Ils  sont  utiles,  sur-tout  aux 
personnes  déjà  instruites  qui  cherchent  à  se  rap- 
peler ce  qu'elles  ont  su. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  votre  très  bon 
livre.  Vous  pouvez  ajouter,  dans  une  seconde  édi- 
tion à  l'article  fer,  que  tous  ceux  qui  ont  voulu 
entreprendre  des  fabriques  de  fer  fondu  avec 
M.  de  Réaumur,  se  sont  ruinés.  Dès  qu'il  était 
instruit  d'une  découverte  faite  dans  les  pays  étran- 
gers, il  l'inventait  sur-le-champ.  Il  avait  même 
inventé  jusqu'à  la  porcelaine.  Il  faut  avouer  d'ail- 
leurs que  c'était  un  fort  bon  observateur. 

1  *  Dictionnaire  universel  des  fossiles  propres  et  des  fossiles  ac- 
cidentels. La  Haye,  1763.  2  vol.  in-8°.  L'ouvrage  n'a  pas  été  réim- 
primé. (L.D.  R.) 
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Vous  êtes  bien  bon  de  dire  que  vous  ajoutez  peu 
de  foi  à  la  baguette  divinatoire.  Est-ce  qu'il  y  au- 
rait des  gens  qui  y  crussent,  à  Berne?  Pour  moi, 
j'ai  beaucoup  de  foi  à  toutes  vos  observations;  j'y 
ajoute  Yespérance  de  vous  revoir  quelque  jour;  et 
la  charité,  c'est-à-dire  l'amitié  qui  unit  les  philo- 
sophes: voilà  mes  trois  vertus  théologales. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
M.  et  de  madame  de  Freudenreich. 

Votre  très  attaché  et  très  fidèle  serviteur. 

LETTRE  MMMCCCCLXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  janvier. 

Mes  divins  anges,  si  les  mariages  sont  écrits 
dans  le  ciel,  celui  de  M.  de  Gormont  \  et  de  notre 
marmotte  a  été  rayé.  Encore  une  fois,  comment 
pouvions-nous  ne  pas  croire  que  vous  vous  inté- 
resseriez vivement  à  ce  mariage?  Le  futur  était 
venu  avec  une  copie  d'une  de  mes  lettres.  11  s'était 
annoncé  de  votre  part;  il  se  disait  sûr  du  consen- 
tement de  ses  parents;  il  avait  débuté  par  deman- 

'  *  Voyez  ci-après  letttre  mmmcccclxvih;  il  n'avait  jusqu'à  ce  jour 
été  designé  que  par  son  initiale.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  officier 
est  le  même  que  Voltaire  a  appelé  de  Vaugrenant  dans  la  lettre 
mmmccccxlvi.  (L.  D.  B.)  » 
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der  si  la  souscription  du  Corneille  n'allait  pas  déjà 
à  quarante  mille  livres;  et  la  première  confidence 
qu'il  fit  était  que  son  dessein  était  de  voyager  en 
Italie  avec  cet  argent.  Il  nous  avoua quil  avait  cru 
que  mademoiselle  Corneille  était  élevée  dans  notre 
maison  comme  une  personne  qu'on  a  prise  par 
charité.  Il  lui  parla  comme  Arnolphe,  à  cela  près 
qu'Arnolphe  aimait ,  et  que  le  futur  n'aimait  point. 
Il  fut  un  peu  surpris  de  voir  que  mademoiselle 
Corneille  était  élevée,  et  mise,  et  considérée  chez 
nous,  comme  le  serait  une  fille  de  la  première  dis- 
tinction qu'on  nous  aurait  confiée.  Nous  recti- 
fiâmes, madame  Denis  et  moi,  les  idées  de  notre 
homme.  Cependant  l'affaire  s'ébruitait,  comme 
je  vous  l'ai  mandé;  il  fallait  prendre  un  parti. 
M.  de  Cormont  nous  apprit  lui-même  que  ses  pa- 
rents n'étaient  ni  si  vieux ,  ni  si  riches  qu'on  nous 
l'avait  dit;  mais  il  attendait  toujours  le  consente- 
ment. M.  Micault  nous  assurait  qu'il  était  honnête 
homme,  quoique  un  peu  dur,  entier  et  bizarre. 
Il  devait  avoir  un  jour  cinq  mille  livres  de  rente; 
mais  en  attendant,  il  n'avait  rien  du  tout.  Dans 
cette  perplexité ,  et  sur-tout  dans  l'idée  que  vous 
vouliez  bien  vous  intéresser  à  sa  personne,  nous 
crûmes  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tâcher  de 
lui  procurer  par  votre  protection  la  place  que  vous 
savez.  Cet  emploi  était  précisément  à  notre  porte; 
les  terres  de  son  père  sont  assez  voisines  des  nôtres; 
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rien  ne  nous  paraissait  plus   convenable  pour 
notre  situation.  Nous  savions  que  cette  place  dé- 
pend absolument  de  votre  ami,  qu'on  la  donne  à 
qui  l'on  veut,  que  ce  n'est  point  d'ordinaire  une 
récompense  de  secrétaire  d'ambassade,  puisque  ni 
le  présent  titulaire  (qu'on  aurait  pu  placer  ail- 
leurs), ni  Ghampot  son  prédécesseur,  ni  Glosure, 
ni  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  cet  emploi ,  n'ont  été 
secrétaires  d'ambassade.  Nous  vous  représentons 
tout  cela ,  non  pas  pour  désapprouver  les  arran- 
gements que  M.  le  duc  de  Prâlin  a  pris,  et  que 
nous  trouvons  très  justes,  mais  seulement  pour 
justifier  notre  démarche  auprès  de  vous;  démar- 
che qui  n'a  été  fondée  que  sur  la  persuasion  où 
nous  devions  être,  par  les  discours  du  prétendu, 
et  par  la  copie  de  mes  lettres  dont  il  était  armé, 
que  vous  souhaitiez  ce  mariage.  La  seule  manière 
d'y  parvenir  était  d'obtenir  la  place  que  nous  de- 
mandions ;  car  le  père  ne  voulant  absolument  rien 
donner,  le  fils  n'ayant  que  des  dettes,  et  n'ayant 
précisément  pas  de  quoi  vivre  à  la  réforme  de  sa 
compagnie,  quel  autre  moyen  pouvions-nous  ima- 
giner? Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  quelque 
peine  à  faire  partir  ce  jeune  homme,  qui,  sans 
avoir  le  moindre  goût  pour  mademoiselle  Cor- 
neille, voulait  absolument  rester  chez  nous,  uni- 
quement pour  avoir  un  asile.  Toute  cette  aven- 
ture a  été  assez  triste.  Il  est  vraisemblable  que 
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M.  de  Cormont  a  toujours  caché  à  M.  de  Valbelle 
et  à  mademoiselle  Clairon  1  état  de  ses  affaires  ; 
sans  quoi  nous  serions  en  droit  de  penser  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n  ont  eu  pour  nous  beaucoup  d'é- 
gards. Nous  serions  d'autant  plus  autorisés  dans 
nos  soupçons,  que  mademoiselle  Clairon  ayant 
dit  quelle  allait  marier  mademoiselle  Corneille, 
LeKain  nous  écrivit  qu'elle  épouserait  un  comé- 
dien, et  nous  en  félicitait.  J'estime  les  comédiens 
quand  ils  sont  bons,  et  je  veux  qu'ils  ne  soient  ni 
infâmes  dans  ce  monde,  ni  damnés  dans  l'autre; 
mais  l'idée  de  donner  la  cousine  de  M.  de  La  Tour- 
du-Pin  à  un  comédien  est  un  peu  révoltante,  et 
cela  paraissait  tout  simple  à  Le  Kain.  En  voilà 
beaucoup,  mes  anges,  sur  cette  triste  aventure: 
nous  nous  en  sommes  tirés  très  honorablement  ; 
et  la  conduite  de  mademoiselle  Corneille  n'a  donné 
aucune  prise  à  la  malignité  de  Genevois  ni  des 
Français  qui  sont  à  Genève,  car  il  y  a  des  malins 
par-tout. 

Mais  est-il  vrai  que  le  fou  de  Verberie ,  qu'on  a 
pendu ,  était  un  jésuite?  Aurez-vous  la  bonté  de 
me  faire  lire  le  discours  du  fou  au  mortier?  M.  de 
La  Salle ,  ce  M.  de  La  Salle ,  con seiller  de  Toulouse , 
qui  était  si  persuadé  de  l'innocence  des  Calas ,  et 
qui  les  a  fait  rouer  en  se  récusant,  est-il  à  Paris? 
est-il  venu  chez  vous? 

Le  beau  Cramer,  qui  sait  par  ouï  dire  qu'il  im- 
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prime  le  Corneille,  est-il  venu  s  entretenir  avec  vous 
des  intérêts  des  princes?  savez-vous  à  présent  à 
quoi  vous  en  tenir  sur  les  souscriptions?  savez- 
vous  que  ni  madame  dePompadour,  ni  prince,  ni 
seigneur,  n'ont  donné  un  écu?  n'êtes-vous  pas  fa- 
tigué de  mes  longues  lettres?  ne  pardonnez-vous 
pas  à  votre  créature  V.  ? 

LETTRE  MMMGGGGLXIII. 

A  M.  COLLINI. 

Fernei ,  1 1  janvier. 

Voici  enfin  Olympie  telle  que  j'ai  pu  la  faire 
après  bien  des  soins  ;  elle  n'était  encore  digne  ni 
de  son  altesse  électorale  ni  de  l'impression,  quand 
je  vous  l'envoyai.  Je  souhaite,  mon  cher  Gollini, 
que  l'édition  par  vous  projetée  vous  procure  quel- 
que avantage.  Les  remarques  à  la  fin  de  l'ouvrage 
sont  assez  curieuses. 

Je  vous  embrasse,  et  vous  prie  de  me  mettre 
aux  pieds  de  leurs  altesses  électorales.     V. 
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LETTRE  MMMGGGGLXIV. 

A  M.  LABBÉ  d'oLIVET. 
A  Fernei,  à  quelques  lieues  de  votre  patrie,  12  janvier. 

Mon  cher  et  gros  et  respectable  sous-doyen , 
soyez  très  sûr  que  je  mets  en  pratique  vos  belles  et 
bonnes  leçons.  Je  n'ai  pas  votre  santé ,  je  n'en  ai 
jamais  eu  ;  mais  mon  régime  est  la  gaieté.  Votre 
doyen  peut  me  rendre  témoignage;  c'est  lui  qui 
donnerait  des  leçons  de  gaieté  à  vous  et  à  moi.  Je 
l'ai  trouvé  plus  jeune  que  je  lavais  laissé.  Vivez 
cent  ans,  messieurs  les  doyens ,  et  donnez-moi  vo- 
tre recette.  Vos  séances  académiques  vont  être  plus 
agréables  que  jamais  avec  l'abbé  de  Voisenon ,  qui 
est  très  aimable  et  très  gai.  Je  vous  réjouirai,  dès 
que  les  grands  froids  seront  passés ,  par  l'envoi  de 
YHéraclius  espagnol;  il  est  bien  plus  plaisant  que 
le  César  anglais.  Qui  croirait  que  deux  nations  si 
graves  furent  si  bouffonnes  dans  la  tragédie?  Nous 
sommes  au  septième  tome  de  Pierre  Corneille,  et 
il  y  en  aura  probablement  douze  ou  treize.  J'ai  été 
sur  le  point  de  faire  un  ouvrage  qui  m'aurait  plu 
autant  que  Cinna,  c  était  le  mariage  de  mademoi- 
selle Corneille  ;  mais ,  comme  le  futur  ne  fait  point 
de  vers ,  le  mariage  a  été  rompu.  Si  vous  connais- 
sez quelque  neveu  de  Racine,  envoyez-le-moi  au 
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plus  vite,  et  nous  conclurons  l'affaire.  Mais  je 
veux  que  vous  soyez  de  noces;  et,  comme  je  vous 
crois  prêtre,  vous  ferez  la  célébration.  Je  vous 
avertis  que  notre  petit  jardin  est  la  plus  jolie  chose 
du  monde.  Tout  le  mond^  y  vient,  tout  le  monde 
s  y  établit.  Le  prince  de  Wurtemberg  a  tout  quitté 
pour  venir  s'établir  dans  le  voisinage  ;  vous  n'êtes 
pas  assez  courageux  pour  revoir  votre  patrie.  Fi! 
que  cela  est  peu  philosophe  !  C'est  avec  douleur 
que  je  vous  embrasse  de  si  loin;  seriez-vous  assez 
aimable  pour  présenter  mes  respects  à  l'Aca- 
démie? 

LETTRE  MMMGGGGLXV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  12  janvier. 

Il  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  je  n'aime 
les  grands  que  quand  ils  le  sont  comme  vous ,  c'est-à-dire 
par  eux-mêmes ,  et  qu'on  peut  vraiment  se  tenir  pour  ho- 
noré de  leur  amitié  et  de  leur  estime  ;  pour  les  autres ,  je  les 
salue  de  loin ,  je  les  respecte  comme  je  dois ,  et  je  les  estime 
comme  je  peux.  Je  ne  dis  pas  cependant  que  si  j'avais, 
comme  vous ,  le  bonheur  d'avoir  des  terres  et  le  malheur 
d'avoir  affaire  à  des  intendants,  je  ne  fusse  très  reconnais- 
sant envers  le  ministre  qui  me  délivrerait  de  l'intendant , 
et  qui  affranchirait  mes  terres  ; 
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Mais  pour  moi,  Dieu  merci,  qui  n'ai  ni  feu,  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis ,  et  comme  il  plaît  à  Dieu  l , 

dit  Despréaux.  J'ajoute  :  Et  je  ne  dis  ni  bien  ni  mal  des 
gens  en  place,  pourvu  que  je  conserve  la  mienne,  qui  est 
trop  petite  pour  incommoder  personne,  et  pour  faire  envie 
aux  intendants. 

S'il  est  vrai  que  le  duc  de  Ghoiseul  ait  protégé  la  comédie 
des  Philosophes,  et  qu'en  même  temps  il  rende  à  la  philo- 
sophie (peut-être  sans  le  vouloir)  le  bon  service  de  la  dé- 
livrer des  jésuites ,  la  philosophie  pourra  dire  de  lui  ce  que 
Corneille  disait  du  cardinal  de  Richelieu  : 

Il  m'a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
Il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Quatrain ,  Poésies  diverses. 

Au  surplus ,  si  vous  voulez  savoir  mon  tarif,  je  trouve 
qu'un  philosophe  vaut  mieux  qu'un  roi ,  un  roi  qu'un  mi- 
nistre, un  ministre  qu'un  intendant,  un  intendant  qu'un 
conseiller ,  un  conseiller  qu'un  jésuite ,  et  un  jésuite  qu'un 
janséniste  ;  et  qu'un  ami  comme  vous  vaut  mieux  que  tout 
cela  pris  ensemble. 

En  vérité ,  on  a  eu  bien  de  la  bonté  à  Versailles  de  juger 
enfin,  à  force  de  discernement,  que  vous  n'aviez  pas  écrit 
une  lettre  insolente  et  absurde  ;  il  est  vrai  que  dans  ce  pays- 
là  on  dit,  à  toutes  les  sottises  qui  se  font  :  C'est  la  philo- 
sophie, comme  Crispin  dit:  C  est  votre  léthargie*.  Savez- vous 
que  c'est  à  la  philosophie  que  ces  messieurs  imputent  nos 
disgrâces?  Il  est  vrai ,  leur  a-t-on  répondu,  que  les  Anglais 
et  le  roi  de  Prusse  ne  sont  pas  philosophes. 

'  *  Boileau  a  dit,  sat.  vi,  vers  \iS  : 

Mais  moi ,  grâce  au  destin  ,  qui  n'ai  ni  feu ,  etc. 

(L.  D.B.) 
*  Dans  le  Légataire  universel  de  Regnard,  acte  V,  scène  vit. 
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A  propos  de  ce  roi  de  Prusse ,  le  voilà  pourtant  qui  sur- 
nage ,  et  je  pense  bien  comme  vous,  en  qualité  de  Français 
et  d'être  pensant,   que  c'est  un  grand  bonheur  pour  la 
France  et  pour  la  philosophie.  Ces  Autrichiens  sont  des  ca- 
pucins insolents  qui  nous  haïssent  et  nous  méprisent ,  et 
que  je  voudrais  voir  anéantis  avec  la  superstition  qu'ils 
protègent  :  je  parle ,  comme  vous ,  de  la  superstition ,  et 
non  pas  de  la  religion  chrétienne ,  que  j'honore  comme  les 
sociniens  honteux  de  Genève  honorent  son  divin  fonda- 
teur. Voilà  encore  le  socinien  Vernet  qui  vient  d'imprimer 
deux  lettres  contre  vous  et  contre  moi  ;  il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  les  achever  :  cela  est  d'un  style  et  d'un  goût 
exécrables.   Ne  pourrait -on  pas  pourtant  donner  sur  les 
oreilles  à  ce  prestolet  ?  mais  il  faudrait  avoir  pour  cela  ce 
qui  a  été  écrit  contre  lui  en  Hollande  et  ailleurs  au  sujet 
de  son  catéchisme;  et  puis  il  faudrait  avoir  du  temps  de 
reste  pour  lire  toutes  ces  rapsodies,  et  pour  en  écrire  d'au- 
tres sur  celles-là  ;  et  ni  vous  ni  moi  n'avons  de  temps  à 
perdre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle  feuille  pério- 
dique intitulée  la  Renommée  littéraire  x ,  où  on  dit  que  vous 
êtes  assez  maltraité?  Que  de  chenilles  qui  rongent  la  litté- 
rature? Par  malheur  ces  chenilles  durent  toute  l'année,  et 
celles  des  bois  n'ont  qu'une  saison.  On  dit  que  l'auteur  de 
cette  infamie  ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage  de 
lire,  est  un  certain  Le  Brun,  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté 
d'écrire  une  lettre  de  remerciement  sur  une  mauvaise  ode 
qu'il  vous  avait  adressée.  Je  me  souviens  que  dans  cette 
ode,  il  y  avait  un  vers  qui  finissait  par  les  lauriers  touffus. 
Une  femme  avec  qui  je  lisais  cette  ode  trouva  l'épithéte  sin- 
gulière. «  Je  la  trouve  comme  vous ,  lui  dis-je;  je  ne  crois 

1  *  Il  parut  en  1762  et  1763  deux  volumes  in- 12  de  cet  ouvrage 
périodique  rédigé  par  le  poète  Le  Brun.  (  L.  D.  B.  ) 

S. 
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«  pourtant  pas  que  ce  soit  une  faute  d'impression.  Les  lau- 
«  riers  de  M.  Le  Brun  se  contentent  de  rimer  à  touffus ,  mais 
«  ne  le  sont  pas.  » 

Laissons  là  toutes  ces  vilenies ,  et  dites-moi  où  vous  en 
êtes  de  Corneille,  du  Czar  et  d'Olympie.  A  propos,  on  dit 
que  vous  serez  obligé  de  changer  le  titre  de  cette  dernière 
pièce,  à  cause  de  l'équivoque,  O  l'impie!  Et  puis  dites  que 
nous  ne  sommes  pas  plaisants. 

Il  paraît  que  l'affaire  des  Galas  prend  une  tournure  assez 
favorable;  cependant  ces  pauvres  gens-là  ont  bien  des  en- 
nemis, et  on  écrit  de  Toulouse  que  les  absous  sont  cou- 
pables, mais  que  le  roué  n'était  pas  innocent.  Pour  moi, 
je  suis  persuadé ,  comme  vous ,  que  cette  malheureuse 
famille  a  été  la  victime  des  pénitents  blancs.  Croiriez-vous 
qu'un  conseiller  au  Parlement  disait,  il  y  a  quelques  jours , 
à  un  des  avocats  de  la  veuve  Galas ,  que  sa  requête  ne  serait 
point  admise ,  parcequ'il  y  avait  en  France  plus  de  magis- 
trats que  de  Calas  ?  Voilà  où  en  sont  ces  pères  de  la  patrie. 

En  attendant  que  vous  répondiez  à  Gaveirac ,  qui  n'en 
vaut  pas  la  peine ,  le  Ghâtelet  vient  de  décréter  ce  Gaveirac 
de  prise  de  corps  pour  avoir  fait  Y  Appel  à  la  raison,  en 
faveur  des  jésuites.  Tous  ces  fanatiques  en  appellent  de 
part  et  d'autre  à  la  raison  ;  mais  la  raison  fait  pour  eux 
comme  la  mort  : 

La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 
Et  les  laisse  crier. 

Malherbe,  Ode  à  Du  Périer. 

On  dit  que  frère  Griffet  pourrait  bien  se  trouver  impli- 
qué dans  l'affaire  de  Caveirac ,  qui  très  sagement  a  pris  la 
fuite.  Notez  que  ledit  Caveirac  est  l'auteur  de  l'Apologie  de 
la  Saint-Barthélemi ,  pour  laquelle  on  ne  lui  a  pas  dit  plus 
haut  que  son  nom  ;  mais  on  veut  le  pendre  pour  l'apologie 
des  jésuites.  Au  surplus,  pourvu  qu'il  soit  pendu,  n'im- 
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porte  le  pourquoi.  Le  Parlement  vient  déjà  de  faire  pendre 
un  prêtre  pour  quelques  mauvais  propos  ;  cela  affriande 
ces  messieurs ,  et  l'appétit  leur  vient  en  mangeant.  Adieu , 
mon  cher  et  illustre  maître. 

P.  S.  Damilaville,  qui  sort  d'ici,  m'a  dit  qu'il  vous  en- 
verrait la  Renommée  littéraire.  On  dit  qu'il  y  en  a  une 
seconde  feuille  :  on  dit  aussi  que  Le  Brun  a  pour  associé 
un  abbé  Aubry,  qui  est  apparemment  un  descendant  d'un 
bâtard  d'Aubry  le  boucher. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  à  l'Académie  V Hé  radius 
de  Calderon  ;  je  le  crois  sans  peine  digne  d'être  placé  à  côté 
du  César  de  Shakspeare.  A  propos  de  Calderon  et  de  Shaks- 
peare,  que  dites-vous  du  mausolée  qu'on  fait  élever  à  Cré- 
billon?  Je  crois  que  vous  pouvez  être  tranquille;  ce  mau- 
solée-là sera  bien  son, tombeau,  et  ne  sera  pas  le  vôtre. 
Voilà  le  premier  monument  que  le  ministère  élève  aux 
lettres;  il  me  semble  qu'on  aurait  pu  commencer  plus  tôt 
et  commencer  mieux.  Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  suis 
actuellement  absorbé  dans  la  géométrie  :  on  m'a  reproché 
que  je  n'en  fesais  plus ,  et  de  rage  j'ai  donné  deux  volumes 
de  diablerie  l'an  passé,  et  j'en  vais  encore  donner  deux. 
Damilaville  m'a  montré  ce  que  vous  dites  de  Y  Encyclopédie 
dans  V Histoire  générale;  vous  avez  bien  fait  de  retrancher 
ce  qui  regarde  le  Parlement  ;  vous  avez  pourtant  toute  rai- 
son ,  mais  ces  messieurs  ne  l'entendent  pas.  Adieu ,  encore 
une  fois. 
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LETTRE  MMMGGGGLXVI. 

DE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH. 

A  Carlsruhe,  le  i4  janvier. 

Monsieur,  vous,  qui  devez  connaître  le  cas  que  je  fais  de 
votre  souvenir ,  et  le  prix  dont  m'est  chaque  trait  de  votre 
plume ,  pourrez  mieux  comprendre  que  personne  ma  dou- 
leur d'avoir  été  privée  jusqu'à  cette  heure  par  une  maladie 
du  plaisir  de  vous  remercier  de  la  lettre  charmante  qu'il 
vous  a  plu  m'écrire.  J'en  fus  transportée ,  et  le  marquis  de 
Bellegarde  ne  pouvait  se  charger  de  rien  qui  me  fît  plus  de 
plaisir.  Je  vous  consacre  donc  ici ,  monsieur ,  les  premiers 
moments  où  je  puis  écrire  ,  trop  heureuse  de  pouvoir  enfin 
vous  témoigner  une  reconnaissance  dont  je  suis  vivement 
pénétrée.  J'ai  bien  envié  au  marquis  le  bonheur  de  vous 
avoir  vu  à  Babylone.  Si  je  dépendais  de  moi ,  j'irais  avec 
bien  de  la  joie  vous  trouver  dans  cette  capitale,  vous  y 
porter  mes  hommages,  vous  y  vénérer,  vous  y  admirer,  ce 
qui  me  siérait  beaucoup  mieux  que  de  vous  faire  ici  mon 
aumônier,  comme  vous  dites  bien  agréablement.  Enfin , 
monsieur,  le  désir  de  vous  revoir  m'occupe  tout  entière- 
ment. Il  n'est  pas  raisonnable  d'exiger  que  vous  quittiez  un 
pays  de  délices  et  d'une  philosophie  si  séduisante ,  pour  vous 
jeter  dans  une  solitude  ;  mais  comme  les  choses  dont  on  se 
prive  un  temps  acquièrent  de  nouveaux  charmes,  vous  de- 
vriez vous  en  arracher,  venir  vous  ennuyer  un  peu  avec 
nous,  emporter  nos  cœurs  et  nos  regrets,  puis  rentrer  dans 
tous  les  agréments  que  vous  seul  savez  si  bien  procurer  à 
tous  ceux  qui  vous  entourent.  Je  me  flatte,  monsieur,  que 
votre  santé  vous  permettra  un  jour  cette  petite  échappade, 
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et  que  j'aurai  la  satisfaction  de  vous  renouveler  de  bouche 
ces  sentiments  de  la  plus  haute  estime  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

Caroline,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

LETTRE  MMMGGGGLXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Fernei ,  14  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  vous  m'envoyez  toujours 
des  pâtés  farcis  de  truffes.  Vous  êtes  un  philosophe 
fesant  honne  chère,  et  voulant  qu'on  la  fasse  :  vous 
jugez  avec  raison  que  nous  avons  besoin,  dans 
notre  pays  de  glaces,  du  souvenir  des  seigneurs 
de  vos  beaux  climats. 

Savez-vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  quatre 
dames  d'Angoulême?  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  les 
connaître  ;  mais  je  n'en  suis  que  plus  flatté  de  leurs 
bontés;  elles  ne  signent  point  leurs  noms;  elles 
m'ordonnent  d'adresser  ma  réponse  à  madame  la 
marquise  de  Théobon.  Que  puis-je  leur  répondre? 
c'est  jouer  à  colin-maillard. 

Quatre  beautés  font  tout  mon  embarras  ; 
De  faire  un  choix  mon  ame  est  occupée  : 
Qu'eût  fait  Paris  en  un  semblable  cas  ? 
En  quatre  parts  la  pomme  il  eût  coupée. 

Si  vous  voulez  leur  donner  cette  réponse  ou 
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cette  excuse,  c'est  assez  pour  un  vieux  malade  qui 
ne  ressemble  point  du  tout  à  Paris. 

On  va  juger  à  Paris  le  procès  de  Galas  :  cela  in- 
téresse rhumanité  tout  entière.  On  a  pendu  un 
ex-jésuite*  pour  avoir  dit  des  sottises;  cela  n'inté- 
resse que  la  pauvre  Société  de  Jésus. 

Bonsoir,  monsieur;  sans  les  neiges  et  votre  ab- 
sence, mon  château,  l'œuvre  de  mes  mains,  serait 
un  charmant  séjour.  Je  suis  à  vous  bien  tendre- 
ment pour  jamais. 

LETTRE  MMMCGGGLXVIII. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEI. 

AFernei,  1 4  janvier. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  mon  cher 
président,  parceque  je  suis  malingre,  à  mon  ordi- 
naire; mais  mon  cœur  vous  écrit:  il  est  pénétré 
de  vos  bontés.  Je  vois  qu'il  vous  est  dû  quelque 
argent  que  vous  avez  bien  voulu  avancer  pour 
moi,  Jai  mandé  à  mon  banquier  de  Lyon,  M.  Camp, 
de  vous  le  faire  rembourser  par  son  correspon- 
dant de  Dijon.  Pour  moi,  je  vous  le  rembourse 
par  mille  remerciements. 

Je  me  mêle  peu  du  temporel  de  Corneille  :  je  ne 

Le  père  Malagrida ,  à  Lisbonne. 
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suis  que  pour  le  spirituel.  Je  crcis  qu'il  y  a  dans 
votre  capitale  de  Bourgogne  un  libraire  corres- 
pondant des  Cramer  pour  les  souscriptions;  c'est 
tout  ce  que  j'en  sais. 

Je  vous  remercie  de  votre  nouvelle  liste  :  je  vois 
avec  grand  plaisir  que  le  nombre  et  le  mérite  de 
vos  académiciens  augmentent  tous  les  jours  :  c'est 
votre  ouvrage,  et  je  n'en  suis  pas  étonné. 

Malgré  les  neiges  qui  me  gèlent,  et  une  bonne 
fluxion  sur  les  deux  yeux  ,  je  vous  dirai  que  celui 
qui  se  proposait  pour  épouser  mademoiselle  Cor- 
neille était  M.  de  Cormont,  capitaine  de  cavalerie, 
fils  du  commissaire  des  guerres  de  Châlons.  Je 
donnais  une  dot  honnête,  mais  le  commissaire  ne 
donnait  rien  du  tout;  et  la  raison  sans  dot  n'a 
pas  réussi. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.     V. 

LETTRE  MMMCCCCLXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGEJNTAL. 

17  janvier. 

Voyez,  mes  anges,  si  ceci  vous  amusera,  et  s'il 
amusera  M.  le  duc  de  Prâlin.  Les  laquais  des  Fran- 
çais et  des  Anglais,  ou  bien  des  Anglais  et  des 
Français,  qui  sont  à  Genève,  ont  voulu  donner 
un  bal  aux  filles  en  l'honneur  de  la  paix.  Les  mai- 
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très  ont  prodigué  l'argent;  on  a  fait  des  habits  ma- 
gnifiques, des  cartouches  aux  armes  de  France  et 
d'Angleterre,  des  fusées,  des  confitures  :  on  a  fait 
venir  des  gelinottes  et  des  violons  de  vingt  lieues  à 
la  ronde,  des  rubans,  des  nœuds  d'épaules,  et 
vivent  MM.  le  duc  de  Prâlin  et  de  Bedjort  !  dessinés 
dans  l'illumination  d'un  beau  feu  d'artifice.  Les 
perruques  carrées  de  Genève  ont  trouvé  cela  mau- 
vais; elles  ont  dit  que  Calvin  défendait  le  bal  ex- 
pressément; qu'ils  savaient  mieux  l'Écriture  que 
M.  le  duc  de  Prâlin;  que  d'ailleurs,  pendant  la 
guerre,  ils  vendaient  plus  cher  leurs  marchandises 
de  contrebande  :  en  un  mot,  toutes  les  dépenses 
étant  faites ,  ils  ont  empêché  la  cérémonie. 

Alors  la  bande  joyeuse  a  pris  un  parti  fort  sage  : 
vous  allez  croire  que  c'est  de  mettre  le  feu  à  la  ville 
de  Genève,  point  du  tout;  les  deux  partis  sont  allés 
célébrer  leur  orgie  sur  le  territoire  de  France  (il 
n'y  a  pas  bien  loin).  Rien  n'a  été  plus  gai,  plus 
splendide  et  plus  plaisant.  Gela  ne  vous  paraîtra 
peut-être  pas  si  agréable  qu'à  nous  ;  mais  nous  som- 
mes de  ces  gens  sérieux  que  les  moindres  choses 
amusent. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  ont  reçu  mon  testa- 
ment en  faveur  de  mademoiselle  d'Epinai,  par 
lequel  je  lui  donne  et  lègue  les  rôles  d'Acanthe  et 
de  Nanine.  Si  elle  veut  encore  celui  de  Lise ,  dans 
Ç  Enfant  prodigue ,  je  le  lui  donne  par  un  codicille, 
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révoquant  à  cet  effet  tous  les  testaments  anté- 
rieurs. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  vieux  Dupuis  '  ?  On 
dit  que  la  pièce  est  de  Collé.  Si  cela  est ,  elle  doit 
être  extrêmement  gaie ,  comme  toute  honnête  co- 
médie doit  être  ;  car,  pour  les  comédies  où  il  n'y  a 
pas  le  mot  pour  rire ,  c'est  une  infamie  que  je  ne 
pardonnerai  jamais  à  cette  folle  de  Quinault2,  qui 
mit  à  la  mode  ce  monstre  si  opposé  à  son  carac- 
tère. 

Dieu  vous  ait,  mes  bons  anges,  en  sa  sainte  et 
digne  garde  !  Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMGGCGLXX. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Fernei,  17  janvier. 

Mon  cher  cygne  de  Padoue,  si  le  climat  de  Bo- 
logne est  aussi  dur  et  aussi  froid  que  le  mien  pen- 
dant l'hiver,  vous  avez  très  bien  fait  de  le  quitter 
pour  aller  je  ne  sais  où  ;  car  je  n'ai  pu  lire  l'endroit 
d'où  vous  datez,  et  je  vous  écris  à  Venise ,  ne  dou- 
tant pas  que  ma  lettre  ne  vous  soit  rendue  où  vous 

1  Dupuis  et  Desronais ,  comédie  de  Collé,  jouée  le  17  janvier  1763. 

(L.  D.  B.) 

2  *  C'est  mademoiselle   Quinault  Dufresne,  la  même  qui,  dans 
d'autres  lettres,  est  appelée  mademoiselle  Quinault.  (L.  D.  B.) 
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êtes.  Pour  moi ,  je  reste  dans  mon  lit  comme 
Charles  XII,  en  attendant  le  printemps.  Je  ne  suis 
pas  étonné  que  vous  ayez  des  lauriers  dans  la  cam- 
pagne où  vous  êtes  ;  vous  en  feriez  naître  à  Péters- 
bourg. 

En  relisant  votre  lettre ,  et  en  tâchant  de  la  dé- 
chiffrer, je  vois  que  vous  êtes  à  Pise,  où  du  moins 
je  crois  le  voir.  C'est  donc  un  beau  pays  que  Pise? 
Je  voudrais  bien  vous  y  aller  trouver  ;  mais  j'ai 
bâti  et  planté  en  Laponie;  je  me  suis  fait  Lapon , 
,     et  je  mourrai  Lapon. 

Je  vous  enverrai  incessamment  le  deuxième 
tome  du  Czar  Pierre  \  Je  me  suis  d'ailleurs  amusé 
à  pousser  Y  Histoire  générale  jusqu'à  cette  paix  dont 
nous  avions  tant  besoin.  Vous  sentez  bien  que  je 
n'entre  pas  dans  le  détail  des  opérations  militaires; 
je  n'ai  jamais  pu  supporter  ces  minuties  de  car- 
nage. Toutes  les  guerres  se  ressemblent  à-peu-près: 
c'est  comme  si  on  fesait  l'histoire  de  la  chasse ,  et 
que  l'on  supputât  le  nombre  des  chiens  mangés 
par  les  loups.  J'aime  bien  mieux  vos  lettres  mili- 
taires ,  où  il  s'agit  des  principes  de  l'art,  Cet  art  est, 
à  la  vérité,  fort  vilain;  mais  il  est  nécessaire.  Le 
prince  Louis  de  Wurtemberg,  que  vous  avez  vu  à 
Berlin ,  a  renoncé  à  cet  art  comme  au  roi  de  Prusse, 

1  *  Le  2e  vol.  de  V Histoire  du  Czar  Pierre  venait  de  paraître;  et 
Voltaire  ne  tarda  pas  à  publier  ses  Remarques  sur  l'Histoire  générale 
(  supplément  à  YEssai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  ).  (  L.  D.  B.  ) 
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et  est  venu  setablir  dans  mon  voisinage.  Nous 
avons  des  neiges,  j'en  conviens;  mais  nous  ne 
manquons  pas  de  bois.  On  a  des  théâtres  chez  soi, 
si  on  en  manque  à  Genève  :  on  fait  bonne  chère  : 
on  est  le  maître  de  son  château  ;  on  ne  paie  de  tri- 
but à  personne;  cela  ne  laisse  pas  de  faire  une 
position  assez  agréable.  Vous ,  qui  aimez  à  courir, 
je  voudrais  que  vous  allassiez  dePise  à  Gênes,  de 
Gênes  à  Turin,  et  de  Turin  dans  mon  ermitage; 
mais  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  m'en 
flatter. 

Buona  notte ,  caro  cigno  di  Pisa  ! 

LETTRE  MMMCGGCLXXI. 

A  M.  DALEMBERT. 

18  janvier. 

Mon  cher  philosophe ,  si  vous  faites  de  la  géo- 
métrie pour  votre  plaisir,  vous  faites  bien;  s'il 
s'agit  de  vérités  utiles,  encore  mieux  ;  mais  s'il  ne 
s'agit  que  de  difficultés  surmontées ,  je  vous  plains 
un  peu  de  prendre  tant  de  peine.  J'aimerais  bien 
mieux,  pour  ma  satisfaction ,  que  vous  donnassiez 
de  nouveaux  mémoires  de  littérature1,  qui  amu- 
sent et  qui  instruisent  tout  le  monde;  mais  l'esprit 
souffle  où  il  veut. 

D'Alembert  est  auteur  de    Mélanges  de  littérature  et  de  philo- 
sophie, qui  ont  eu  plusieurs  éditions.  (L.  D.  R.) 
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Dès  qu'il  ne  fera  plus  si  froid,  j  enverrai  à  mon- 
sieur le  secrétaire  ÏHéraclius  espagnol,  et  j  espère 
qu'il  vous  fera  rire. 

Nous  ne  connaissons  point  du  tout  ici  les  deux 
lettres  de  ce  pauvre  Vernet.  Vous  savez  que  le 
père  du  cardinal  Mazarin  étant  mort  à  Rome,  on 
mit  dans  la  Gazette  de  Rome  :  «  Nous  apprenons 
«  de  Paris  que  le  seigneur  Pierre  Mazarin ,  père 
«du  cardinal,  est  mort  ici;  »  de  même  nous  ap- 
prenons de  Paris  qu'il  y  a  à  Genève  un  nommé 
Vernet  qui  a  écrit  deux  lettres. 

La  philosophie  a  fait  de  si  merveilleux  progrès 
depuis  cinq  ou  six  ans  dans  ce  pays-ci  qu'on  ignore 
parfaitement  tout  ce  que  font  ces  cuistres-là.  Cette 
philosophie  n'a  pourtant  pas  empêché  qu'on  ait 
incendié  le  livre  de  Jean-Jacques  ;  mais  c'a  été  une 
affaire  de  parti  dans  la  petitissime  république. 
Jean-Jacques  fait  des  lacets  dans  son  village  avec 
les  montagnards  ;  il  faut  espérer  qu'il  ne  se  servira 
pas  de  ces  lacets  pour  se*  pendre.  C'est  un  étrange 
original,  et  il  est  triste  qu'il  y  ait  de  pareils  fous 
parmi  les  philosophes.  Les  jésuites  ne  sont  pas 
encore  détruits  ;  ils  sont  conservés  en  Alsace  ;  ils 
prêchent  à  Dijon,  à  Grenoble,  à  Besançon,  il  y 
en  a  onze  à  Versailles,  et  un  autre  qui  me  dit  la 


messe*. 


Le  père  Adam,  à  qui  Voltaire  avait  donné  asile,  et  qui,  selon 
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Je  suis  vraiment  très  édifié  du  discours  sage  et 
mesuré  de  votre  conseiller  au  Parlement,  qui  s'a- 
dresse à  l'avocat  des  Galas  pour  lui  dire  qu'ils  n'ob- 
tiendront point  justice,  parcequ'ils  plaident  contre 
messieurs,  et  qu'il  y  a  plus  de  messieurs  que  de 
roués.  Je  crois  pourtant  que  nous  avons  affaire 
à  des  juges  intégres,  qui  ont  une  autre  jurispru- 
dence. 

0  l'impie!  n'est  pas  juste,  car  rien  n'est  plus 
pie  que  cette  pièce;  et  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne 
soit  bonne  qu'à  être  jouée  dans  un  couvent  de 
nonnes  le  jour  de  la  fête  de  l'abbesse. 

Gomment  donc,  ce  Le  Brun,  sous  les  lauriers 
touffus,  me  pique  de  ses  épines!  lui  qui  m'a  fait 
une  si  belle  ode  pour  m'en  gager  à  prendre  la 
nièce  à  Pierre!  On  ne  sait  plus  à  qui  se  fier  dans 
le  monde. 

Il  est  difficile  de  plaindre  l'abbé  Caveirac,  quoi- 
que persécuté.  Cet  aumônier  de  la  Saint-Barthé- 
lemi  est,  dit-on,  un  des  plus  grands  fripons  du 
royaume,  et  employé  par  plusieurs  évêques  pour 
soutenir  la  bonne  cause. 

Pour  l'autre  prêtre,  qu'on  a  pendu  pour  avoir 
parlé,  il  me  semble  qu'il  a  l'honneur  d'être  unique 
en  son  genre;  c'est,  je  crois,  le  premier  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie,  qu'on  se  soit  avisé 

M.  Feydel  (voyez  Un  cahier  a" Histoire  littéraire),  était  espion  en  of- 
fice auprès  du  philosophe  de  Fernei. 
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d'étrangler  pour  avoir  dit  son  mot;  mais  aussi  on 
prétend  qu'à  souper,  chez  les  Mathurins,  il  s'était 
un  peu  lâché  sur  l'abbé  de  Chauvelin;  cela  rend 
le  cas  plus  grave;  et  il  est  bon  que  messieurs  ap- 
prennent aux  gens  à  parler. 

Depuis  quelque  temps  les  folies  de  Paris  ne 
sont  pas  trop  gaies.  Il  n'y  a  que  l'Opéra-Comique 
qui  soutienne  l'honneur  de  la  nation.  Nos  laquais 
pourtant  le  soutiennent  ici;  car  ils  ont  donné  un 
bal  avec  un  feu  d'artifice,  en  l'honneur  de  la  paix, 
avec  les  laquais  anglais.  Un  scélérat  de  Genevois  a 
dit  qu'il  n'y  avait  que  les  laquais  qui  pussent  se 
réjouir  de  cette  paix:  il  se  trompe,  tous  les  hon- 
nêtes gens  s'en  réjouissent.  J'espère  que  l'auguste 
maison  d'Autriche  fera  aussi  la  sienne,  et  que  les 
révérends  frères  jésuites  de  Prague  et  de  Vienne 
ne  seront  pas  despotiques  dans  le  Saint-Empire 
romain. 

Mon  cher  philosophe,  je  dicte,  parceque  je 
perds  les  yeux  au  milieu  des  neiges.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  serai  attaché 
tant  que  je  végéterai  et  que  je  souffrirai  sur  notre 
globule  terraqué. 

iV.  B.  On  a  lu  le  Sermon  des  cinquante1 ,  publi- 
quement pendant  la  messe  de  minuit,  dans  une 
province  de  ce  royaume,  à  plus  de  cent  lieues 

1  *  Cette  brochure  si  remarquable  ayait  paru  en  1762. 

(L.  D.  R.) 
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de  Genève;  la  raison  va  grand  train.  Ecrasez  Vin- 
famé. 

LETTRE  MMMCGGGLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Fernei ,  20  janvier. 

J'envoie  à  mes  anges  la  copie  dune  lettre  dune 
brave  et  honnête  religieuse  de  Toulouse.  Cette 
lettre  me  paraît  bien  favorable  pour  nos  pauvres 
Galas;  et,  quoique  la  religieuse  avoue  que  made- 
moiselle Galas  sera  damnée  dans  l'autre  monde, 
elle  avoue  qu  elle  et  toute  sa  famille  méritent  beau- 
coup de  protection  dans  celui-ci. 

Il  y  a  long-temps  que  mes  anges  ne  m'ont  parlé 
de  cette  importante  affaire;  j'ose  espérer  que  la 
révision  sera  incessamment  accordée.  Si  mes  anges 
veulent  avoir  la  bonté  de  m  envoyer  les  chansons 
du  roi  David ,  traduites  par  ce  Laugeois ,  ci-devant 
directeur  des  fermes,  je  lirai  avec  componction 
les  psaumes  pénitentiaux ,  attendu  que  je  suis 
malade. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles  du  tripot;  j'ignore 
s'il  y  a  des  tragédies,  des  comédies  nouvelles:  mes 
anges  m'abandonnent.  Peut-être  aurai-je  demain 
la  consolation  de  recevoir  une  de  leurs  lettres. 
En  attendant,  je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec 

CORRESPONDANCE.  T.  XV.  9 
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toute  l'humilité  possible ,  et  j'ai  toujours  pour  eux 
le  culte  de.  dulie.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  le 
culte  de  dulie,  mes  anges? 

LETTRE  MMMCCCCLXXIIÏ. 

A  M.   ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Fernei,  21  janvier. 

Notre  ami  commun,  M.  Damilaville,  m'avait 
envoyé,  monsieur,  votre  très  beau  et  très  solide 
discours,  et  je  ne  croyais  pas  l'avoir.  Le  titre  m'a- 
vait trompé  ;  je  viens  enfin  de  m  apercevoir  de 
mon  erreur.  J'ai  vu  votre  nom  à  la  trente-cin- 
quième page,  et  je  vous  ai  lu  avec  un  plaisir  ex- 
trême. Tout  célibataire  que  je  suis,  j'avoue  que 
vous  faites  très  bien  de  prêcher  le  mariage;  je 
suis  aussi  fort  de  votre  avis  sur  les  défrichements. 
Je  me  suis  avisé  de  défricher,  ne  m  étant  pas  avisé 
de  peupler  ;  mais  voici  comme  je  m'y  suis  pris. 
J'ai  assemblé  les  propriétaires  des  terres  abandon- 
nées, et  je  leur  ai  dit  :  Mes  amis,  je  vais  défricher 
à  mes  frais,  et,  quand  la  terre  sera  en  valeur, 
nous  partagerons. 

Je  n'ai  point  fait  de  citoyens ,  mais  j'ai  fait  de 
la  terre. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  serez  célèbre 
pour  avoir  fait  une  bien  meilleure  action,  pour 


ANNÉE   1763.  l3l 

avoir  fait  rendre  justice  à  l'innocence  opprimée 
et  rouée.  Vous  avez  vu ,  sans  doute,  la  lettre  de  la 
religieuse  de  Toulouse  ;  elle  me  paraît  importante; 
et  je  vois  avec  plaisir  que  les  sœurs  de  la  Visita- 
tion n'ont  pas  le  cœur  si  dur  que  messieurs.  J'es- 
père que  le  Conseil  pensera  comme  la  dame  de  la 
Visitation. 

Si  vous  voyez  M.  de  Gideville,  je  vous  prie  de 
lui  dire  combien  je  l'aime.  C'est  un  sentiment  que 
vos  ouvrages  m'inspirent  pour  vous,  qui  se  joint 
bien  naturellement  à  l'estime  infinie  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  MMMCCCCLXXIV. 

A   M.  COLLINI. 

2 1  janvier. 

J'ai  reçu  votre  Palatinat  ",  mon  cher  historio- 
graphe; me  voilà  au  fait,  grâce  à  vos  recherches, 
de  bien  des  choses  que  j'ignorais.  Les  Palatins  vous 
auront  obligation. 

Nous  sommes  ici  dans  les  neiges  jusqu'au  cou  ; 
cela  gèle  l'imagination  d'un  pauvre  malade  d'en- 
viron soixante-dix  ans ,  et  je  n'ose  écrire  à  mon- 
seigneur l'électeur,  de  peur  de  l'ennuyer. 

1  *  Le  Précis  de  l'Histoire  du  Palatinat  du  Rhin  (Francfort,  1763), 
qui  venait  de  paraître.  (L.  D.  B.) 

9- 
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Vous  avez  probablement  reçu  le  petit  paquet 
que  je  vous  ai  adressé.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

P.  S.  Voudriez-vous  bien  à  ces  vers  delà  troi- 
sième scène  du  quatrième  acte  '  : 

La  loi  donne  un  seul  jour,  elle  aecourcit  les  temps 
Des  chagrins  attachés  à  ces  grands  changements  ; 
Mais  sur-tout  attendez  les  ordres  d'une  mère  ; 
Elle  a  repris  ses  droits ,  ce  sacré  caractère ,  etc. , 

substituer  ceux-ci  : 

Statira  vit  encore,  et  vous  devez  penser 
Que  du  sort  de  sa  fille  elle  peut  disposer. 
Respectez  les  malheurs  et  les  droits  d'une  mère, 
Les  lois  des  nations ,  le  sacré  caractère 
Que  la  nature  donne ,  et  que  rien  n'affaiblit. 

Vous  voyez  que  je  me  contente  difficilement. 
Je  fais  vite,  et  je  corrige  long-temps.  Je  vous  em- 
brasse. 

LETTRE  MMMGGGGLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

2  3  janvier. 

Divins  anges,  vous  peignez  les  seigneurs  gene- 
vois du  pinceau  de  Rigault  :  nous  verrons  si  le 

1  *  Dans  la  tragédie  d'Olympie.  (L.  D.  B.) 
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prince  fera  donner  de  bons  ordres  pour  les  sous- 
criptions. 

Je  me  hâte  de  justifier  mademoiselle  Corneille, 
que  vous  accusez  avec  toutes  les  apparences  de 
raison.  Or  vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  toujours' 
condamner  les  filles  sur  les  apparences.  Il  est  vrai 
qu  elle  a  fait  plus  de  progrès  dans  la  comète  et  le 
trictrac  que  dans  l'orthographe,  et  qu'elle  met  la 
comète  pour  neuf  plus  aisément  qu'elle  n'écrit  une 
lettre  :  mais  le  fait  est  qu'à  l'aide  de  madame  Denis , 
qui  lui  sert  en  tout  de  mère,  elle  est  venue  à  bout 
d'écrire  à  son  père,  à  sa  mère  et  à  mesdemoiselles 
Félix  et  de  Vilgenou.  Nous  avons  chargé  du  paquet , 
il  y  a  long-temps,  un  citoyen  de  Genève;  c'est 
M.  Miqueli,  breveté  de  colonel  suisse,  qui  s'en 
allait  à  Paris  à  petites  journées.  Elle  ne  sait  point 
la  demeure  de  son  père;  je  crois  aussi  que  mesde- 
moiselles Félix  et  de  Vil  genou  ont  changé  d'habi- 
tation :  en  un  mot,  on  a  écrit,  cela  est  certain. 

A  présent  disons  un  petit  mot  du  tripot. 

Des  préfaces  à  Zulime ,  vous  en  aurez,  mes 
anges,  et  c'est  à  mon  grand  regret;  car,  sans  me 
flatter,  Zulime  est  un  Bajazet  tout  pur,  sans  qu'il 
y  ait  un  Acomat.  Je  suis  plus  difficile  que  vous  ne 
pensez,  Figurez-vous  que  quand  j'envoyai  Olympie 
pour  être  jouée  à  Manheim,  je  fesais  correction 
sur  correction  ,  changement  sur  changement , 
carton  sur  carton,  vers  sur  vers,    précisément 
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comme  autrefois  j  allais  donner  à  mademoiselle 
Desmares  des  corrections  par  le  trou  de  la  serrure. 

Donnez-moi  quelques  jours  de  délai  encore,  car 
je  n'ai  pas  le  temps  de  me  reconnaître  :  je  vous  lai 
déjà  dit;  vous  ne  me  plaignez  point.  Je  suis  vieux 
comme  le  temps ,  faible  comme  un  roseau ,  accablé 
d  une  douzaine  de  fardeaux.  Figurez-vous  un  ver 
à  soie  qui  s'enterre  dans  sa  coque  en  filant;  voilà 
mon  état  :  un  peu  de  pitié,  je  vous  prie. 

Voilà  un  bien  digne  homme  que  M.  le  duc  de 
Prâlin  !  je  suis  à  ses  pieds  :  je  vois  que  son  bon  es- 
prit a  été  convaincu  par  les  raisons  des  avocats ,  et 
que  son  cœur  a  été  touché.  Mais  quoi  !  cette  affaire 
sera  donc  portée  à  tout  le  Conseil ,  après  avoir  été 
jugée  au  bureau  de  M.  d'Aguesseau?  Je  n'entends 
rien  aux  rubriques  du  Conseil.  A  propos  de  Con- 
seil, savez-vous  que  je  crois  le  mémoire  de  Ma- 
riette le  meilleur  de  tous  pour  instruire  les  juges? 
Les  autres  ont  plus  d'ithos  et  de  pathos;  mais  celui- 
là  va  au  fait  plus  judiciairement  :  en  un  mot,  tous 
les  trois  sont  fort  bons.  Il  y  en  a  encore  un  qua- 
trième que  je  n'ai  pas  vu. 

Voici  bien  autre  chose.  Je  marie  mademoiselle 
Corneille,  non  pas  à  un  demi-philosophe  dégoûté 
du  service,  mai  avec  ses  parents,  avec  lui-même, 
et  chargé  de  dettes,  mais  à  un  jeune  cornette  de 
dragons,  gentilhomme  très  aimable,  de  mœurs 
charmantes,  d'une  très  jolie  figure,  amoureux, 
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aimé,  assez  riche.  Nous  sommes  d'accord ,  et  en 
un  moment,  et  sans  discussion,  comme  on  ar- 
range une  partie  de  souper.  Je  garderai  chez  moi 
futur  et  future;  je  serai  patriarche,  si  vous  nous 
approuvez.  Mes  bons  anges,  vous  savez  qu'il  faut, 
je  ne  sais  comment,  le  consentement  des  père  et 
mère  Corneille.  Seriez- vous  assez  adorables  pour 
les  envoyer  chercher  et  leur  faire  signer  :  Nous 
consentons  au  mariage  de  Marie  avec  N.  Dupuits  ', 
cornette  dans  la  Colonelle-Générale,  et  tout  est  dit. 

Que  dira  M.  le  duc  de  Prâlin  de  cette  négocia- 
tion si  promptement  entamée  et  conclue?  Il  m'a 
donné  de  lardeur.  Je  pense  qu'il  conviendrait  que 
sa  majesté  permît  qu'on  mit  dans  le  contrat  qu  elle 
donne  huit  mille  livres  à  Marie ,  en  forme  de  dot , 
et  pour  paiement  de  ses  souscriptions.  Je  tourne- 
rais cette  clause  ;  elle  me  paraît  agréable;  cela  fait 
un  terrible  effet  en  province  :  le  nom  du  roi  dans 
un  contrat  de  mariage  au  mont  Jura  !  figurez- 
vous  !  et  puis  cette  clause  réparerait  la  petite  vi- 
lenie de  monsieur  le  contrôleur-général.  J'en  écris 
deux  mots  à  M.  le  duc  de  Choiseul  et  à  madame  la 
duchesse  de  Gramont.  La  petite  est  charmée ,  et 
le  dit  tout  naïvement  :  elle  ne  pouvait  pas  souffrir 
notre  demi-philosophe. 

Au  reste,  vous  sentez  bien  que  mariage  arrêté 

'  *  Claude  Dupuits  de  La  Chaux,  cornette  de  dragons,  qui  épousa 
le  12  février  mademoiselle  Marie  Corneille,  née  à  Evreux,  arrière- 
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irest  pas  mariage  fait,  qu'il  peut  arriver  des  ob- 
stacles ,  comme  mort  subite  ou  autre  accident  ; 
mais  je  crois  l'affaire  au  rang  des  plus  grandes 
probabilités  équivalentes  à  certitude. 

Mes  divins  anges ,  mettez  tout  cela  à  l'ombre  de 
vos  ailes. 

JV.  B.  Hier  il  parut  que  les  deux  partis  s'ai- 
maient. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  signé  les  articles. 
Si  nous  avions  le  consentement  de  la  petite  poste , 
je  ferais  le  mariage  demain;  ce  n'est  pas  la  peine 
de  traîner,  la  vie  est  trop  courte. 

LETTRE  MMMCCGCLXXVI. 

A   M.    D  AMILA  VILLE. 

^4  janvier. 

Mon  cher  frère,  on  ne  peut  empêcher,  à  la 
vérité,  que  Jean  Galas  ne  soit  roué;  mais  on  peut 
rendre  les  juges  exécrables,  et  c'est  ce  que  je  leur 
souhaite.  Je  me  suis  avisé  de  mettre  par  écrit  toutes 
les  raisons  qui  pourraient  justifier  ces  juges;  je 
me  suis  distillé  la  tête  pour  trouver  de  quoi  les 
excuser,  et  je  n'ai  trouvé  que  de  quoi  les  décimer. 

petite-nièce  du  grand  Corneille,  et  qui  eut  une  fille,  mariée  à 
M.  d'Angeli.  (  L.  D.  B.  ) 
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Gardez-vous  bien  d'imputer  aux  laïques  un  petit 
ouvrage  sur  la  tolérance  qui  va  bientôt  paraître. 
Il  est,  dit-on,  d'un  bon  prêtre;  il  y  a  des  endroits 
qui  font  frémir,  et  d'autres  qui  font  pouffer  de 
rire;  car,  Dieu  merci,  l'intolérance  est  aussi  ab- 
surde qu'horrible. 

Mon  cher  frère  m'enverra  donc  la  petite  feuille 
qu'on  attribue  à  M.  Le  Brun.  Mais  est-il  possible 
que  Le  Brun,  qui  m  adressait  de  si  belles  odes  pour 
m 'engager  à  prendre  mademoiselle  Corneille ,  et 
m'envoie  souvent  de  si  jolis  vers,  ne  soit  qu'un 
petit  perfide? 

Nous  marions  mademoiselle  Corneille  à  un 
gentilhomme  du  voisinage,  officier  de  dragons, 
sage,  doux,  brave,  d'une  jolie  figure,  aimant  le 
service  du  roi  et  sa  femme,  possédant  dix  mille 
livres  de  rente,  à-peu-près,  à  la  porte  de  Fernei. 
Je  les  loge  tous  deux.  Nous  sommes  tous  heureux. 
Je  finis  en  patriarche.  Je  voudrais  à  présent  marier 
mesdemoiselles  Calas  à  deux  conseillers  au  parle- 
ment de  Toulouse. 

On  dit  la  comédie  de  M.  Dupuis  fort  jolie  f  cela 
est  heureux.  Le  nom  de  notre  futur  est  Dupuits. 
Frère  Thieriot  doit  être  fort  aise  de  la  fortune  de 
mademoiselle  Corneille  ;  elle  la  mérite.  Savez-vous 
bien  que  cette  enfant  a  nourri  long-temps  son 
père  et  sa  mère  du  travail  de  ses  petites  mains?  La 
voilà  récompensée.  Sa  vie  est  un  roman. 
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Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 
Ecr.  tinf.j  vous  dis-je. 

LETTRE  MMMCCCCLXXVII. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Fernei,  26  janvier. 

Je  perds  les  yeux,  ma  chère  nièce,  mais  j'entre- 
vois encore  assez  pour  vous  dire  que  j'aime  presque 
autant  votre  petit  Du  puits  qu'il  aime  mademoi- 
selle Corneille.  Voilà  tous  les  dragons  mariés.  Dieu 
soit  béni  !  Il  est  plaisant  qu'on  joue  à  la  Comédie 
le  mariage  d'un  Dupuis.  On  dit  la  pièce  très  jolie; 
Dupuits  lest  aussi  :  tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 
O  destinée!  voilà  mademoiselle  Corneille  heu- 
reuse. Daumart  est  couché  sur  le  dos  depuis  deux 
ans  et  demi,  toujours  suppurant,  sans  pouvoir 
remuer;  il  faut  lui  donner  à  manger  comme  à  un 
enfant:  quel  contraste!  Soyez  heureuse,  vous  et  le 
grand  écuyer  de  Cyrus.  Le  nombre  des  gens  qui 
remercient  Dieu  est  petit  ;  ceux  qui  se  donnent  au 
diable  composent  la  grande  partie  de  ce  monde. 
Pour  moi,  je  jouis  du  bonheur  d autrui,  mais 
sur-tout  du  vôtre.  Si  vous  écrivez  à  votre  sœur, 
fourrez  dans  votre  lettre  un  petit  mot  pour  l'oncle, 
qui  vous  aimera  tant  qu'il  respirera.  Pourvu  que 
nous  sachions  que  vous  vous  portez  bien,  que 
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vous  vous  réjouissez,  nous  sommes  contents.  Il 
faut  aussi  que  les  Galas  gagnent  leur  procès.  Bon- 
soir, bonsoir;  je  n'en  peux  plus,  et  je  vous  em- 
brasse tous  deux. 

LETTRE  MMMCCCCLXXVIII. 

A   M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Fernei,  le  26  janvier. 

Mon  ancien  ami ,  votre  jolie  relation  du  mariage 
du  jeune  Dupuis  nous  vient  comme  de  cire;  car 
figurez-vous  que  nous  marions  mademoiselle  Cor- 
neille, dans  quelques  jours ,  à  un  jeune  Dupuits 
d environ  vingt- trois  ans  et  demi,  cornette  de 
dragons ,  possédant  environ  huit  mille  livres  de 
rente  en  fonds  de  terre ,  à  la  porte  de  notre  châ- 
teau, dune  figure  très  agréable,  de  mœurs  char- 
mantes qui  n'ont  rien  du  dragon.  La  différence 
entre  ce  Dupuits  et  celui  de  la  comédie,  c'est  que 
le  nôtre  n'a  point  de  père  qui  fasse  des  niches  à  ses 
enfants  ;  c'est  un  orphelin.  Nous  logeons  chez  nous 
l'orphelin  et  l'orpheline.  Ils  s'aiment  passionné- 
ment ;  cela  me  ragaillardit,  et  n'empêche  pourtant 
pas  que  je  n'aie  une  grosse  fluxion  sur  les  yeux , 
et  que  je  ne  sois  menacé  de  perdre  la  vue  comme 
La  Motte. 

Avouez,  mon  ancien  ami,  que  la  destinée  de 
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ce  chiffon  d  enfant  est  singulière.  Je  voudrais  que 
le  bon  homme  Pierre  revînt  au  monde  pour  être 
témoin  de  tout  cela,  et  qu'il  vît  le  bon  homme 
Voltaire  menant  à  l'église  la  seule  personne  qui 
reste  de  son  nom.  Je  commente  l'oncle,  je  marie 
la  nièce;  ce  mariage  est  venu  tout  à  propos  pour 
me  consoler  de  n'avoir  plus  à  travailler  sur^des 
Cid,  des  Horaces ,  des  Cinna,  des  Pompée,  des  Po- 
Ijeucte.  J'en  suis  à  Periharite,  ne  vous  déplaise. 
La  commission  est  triste ,  et  ce  qui  suit  n'est  pas 
trop  ragoûtant.  Il  fallait  que  Pierre  eût  le  diable 
au  corps  pour  faire  imprimer  tous  ces  détestables 
fatras.  Mademoiselle  Corneille ,  avec  sa  petite 
mine,  a  deux  yeux  noirs  qui  valent  cent  fois  mieux 
que  les  douze  dernières  pièces  de  l'oncle  Pierre. 
Lavez-vous  vue?  la  connaissez-vous?  c'est  une 
enfant  gaie,  sensible,  honnête,  douce,  le  meilleur 
petit  caractère  du  monde.  Il  est  vrai  qu  elle  n'est 
pas  encore  parvenue  à  lire  les  pièces  de  son  oncle, 
mais  elle  a  déjà  lu  quelques  romans;  et  puis  vous 
savez  comment  l'esprit  vient  aux  filles  ' . 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  em- 
brasse le  plus  tendrement  du  monde.  V. 

**  Allusion  au  conte  de  La  Fontaine.  (L   D.  B.) 
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LETTRE  MMMCCCCLXXIX. 

A  M.  LE  BRUN. 

Fernei,  26  janvier. 

Puisque  à  la  réception  de  ma  lettre,  monsieur, 
vous  ne  m'avez  pas  envoyé  un  parent  de  Racine 
pour  épouser  mademoiselle  Corneille,  nous  avons 
pris  un  jeune  cornette  de  dragons ,  de  vingt-trois 
ans,  d'une  très  jolie  figure,  de  mœurs  charman- 
tes, bon  gentilhomme,  mon  voisin,  possédant  à 
ma  porte  environ  dix  mille  livres  de  rente  en 
terres.  J'arrange  ses  affaires,  je  donne  une  dot 
honnête ,  je  garde  chez  moi  les  mariés.  Il  est  juste 
que  vous  ayez  la  première  nouvelle  de  cet  arran- 
gement, puisque  c'est  à  vous  que  je  dois  made- 
moiselle Corneille.  Il  faut  que  votre  nom  soit  au 
bas  du  contrat.  Envoyez-moi  un  ordre  par  lequel 
vous  me  commettrez  pour  signer  en  votre  nom. 

Je  ne  sais  pas  où  mesdemoiselles  Félix  et  de 
Vilgenou  demeurent.  Je  leur  dois  la  même  at- 
tention; je  vous  supplie  de  leur  faire  rendre  mes 
lettres,  et  de  vouloir  bien  envoyer  le  paquet  con- 
tenant leur  réponse  et  la  vôtre  à  monsieur  Dami- 
laville,  premier  commis  du  vingtième,  quai  Saint- 
Bernard.  Je  quitte  la  plume  pour  la  donner  à  une 
main  plus  agréable  que  la  mienne. 


ï  4  2  CORRESPONDANCE . 

«  Vous  êtes ,  monsieur ,  le  premier  auteur  de 
«  mon  bonheur;  il  m'en  est  plus  précieux.  Je  me 
«  joins  à  monsieur  de  Voltaire  pour  vous  dire  que 
«  je  serai  toute  ma  vie  avec  la  plus  sensible  recon- 
«  naissance,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
«obéissante  servante,  Corneille. 

«  Je  présente  mes  obéissances  à  madame  votre 
<t  femme,  que  je  n'oublierai  jamais.  » 

Je  ne  sais  où  prendre  monsieur  du  Molard  ;  si 
vous  le  voyez,  monsieur,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  l'assurer  de  mes  sentiments.  Mais  soyez  sur- 
tout persuadé  de  ceux  que  je  vous  ai  voués  bien 
sincèrement. 

Il  est  plaisant  que  le  nom  de  notre  mari  soit 
Dupuits,  tandis  qu'on  donne  le  mariage  de  mon- 
sieur Dupuis  à  la  Comédie.  Cela  est  d'un  bon 
augure:  on  dit  que  la  pièce  est  très  jolie;  notre 
Dupuits  lest  aussi. 

Avouez,  monsieur,  que  mademoiselle  Corneille 
a  eu  une  étoile  bien  singulière,  si  tant  est  qu'on 
ait  une  étoile. 

De  tout  mon  cœur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

Mes  respects  à  madame  Le  Brun. 
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LETTRE  MMMGGGGLXXX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Fernei,  26  janvier. 

Mes  divins  anges ,  nous  marions  donc  made- 
moiselle Corneille  !  Il  est  très  juste  de  faire  un  petit 
présent  au  père  et  à  la  mère;  mais,  dès  que  ce  père 
a  un  louis,  il  ne  la  plus;  il  jette  l'argent,  comme 
Pierre  fesait  des  vers ,  très  à  la  hâte.  Vous  protégez 
cette  famille  ;  pourriez-vous  charger  quelqu'un  de 
vos  gens  de  donner  à  Pierre  le  trotteur  vingt-cinq 
louis  à  plusieurs  fois ,  afin  qu'il  ne  jetât  pas  tout  en 
un  jour?  Je  vous  demande  bien  pardon;  je  sais  à 
quel  point  j'abuse  de  votre  bonté,  mais  on  n'est 
pas  ange  pour  rien. 

Nota  bene  qu'on  pourrait  confier  cet  argent  à  la 
mère,  qui  le  ferait  durer. 

Il  y  a<ç>lus.  Vous  sentez  combien  il  doit  être 
désagréable  à  un  gentilhomme,  à  un  officier , 
d'avoir  un  beau-père  facteur  de  la  petite  poste 
dans  les  rues  de  Paris.  Il  serait  convenable  qu'il  se 
retirât  à  Évreux  avec  sa  femme,  et  qu'on  lui  don- 
nât un  entrepôt  de  tabac,  ou  quelque  autre  di- 
gnité semblable  qui  n'exigeât  ni  une  belle  écriture 
ni  l'esprit  de  Ginna.  Je  vous  soumets  ma  lettre  aux 
fermiers-généraux;  si  vous  la  trouvez  bien ,  je  vous 
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supplie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle  soit  en- 
voyée. Peut-être  même  on  trouverait  quelque 
membre  de  la  compagnie  pour  l'appuyer. 

Cet  emploi  n'aurait  lieu ,  si  on  voulait,  que  jus- 
qu'à ce  qu'on  vît  clair  dans  les  souscriptions,  et 
qu'on  pût  assurer  une  subsistance  honnête  au 
père  et  à  la  mère.  Je  crois  aussi  qu'il  est  conve- 
nable que  j'écrive  à  M.  de  La  Tour-du-Pin,  et  que 
Marie  écrive  aussi  un  petit  mot,  quoiqu'elle  dise 
à  madame  Denis:  Maman,  je  n'ai  pas  de  génie 
pour  la  composition. 

«  Il  est  vrai  que,  pour  la  composition,  ce  n'est 
«  pas  mon  fort;  mais  pour  les  sentiments  du  cœur, 
«  je  le  dispute  aux  héros  de  mon  oncle;  je  conser- 
«  verai  toute  ma  vie  la  reconnaissance  que  je  dois 
«  aux  anges  de  M.  de  Voltaire,  qui  sont  les  miens. 
«Je  vous  prie,  monsieur  et  madame,  d'agréer, 
«avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  attachement 
«  inviolable,  mon  respect,  et,  si  vous  le  permet- 
«  tez,  la  tendresse  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
«  vie  votre  très  humble  et  très  obéissante  et  très 
«  obligée  servante,  Corneille.  » 

D'ordinaire,  elle  forme  mieux  ses  caractères; 
mais  aujourd'hui  la  main  lui  tremble.  Mes  anges 
lui  pardonneront  sans  doute. 

J'ai  cru  aussi  qu'il  était  bon  qu  elle  écrivît  à 
M.  le  comte  de  la  Tour-du-Pin,  son  parent.  Il  y  a 
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un  petit  mot  pour  son  frère  ;  il  ne  le  mérite  guère, 
après  la  manière  indigne  dont  il  s'est  conduit  si 
chrétiennement  à  laide  de  Fréron  :  mais  cet  abbé 
avait  mis  deux  lignes  au  bas  d'une  lettre  du  comte , 
à  la  mort  de  leur  père;  ainsi  on  peut  faire  ici  men- 
tion de  lui,  et  cela  est  honnête. 

P.  S.  On  n'a  eu  la  lettre,  pour  père  et  mère, 
qu'après  avoir  fermé  le  gros  paquet.  Mes  anges 
auront  donc  toute  lendosse.  Personne  ne  sait  ici 
où  demeure  le  cousin ,  issu  de  germain ,  des  Ho- 
races  et  de  Ginna.  Mes  anges  ont  du  crédit;  ils 
protègent  Marie,  et  ils  feront  trouver  père  et  mère; 
ils  remettront  entre  les  mains  de  nos  anges  l'ex- 
trait baptistaire  demandé,  supposé  qu  il  y  en  ait  un. 
S'il  n'y  en  a  point,  nous  nous  en  passerons  très 
bien.  Le  sacrement  du  baptême  est  peu  de  chose 
en  comparaison  de  celui  du  mariage. 

LETTRE  MMMCCCCLXXXI. 

A  M.   LE  KAIJN. 

AFcrnei,   27  janvier. 

En  attendant,  mon  grand  acteur,  que  j'érige 
un  monument  à  Corneille,  Racine  et  Molière,  je 
fais  une  œuvre  plus  plaisante,  je  marie  la  nièce 
de  Corneille  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  tandis 
qu'on  joue  Dupuis  à  la  Comédie,  je  la  marie  à  un 
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Dupuits.  Ce  n'est  pas  le  vieux  Dupuis,  c'est  un 
jeune  gentilhomme ,  officier  de  dragons ,  dont  les 
terres  touchent  précisément  les  miennes.  Je  garde 
chez  moi  futur  et  future  ;  et  quand  vous  viendrez 
nous  voir,  nous  jouerons  tous  la  comédie.  Je  ferai 
l'aveugle  à  merveille,  car  je  le  suis;  mais  je  ne 
dirai  pas: 

Dieu ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux , 
M'a  fait  une  grande  grâce 
De  m' avoir  crevé  les  yeux, 
Et  réduit  à  la  besace. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  MMMCCCCLXXXI1. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

3o  janvier. 

M.  de  Beaumont,  mon  cher  frère,  est  donc 
aussi  un  de  nos  frères.  Il  n'y  a  qu'un  philosophe 
qui  puisse  faire  tant  de  bien.  Il  se  trouvera  que 
madame  Calas  aura  beaucoup  plus  d'argent  qu  elle 
nen  aurait  eu  en  reprenant  tranquillement  sa  dot 
et  son  douaire.  Tout  cela  est  d'un  bien  bon  au- 
gure pour  la  révision.  Nous  sommes  dans  un 
étrange  temps,  où  il  faut  craindre  qu'un  parle- 
ment ne  falsifie  les  pièces  ! 
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Aurai-je  Y  Appel  à  la  Raison  ',  pour  lequel  on  dit 
que  Kroust  et  Griffet  et  feu  Berner  sont  décrétés? 
Toute  cette  aventure  de  jésuites  fait  rire  les  philo- 
sophes ,  car  il  est  permis  au  sage  de  rire.  Il  y  a  un 
grand  malheur  pour  la  Poule  à  ma.  Tante2;  c'est 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  tante  qui  voulût  que  sa 
poule  ne  pondît  point.  Ce  qui  n'est  pas  dans  la 
nature  ne  peut  jamais  plaire.  Le  conte  est  trop 
long  et  trop  faible;  cette  poulaille-là  ne  doit  pas 
faire  fortune. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  faire  parvenir  cette 
lettre  à  frère  Protagoras.  Frère  Helvéùus  est-il  à 
Paris?  Il  faudrait  l'engager  à  faire  quelque  chose 
d'honnête ,  à  condition  qu  il  ne  demanderait  point 
de  privilège. 

Frère  Platon  est  occupé  à  son  Encyclopédie  ; 
mais  n'y  a-t-il  point  quelque  bon  frère  qui  puisse 
rendre  service?  Ecr.  lin/...,  vous  dis-je. 

'  *  \1  Appel  a  la  Raison  des  écrits  et  libelles  publiés  contre  les  jésuites; 
1762.  2  vol.  in- 12.  Attribué  à  l'abbé  de  Caveirac.  (L.  D.  B.) 

Poème  en  vers  de  dix  syllabes  et  en  six  chants,  de  J.  B.  de 
Junquières,  mort  à  Senlis  le  23  auguste  1786.  Il  ajouta  depuis  un 
chant  à  ce  poème  dont  le  titre  est  Caquet  Bonbec  ou  la  Poule  à  ma 
Tante.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMCCCCLXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

3o  janvier. 

Vraiment,  mes  anges,  j'avais  oublié  de  vous 
supplier  d'empêcher  François  Corneille ,  père,  de 
venir  à  la  noce.  Si  c'était  l'oncle  Pierre,  ou  même 
l'oncle  Thomas,  je  le  prierais  en  grande  cérémo- 
nie; mais  pour  François,  il  n'y  a  pas  moyen.  Il 
est  singulier  qu'un  père  soit  un  trouble-fête  dans 
une  noce;  mais  la  chose  est  ainsi,  comme  vous 
savez.  On  prétend  que  la  première  chose  que  fera 
le  père,  dès  qu'il  aura  reçu  quelque  argent,  ce 
sera  de  venir  vite  à  Fernei  :  Dieu  nous  en  pré- 
serve! Nous  nous  jetons  aux  ailes  de  nos  anges, 
pour  qu'ils  l'empêchent  d'être  de  la  noce.  Sa  per- 
sonne, ses  propos,  son  emploi,  ne  réussiraient 
pas  auprès  de  la  famille  dans  laquelle  entre  ma- 
demoiselle Corneille.  M.  le  duc  de  Villars,  et  les 
autres  Français  qui  seront  de  la  cérémonie,  fe- 
raient quelques  mauvaises  plaisanteries.  Si  je  ne 
consultais  que  moi,  je  n'aurais  assurément  aucune 
répugnance;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  aussi 
philosophe  que  votre  serviteur,  et,  patriarcale- 
ment  parlant,  je  serais  fort  aise  de  rendre  le  père 
et  la  mère  témoins  du  bonheur  de  leur  fille. 
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C'est  bien  de  la  faute  du  père  de  M.  Gormont , 
si  un  autre  que  lui  épouse  mademoiselle  Corneille; 
il  a  été  un  mois  sans  lui  répondre,  et  enfin  sa 
mère  à  écrit  à  M.  Micault  quand  il  n'était  plus 
temps.  Il  faut  avouer  aussi  que  ce  Cormont  s'est 
conduit  de  la  manière  la  plus  gauche.  Enfin  il 
n'était  point  aimé,  et  notre  petit  Dupuits  l'est;  il 
n'y  a  pas  à  répondre  à  cela. 

Je  ne  cesse  d'importuner  mes  anges,  et  de  leur 
demander  pardon  de  mes  importunités:  c'est  ma 
destinée;  mais  que  M.  d'Argental  me  parle  donc 
de  ses  yeux  !  car,  comme  je  suis  en  train  de  perdre 
les  miens ,  je  voudrais  savoir  en  quel  état  les  siens 
se  trouvent.  Il  ne  m'en  dit  jamais  mot;  cela  vaut 
pourtant  la  peine  qu'on  en  parle. 

LETTRE  MMMCCCCLXXXIV. 

A  M.  THIROUX  DE  CRONE1, 

MAÎTRE  DES   REQUETES ,   ETC. 

A  Fernei,  le  3o  janvier. 

Monsieur,  je  me  crois  autorisé  à  prendre  la 
liberté  de  vous  écrire;  l'amour  de  la  vérité  me 
l'ordonne. 

1  *  Il  rapporta  l'affaire  des  Calas  le  7  mars  i"j63;  et  son  rapport 
très  bien  fait  lui  valut  l'estime  des  hommes  éclairés  et  amis  de 
l'humanité.  Intendant  de  Rouen,  il  y  porta  le  zèle  et  la   capacité 
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Pierre  Calas  accusé  d'un  fratricide,  et  qui  en 
serait  indubitablement  coupable,  si  son  père  l'eût 
été,  demeure  auprès  de  mes  terres  :  je  l'ai  vu  sou- 
vent. Je  fus  d'abord  en  défiance;  j'ai  fait  épier, 
pendant  quatre  mois,  sa  conduite,  et  ses  paroles; 
elles  sont  de  l'innocence  la  plus  pure  et  de  la  dou- 
leur la  plus  vraie.  Il  est  près  d'aller  à  Paris ,  ainsi 
que  sa  mère,  qui  n'a  pu  ignorer  le  crime,  supposé 
qu'il  ait  été  commis,  qui,  dans  ce  cas,  en  serait 
complice,  et  dont  vous  connaissez  la  candeur  et  la 
vertu . 

Je  dois,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous 
parler  d'un  fait  dont  les  avocats  n'étaient  point 
instruits;  vous  jugerez  de  son  importance. 

La  servante  catholique,  et  qui  a  élevé  tous  les 
enfants  de  Calas,  est  encore  en  Languedoc;  elle  se 
confesse  et  communie  tous  les  huit  jours;  elle  a 
été  témoin  que  le  père,  la  mère,  les  enfants  et 
Lavaysse  ne  se  quittèrent  point  dans  le  temps  qu'on 
suppose  le  parricide  commis.  Si  elle  a  fait  un  faux 
serment  en  justice,  pour  sauver  ses  maîtres,  elle 
s'en  est  accusée  dans  la  confession;  on  lui  aurait 
refusé  l'absolution  ;  elle  ne  communierait  pas.  Ce 

d'un  habile  administrateur,  et  fut  en  1^85  nommé  lieutenant-gé- 
néral de  police.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  remit  au  célibre  et 
malheureux  Bailly  les  fonctions  de  sa  place  en  juillet  1789.  A  l'épo- 
que horrible  de  la  terreur,  le  28  avril  1794?  ^  monta  à  l'échafaud 
avec  le  ministre  La  Tour-du-Pin,  le  comte  d'Estaing  et  quelques 
autres  personnages  distingués.  (L.  D.  B.) 
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n'est  pas  une  preuve  juridique;  mais  elle  peut 
servir  à  fortifier  toutes  les  autres;  et  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  vous  en  parler. 

L'affaire  commence  à  intéresser  toute  l'Europe. 
Ou  le  fanatisme  a  rendu  une  famille  entière  cou- 
pable d'un  parricide,  ou  il  a  fasciné  les  yeux  des 
juges,  jusqu'à  faire  rouer  un  père  de  famille  in- 
nocent; il  n'y  a  pas  de  milieu.  Tout  le  monde  s'en 
rapportera  à  vos  lumières  et  à  votre  équité. 

J'ai  l'honneur  d  être  avec  respect,  etc. 

LETTRE  MMMGGGGLXXXV. 

A  M.  DE  GHENEVIÈRES, 

ANCIEN  PKEM1ER  COMMIS  DE  LA  GUERRE, 


LT  CHEVALIER   DE   SAIKT-LOUIS. 


Janvier. 

Je  vous  donne  avis,  mon  cher  ami,  que  je  marie 
mademoiselle  Gorneille  :  je  deviens  aveugle  ;  mais 
ce  ne  sera  pas  moi  qui  jouerai  dans  cette  affaire  le 
rôle  de  l'Amour;  c'est  un  jeune  gentilhomme  de 
mon  voisinage,  dont  les  terres  touchent  les  mien- 
nes: il  a  environ  huit  mille  livres  de  rente;  il  est 
sage  et  doux ,  fort  aimable,  fort  amoureux ,  et  fort 
aimé.  Je  me  flatte  qu'ils  seront  tous  deux  heureux 
chez  moi;  leur  bonheur  fera  le  mien  :  je  finis  ma 
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vie  en  vrai  patriarche.  Que  dites-vous  de  la  desti- 
née de  mademoiselle  Corneille?  ne  la  trouvez-vous 
pas  singulière?  Une  nouvelle  singularité,  c'est  que 
l'on  joue  Dupuis  à  la  Comédie-Française,  et  que 
mon  gendre  s'appelle  Dupuits.  Je  crois  que  vous 
et  la  sœur  du  pot  vous  vous  intéressez  à  cette  nou- 
velle. Voilà  l'occasion  de  faire  de  ces  jolis  vers  dont 
vous  me  favorisez  quelquefois.  Pour  moi ,  je  peux 
faire  des  mariages,  mais  je  ne  puis  plus  faire  d'é- 
pithalames.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

LETTRE  MMMCCCCLXXXVI. 

DE   LOUIS-EUGÈNE, 

PUC   DE  WUP.TEMBEKG. 

A  Renan  ,  ce  i"  février. 

Je  préfère,  monsieur,  les  marques  que  vous  voulez  bien 
me  donner  de  votre  amitié'  aux  faveurs  des  héros  et  des 
rois.  Celles-ci  sont  intéressées  et  trompeuses,  tandis  que 
j'ose  regarder  vos  sentiments  pour  moi  comme  une  sorte  de 
récompense  due  au  tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué 
depuis  si  long-temps.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement 
que  vous  daignez  m'aimer,  et  que  je  vous  chéris  et  vous 
admire  avec  tout  l'enthousiasme  que  vous  savez  si  bien 
inspirer. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de  charger  mes  épaules  de 
l'orgueil  d'un  manteau;  son  poids  m'accablerait.  D'ailleurs 
c'est  pour  pouvoir  être  en  veste  que  je  suis  venu  habiter  la 
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Suisse.  Cependant,  comme  la  véritable  philosophie  consiste 
principalement  dans  la  jouissance  du  bonheur,  je  me  crois, 
lorsque  je  suis  à  Fernei,  plus  philosophe  que  Socrate  et  que 
vous-même;  car  j'ose  penser  que  vous  ne  fûtes  jamais  aussi 
heureux  que  je  le  suis  alors. 

Encore  suis-je  heureux  quand  je  me  trouve  auprès  de  la 
tendre  épouse  qui  a  su  fixer  mon  coeur.  Elle  est  simple,  in- 
génue, pleine  de  douceur,  de  sens  et  de  vertus.  Nous  nous 
aimons  avec  une  ardeur  égale;  le  jour  elle  est  mon  amie, 
la  nuit  je  suis  son  amant ,  et  nous  ne  nous  souvenons  du 
titre  d'époux  que  parcequ'il  constate  notre  bonheur,  et  que 
nous  chérissons  également  tous  les  liens  qui  nous  unissent 
davantage.  Vous  voyez  bien  ,  monsieur,  que ,  dans  ce  sens, 
il  m'est  facile  d'être  un  peu  philosophe. 

Les  regards  de  ses  deux  grands  yeux  noirs  pleins  de  feu 
vous  exprimeraient  bien  plus  vivement  que  ma  faible  plume 
la  reconnaissance  qu'elle  vous  porte  de  l'intérêt  que  vous 
daignez  prendre  à  notre  situation.  Aussi  espère -t-elle, 
quand  sa  santé  le  lui  permettra ,  de  venir  à  Fernei  vous 
rendre  cette  espèce  d'hommage,  qui  certes  ne  vous  déplaira 
pas.  Voilà ,  mon  cher  maître ,  les  nouvelles  les  plus  fraîches 
de  mon  cœur,  sur  lequel  vous  vous  êtes  acquis  tant  de 
droits.  Elles  ne  ressemblent  pas  à  celles  de  la  gazette , 
car  elles  sont  toutes  bien  vraies. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  renoncé  à  toutes  mes 
starosties.  Je  ne  suis  plus  aujourd'hui  que  ce  que  j'ai  tou- 
jours été,  votre  ami  et  votre  admirateur;  et  ces  titres  me 
sont  bien  plus  chers  que  tous  ceux  que  la  vanité  accorde. 

C'est  du  fond  de  Renan  et  de  nos  brouillards  que  j'ose 
présenter  mes  hommages  aux  heureux  habitants  de  Fernei. 
Sensible  à  l'honneur  de  leur  souvenir  et  de  leurs  bontés,  je 
me  hâterai  de  venir  les  joindre ,  et  de  grossir  votre  cour  le 
plus  tôt  qu'il  me  sera  possible. 

Que  le  papa  daigne  se  charger  de  mes  vœux  pour  son 
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aimable  fille1.  Je  désire  que  le  nouvel  état  qu'elle  va  em- 
brasser la  rende  aussi  heureuse  que  je  le  suis.  C'est  tout 
ce  que  je  peux  lui  souhaiter  de  plus  agréable  et  de  plus 
doux.  Je  l'aime  ,  puisqu'elle  paraît  ajouter  à  votre  gloire  la 
réputation  de  bienfesance  que  vos  actions  respirent  autant 
que  vos  écrits  immortels. 

Recevez  les  assurances  de  l'amitié  la  plus  sincère  et  la 
plus  invariable. 

•» 

LETTRE  MMMCCCCLXXXVII. 

A  M.  COLLINI. 

A  Feroei,  Ier  février. 

Je  fais  un  effort  pour  vous  écrire,  mon  cher 
Gollini  ;  car  je  vois  à  peine  mon  papier.  Je  deviens 
aveugle  ;  et ,  si  jamais  je  fais  ma  cour  à  LL.  AA.  EE.7 
je  me  ferai  conduire  par  un  petit  chien.  Si  vous 
êtes  dans  l'intention  d'imprimer  Olympie,  je  vous 
prie  de  faire  une  petite  préface  par  laquelle  il  pa- 
raisse, et  comme  il  est  vrai ,  que  je  n'ai  nulle  part 
à  l'impression.  Si  mes  amis  de  Paris  pouvaient  s'i- 
maginer que  je  fais  imprimer  cette  pièce  en  pays 
étranger,  au  lieu  de  la  donner  en  France,  ils  m'en 
sauraient  mauvais  gré  avec  raison.  Je  vous  assure 
d'ailleurs  que  l'ouvrage  acquerra  un  nouveau  prix, 
s'il  en  a  quelqu'un ,  par  une  préface  de  votre  main. 

1    Mademoiselle  Corneille. 
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Je  vous  serai  plus  obligé  que  vous  ne  me  letes. 
Addio,  caro! 

LETTRE  MMMGGCGLXXXVIIL 

A  M.   DAMILAVILLE. 

1er  février. 

J'ai  pris  la  liberté,  mon  cher  frère,  décrire  à 
M.  d'Aguesseau  et  à  M.  de  Crône  la  lettre  dont  je 
vous  envoie  copie.  Je  ne  sais  si  MM.  de  Beaumont, 
Mariette  et  Loyseau ,  ne  feraient  pas  bien  de  pré- 
senter requête  contre  l'insolence  du  présidial  de 
Montpellier,  qui  a  fait  saisir  leurs  factums.  Il  me 
semble  que  c'est  outrager  à-la-fois  le  Conseil  à  qui 
on  les  a  présentés,  et  les  avocats  qui  les  ont  faits. 
Si  les  avocats  n'ont  pas  le  droit  de  plaider,  il  n'y 
aura  donc  plus  ni  droit  ni  loi  en  France.  Je  m'i- 
magine que  ces  trois  messieurs  ne  souffriront  pas 
un  tel  outrage.  Il  n'appartient  qu'aux  juges  devant 
qui  l'on  plaide  de  supprimer  un  faetum,  en  le  dé- 
clarant injurieux  et  abusif;  mais  ce  n'est  pas  assu- 
rément aux  parties  à  se  faire  justice  elles-mêmes. 
J  espère  sur-tout  que  cette  démarche  du  présidial 
de  Montpellier,  commandée  par  le  parlement  de 
Toulouse,  sera  une  excellente  pièce  en  faveur  des 
Galas.  On  ne  doit  plus  regarder  les  juges  du  Lan- 
guedoc que  comme  des  criminels  qui  cherchent  à 
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écarter  les  preuves  de  leur  crime  des  yeux  de  leur 
province. 

Je  serais  bien  fâché,  mon  cher  frère ,  que  le  li- 
braire Cramer  eût  apporté  un  exemplaire  de  YEs- 
sai  sur  les  mœurs  à  Paris ,  s'il  l'avait  déposé  en  d'au- 
tres mains  que  les  vôtres  :  non  seulement  il  y 
manque  les  cartons  nécessaires  pour  les  fautes 
d  impression,  mais  pour  les  miennes.  Nous  étions 
convenus,  malgré  la  loi  de  l'histoire,  de  suppri- 
mer des  vérités,  et  sur-tout  celles  dont  vous  me 
parlez;  les  corrections  sont  faites,  mais  elles  ne 
sont  pas  placées  dans  les  quatre  tomes  qui  sont 
entre  vos  mains.  Donnez-vous,  à  votre  loisir,  mon 
cher  frère ,  le  plaisir  ou  le  dégoût  de  les  parcourir; 
et  si  vous  y  trouvez  quelque  vérité  qu'il  faille  en- 
core immoler  aux  convenances,  ayez  la  bonté  de 
m'en  avertir. 

Que  cette  édition  soit  munie  ou  non  d'une  per- 
mission, qu'elle  entre  ou  non  dans  le  royaume, 
c'est  l'affaire  des  Cramer,  et  non  la  mienne;  je  leur 
ai  fait  présent  du  manuscrit:  ils  entendent  assez 
bien  leurs  intérêts  pour  débiter  leur  marchan- 
dise. 

Catherine  s'immortalise  par  sa  lettre,  et  frère 
d'Alembert  par  ses  refus.  Ainsi  donc  on  avertit  de 
mille  lieues  notre  ministère  que  nous  avons  dans 
notre  patrie  des  hommes  d  un  génie  supérieur. 

C'est  une  aventure  assez  comique  que  celle  que 
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j'ai  eue  av^c  Pindare-Le  Brun,  en  vous  envoyant 
un  paquet  pour  lui,  dans  le  temps  que  vous  nie 
dépêchiez  ses  rabâchages  contre  moi.  Je  lui  fais 
part,  dans  ce  paquet ,  du  mariage  de  mademoiselle 
Corneille,  qui  est  le  fruit  de  sa  belle  ode;  je  lui 
envoie  des  lettres  pour  mesdemoiselles  de  Vilge- 
nou  et  Félix,  nièces  de  M.  du  Tillet,  qui,  les  pre- 
mières, tirèrent  mademoiselle  Corneille  de  son 
état  malheureux,  et  auxquelles  elle  doit  une  re- 
connaissance éternelle.  Je  l'accable  de  politesses 
qui  doivent  lui  tenir  lieu  de  châtiment. 

Je  vous  embrasse  bien  cordialement,  mon  cher 
frère.  Ecr.  l'inf.... 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  supplier  mon  frère  de 
faire  parvenir  mon  certificat  de  vie  à  de  Laleu , 
notaire;  car  enfin  je  suis  en  vie  encore,  et  c'est 
assurément  pour  vous  aimer. 

LETTRE  MMMCCCCLXXXIX. 

A  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH. 

Au  château  de  Fernei,  par  Genève,  4  février. 

Madame,  j'aime  mieux  avoir  lhonneur  décrire 
à  votre  altesse  sérénissime  d'une  main  étrangère 
que  de  ne  vous  point  écrire  du  tout.  Je  deviens 
presque  aveugle,  et  il  ne  faut  pas  l'être  quand  on 
veut  faire  sa  cour  à  Carlsruhe.  J'apprends  avec 
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bien  de  la  douleur  que  votre  altesse  sérfénissime  a 
été  malade  tout  comme  une  autre  ;  la  beauté  et  le 
mérite  ne  guérissent  de  rien  ;  les  médecins  ne  gué- 
rissent pas  davantage  ;  il  n'y  a  que  le  régime  qui 
rétablisse  la  santé. 

Je  ne  suis  point  en  état,  madame ,  de  venir  me 
mettre  à  vos  pieds;  que  feriez-vous  d'un  vieil  aveu- 
gle? Mais  si  quelqu'un  de  mes  enfants  peut  trou- 
ver grâce  devant  vos  yeux,  ils  viendront  demander 
votre  protection. 

Je  marie  dans  quelques  jours  la  nièce  de  Pierre 
Corneille  à  un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisi- 
nage; la  consolation  de  la  vieillesse  est  de  rendre 
la  jeunesse  heureuse.  S'il  fesait  plus  beau ,  et  si 
j'étais  moins  décrépit,  je  mènerais  la  noce  danser 
devant  votre  château,  comme  fesaient  les  anciens 
troubadours;  nous  y  chanterions  les  plaisirs  de  la 
paix,  dont  l'Allemagne  avait  besoin  comme  nous. 

J'espère  dans  quelques  semaines  envoyer  à  vos 
pieds  le  second  tome  de  la  Vie  de  Pierre-le- Grand, 
ne  pouvant  le  porter  moi-même.  Votre  altesse  sé- 
rénissime  y  verra  des  choses  assez  curieuses  ;  mais 
ma  plume  ne  vaut  pas  vos  crayons,  et  mes  pein- 
tures ne  valent  pas  vos  pastels. 

La  czarine  régnante  a  grande  envie  d'imiter  la 
reine  Christine,  non  pas  en  abdiquant,  mais  en 
cultivant  les  arts  et  les  sciences;  on  la  dit  fort 
belle  et  fort  aimable;  voilà  quatre  impératrices 
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tout  de  suite;  cela  tourne  un  peu  la  loi  salique  en 
ridicule.  Pour  moi,  madame,  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  ma  cour,  j'ai  toujours 
souhaité  que  les  femmes  gouvernassent. 

Agréez  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie,  madame,  de  votre  aîtesse  sérénis- 
sime,  etc. 

LETTRE  MMMGGGGXG. 

A  M.  DALEMBERT. 

4  février  '. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  il  semble  que  si 
quelques  pédants  ont  attaqué  en  France  la  philo- 
sophie ,  ils  ne  s'en  sont  pas  bien  trouvés,  et  quelle 
a  fait  une  alliance  avec  les  puissances  du  Nord. 
Cette  belle  lettre  de  l'impératrice  de  Russie  vous 
venge  bien;  elle  ressemble  à  la  lettre  que  Philippe 
écrivit  à  Aristote  le  jour  de  la  naissance  d'A- 
lexandre. 

Je  me  souviens  que  dans  mon  enfance  je  n'aurais 
pas  imaginé  qu'on  écrirait  un  jour  de  pareilles 
lettres  de  Moscou  à  un  académicien  de  Paris.  Je 
suis  du  temps  de  la  création,  et  voilà  quatre  fem- 

Gette  lettre  fut  imprimée  dans  le  Journal  Encyclopédique  le 
i5  février,  p.  i3g.  (L    D.  B.) 
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mes  de  suite*  qui  ont  perfectionné  en  Russie  ce 
qu'un  grand  homme  y  avait  commencé.  Votre 
galanterie  française  doit  quelques  compliments 
au  sexe  féminin  sur  cette  singularité  dont  l'his- 
toire ne  fournit  aucun  exemple.  La  belle  lettre 
que  celle  de  Catherine!  Ni  sainte  Catherine  de 
Sienne,  ni  sainte  Catherine  de  Bologne,  ni  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  n'en  auraient  jamais  écrit 
de  pareilles.  Si  les  princesses  se  mettent  ainsi  à 
cultiver  leur  esprit,  la  loi  salique  n'aura  pas  beau 
jeu.  Ne  remarquez-vous  pas  que  les  grands  exem- 
ples et  les  grandes  leçons  nous  viennent  du  Nord? 
Les  Newton,  les  Locke,  les  Gustave,  les  Pierre-le- 
Grand  et  gens  de  cette  espèce  ne  furent  point  éle- 
vés à  Rome  dans  le  collège  de  la  Propagande. 

J'ai  parcouru,  ces  jours  derniers,  une  grosse 
apologie  des  jésuites  pleine  d'ithos  et  de  pathos.  On 
y  fait  le  dénombrement  des  grands  génies  qui 
illustrent  notre  siècle  ;  ils  sont  tous  jésuites.  C'est, 
dit  l'auteur,  un  Perusseau  ,  un  Neuville ,  un  Grif- 
fet ,  un  Chapelain ,  un  Baudori ,  un  Buffier,  un 
Desbillons,  un  Castel,  un  La  Borde,  un  Briet,  un 
Pezenas,  un  Garnier,  un  Simonet,  un  Huth,  et 
enfin  ce  Berthier,  ajoute-t-on,  qui  a  été  si  long- 
temps l'oracle  des  gens  de  lettres 


** 


*  Catherine  lre,  Anne,  Elisabeth,  Catherine  II. 

**  Voyez  apologie  générale  de  l'institut  et  de  la  doctrine  des  jésuites 
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Je  suis  assez  comme  M.  Chicaneau*,  je  ne  con- 
nais pas  un  de  ces  gens-là ,  excepté  frère  Berthier, 
que  je  croyais  mort  sur  le  chemin  de  Versailles**  ; 
mais  enfin  je  suis  ravi  que  la  France  ait  encore 
tant  de  grands  hommes. 

On  dit  aussi  que  Ion  compte  parmi  ces  sublimes 
génies  un  M.  Le  Roi ,  prédicateur  de  Saint-Eus- 
tache,  qui  prêche  contre  les  philosophes  avec  l'é- 
loquence du  révérend  père  Garasse***. 

A  vous  parler  sérieusement,  je  trouve  que,  si 
quelque  chose  fait  honneur  à  notre  siècle,  ce 
sont  les  trois  factums  de  MM.  Mariette ,  Elie  de 
Beaumont  et  Loyseau  en  faveur  de  la  famille  infor- 
tunée des  Galas. 

Employer  ainsi  son  temps ,  sa  peine ,  son  élo- 
quence, son  crédit;  et  loin  de  recevoir  aucun  sa- 
laire ,  procurer  des  secours  à  des  opprimés  :  c'est 
ià  ce  qui  est  véritablement  grand ,  et  ce  qui  res- 
semble plus  au  temps  des  Gicéron  et  des  Horten- 
sius  qu'à  celui  de  Briet ,  de  Huth  et  de  frère 
Berthier.  Je  m'embarrasse  fort  peu  du  jugement 
qu'on  rendra;  car,  Dieu  merci,  l'Europe  a  déjà 
jugé,  et  je  ne  connais  de  tribunal  infaillible  que 

(par  Cerutti),  seconde  édition,  1763,  in-8°,  chap.  xx,  pages  3o4i 
3o5,  3o6,  3io. 

Les  Plaideurs  y  acte  II,  scène  v. 

(Facéties.)  Relations  de  la  maladie,  etc.,  du  jésuite  Berthier. 
Jésuite  qui  a  écrit ,  il  y  a  plus  de  cent  ans ,  en  style  burlesque 
contre  les  incrédules. 
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celui  des  honnêtes  gens  de  différents  pays,  qui 
pensent  de  même  et  composent,  sans  le  savoir,  un 
corps  qui  ne  peut  errer,  parcequ'ils  n'ont  pas  l'es- 
prit de  corps. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  petit  libelle  dont 
vous  me  parlez,  où  l'on  me  dit  des  injures  à  pro- 
pos d'un  examen  de  quelques  pièces  de  Crébillon. 
Je  ne  connais  ni  cet  examen  ni  ces  inj  ures  ;  j'aurais 
trop  à  faire  s'il  fallait  lire  tous  ces  rogatons.  Pierre- 
le-Grand  et  le  grand  Corneille  m'occupent  assez  : 
j'en  suis  malheureusement  à  Pertharite ,  et  je  ma- 
rie sa  nièce  pour  me  consoler.  Nous  mettrons 
dans  le  contrat  de  mariage  qu'elle  est  cousine-ger- 
maine de  Chiméne,  et  quelle  ne  reconnaît  pour 
ses  parents  ni  Grimoald  ni  Unulphe*.  Elle  pourra 
bien  avoir  fait  un  enfant  avant  que  l'édition  soit 
achevée.  Beaucoup  de  grands  seigneurs  ont  sous- 
crit très  généreusement  ;  les  graveurs  disent  que 
leurs  noms  ne  sont  pas  des  lettres  de  change. 

J'envoie  à  l'Académie  YHéraclius  espagnol,  que 
j'ai  traduit  de  Calderon,  et  qui  est  imprimé  avec 
YHéraclius  français.  Vous  jugerez  quel  est  l'original 
de  Calderon  ou  de  Corneille;  vous  pâmerez  de 
rire.  Cependant  vous  verrez  qu'il  y  a  de  temps  en 
temps  dans  le  Calderon  de  bien  brillantes  étin- 
celles de  génie.  Vous  recevrez  aussi  bientôt  une 

Personnages  de  la  tragédie  de  Pertharite. 
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certaine  Histoire  générale.  Le  genre  humain  y  est 
peint  cette  fois  de  trois  quarts  ;  il  ne  1  était  que  de 
profil  aux  autres  éditions.  Quoique  je  sois  bien 
vieux ,  j'apprends  tous  les  jours  à  le  connaître. 

Adieu,  mon  illustre  philosophe;  je  suis  obligé 
de  dicter,  je  deviens  aveugle  comme  La  Motte  ; 
quand  l'abbé  Trublet  le  saura,  il  trouvera  mes 
vers  meilleurs. 

LETTRE  MMMGGGGXGI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Fernei ,  6  février. 

Nous  commençons  par  dire  que  nos  anges  sont 
toujours  aussi  injustes  qu  adorables.  Ils  ont  con- 
damné Marie  Corneille  pour  n'avoir  point  écrit 
depuis  long-temps  à  père  et  mère,  à  mesdemoi- 
selles de  Vilgenou  et  de  Félix ,  et  même  à  l'éton- 
nant Le  Brun;  et  cependant  Marie  avait  rempli 
tous  ses  devoirs ,  sans  oublier  même  ce  Le  Brun. 

Nos  anges  gardiens  condamnent  ladite  Marie 
pour  n'avoir  point  demandé  le  consentement  de 
père  et  mère  à  son  mariage  ;  et  nos  anges  doivent 
avoir  entre  leurs  mains  la  lettre  de  Marie  à  père  et 
mère,  accompagnée  de  la  mienne. 

Nos  anges  ont  condamné  M.  Dupuits  pour  n'a- 
voir point  écrit  au  beau-père  et  à  la  belle-mère 


1 1 
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futurs;  et  la  lettre  de  M.  Dupuits  doit  avoir  été 
adressée  à  nos  anges  mêmes  :  M.  Dupuits  m  assure 
qu'il  a  pris  cette  liberté. 

Il  ne  nous  manque  que  de  savoir  la  demeure  du 
père  Corneille;  car,  jusqua  ce  que  nous  soyons 
instruits,  nous  ne  pouvons  mettre  qu'à  monsieur, 
monsieur  Corneille,  dans  les  rues. 

Vous  demandez  les  noms  et  qualités  du  gendre 
et  de  ses  père  et  mère,  et  vous  devez  les  avoir 
reçus  avec  une  lettre  de  madame  Denis  et  une  de 
M.  Dupuits.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander 
pardon  pour  madame  Denis,  qui  oublia  d'envoyer 
le  paquet  à  l'adresse  de  M.  de  Courteilles. 

Vous  voyez  donc,  mes  chers  anges,  que  nous 
avons  rempli  tous  nos  devoirs  dans  la  plus  grande 
exactitude.  Je  vous  confie  que  madame  Denis 
craint  beaucoup  que  la  tête  de  François  Corneille 
ne  ressemble  à  Pertharite,  Agésilas,  Suréna,  et  ne 
soit  fort  mal  timbrée.  Je  n'ai  su  que  depuis  quel- 
ques jours  que,  dans  le  voyage  que  fit  chez  moi 
François  Corneille,  lorsque  j'étais  très  malade, 
François  dit  à  Marie  :  Gardez-vous  sur-tout  de  vous 
marier  jamais  ;  je  n'y  consentirai  point  :  fuyez  le 
mariage  comme  la  peste;  ma  fille,  point  de  ma- 
riage ,  je  vous  en  prie. 

Je  vous  confie  encore  une  autre  douleur  de 
madame  Denis;  elle  tremble  que  les  réponses  ne 
viennent  pas  assez  tôt,  qu'elle  ne  soit  obligée  de 
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marier  Marie  en  carême,  qu'il  faille  demander 
une  permission  à  1  evêque  d'Anneci ,  difficile  à 
obtenir;  que  ses  perdrix  de  Valais,  ses  coqs  de 
bruyère,  ne  soient  inutiles,  et  qu'on  ne  soit  ré- 
duit à  manger  des  carpes  et  des  truites  un  jour 
de  noce,  attendu  que  M.  le  comte  d'Harcourt  et 
compagnie,  qui  seront  de  la  noce,  sont  d'excel- 
lents catholiques.  Pour  moi,  qui  ne  suis  ni  papiste 
ni  huguenot,  et  qui  depuis  un  mois  ne  me  mets 
point  à  table,  j'avoue  ingénument  que  je  suis  de 
la  plus  grande  indifférence  sur  le  gras  et  sur  le 
maigre  : 

Je  ne  sers  ni  Baal ,  ni  le  dieu  d'Israël  ; 

Racine,  Athalie,  acte  III,  se.  m. 

et  je  ne  mange  ni  coq  de  bruyère  ni  truite. 

Je  suis  profondément  affligé  que  son  altesse 
Philibert  Cramer  se  soit  mêlée  de  la  négociation 
entre  monsieur  le  contrôleur-général  et  M.  Tron- 
chin,  pour  la  souscription  du  roi  ;  je  lavais  priée, 
par  son  frère  le  libraire ,  de  n'en  rien  faire ,  parce- 
qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  toucher  huit  mille  livres 
du  roi  pour  mademoiselle  Corneille  par  les  mains 
de  M.  de  La  Borde ,  et  qui  s'en  serait  bien  fait  rem- 
bourser. Il  aurait  donné  même  dix  mille  livres. 

Vous  avez  très  grande  raison ,  mes  divins  anges , 
de  dire  que  les  rentes  viagères  ne  conviennent 
point.  Je  vois  que  Philibert  veut  avoir  pour  lui  les 
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rentes  viagères ,  et  payer  les  dix  mille  livres  ;  je 
suis  bien  aise  qu'il  soit  en  état  de  faire  ces  vire- 
ments de  parties ,  et  qu  il  ait  fait  avec  moi  cette 
petite  fortune. 

A  1  égard  de  sa  majesté ,  si  nous  pouvions  ob- 
tenir qu'il  fût  permis  de  mettre  dans  le  contrat 
quelle  daigne  donner  huit  ou  dix  mille  livres, 
cela  n'empêcherait  pas  de  lui  envoyer  tant  d'exem- 
plaires de  Corneille  qu'elle  en  voudrait  ;  ce  serait 
seulement  une  chose  très  honorable  pour  made- 
moiselle Corneille ,  pour  les  lettres ,  et  pour  nous. 
J'en  ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Si  la  chose 
se  fait,  tant  mieux;  sinon  il  faudra  se  consoler 
comme  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  as- 
surément le  malheur  est  léger. 

Toutes  ces  terribles  affaires,  mes  divins  anges , 
n'empêcheront  point  que  vous  n'ayez  l'amoureuse 
Zulime,  le  bon  Bénassar,  et  le  froid  Ramire,  avec 
la  manière  absolument  nécessaire  dont  il  faut 
jouer  la  dernière  scène.  Cela  sera  joint  à  une  pe- 
tite préface,  en  forme  de  lettre,  à  la  demoiselle 
Clairon,  attendu  que  la  pièce  est  tout  amour,  et 
que  nous  disserterons  beaucoup  sur  cette  passion 
agréable  et  honnête.  Daignez  donc  me  mander 
quand  vous  voudrez  jouer  Zulime >  et  alors  tous 
vos  ordres  seront  exécutés. 

Je  reviens ,  avec  votre  permission ,  mes  anges , 
à  notre  mariage,  qui  m'intéresse  plus  que  celui 
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d'Atide  et  de  Ramire.  En  voilà  déjà  un  de  rompu  ; 
il  ne  faut  pas  qu'il  arrive  la  même  chose  à  l'autre. 
Est-il  vrai  que  François  Corneille  soit  aussi  têtu 
qu'imbécile ,  et  diamétralement  opposé  à  l'hymen 
de  Marie?  En  ce  cas,  il  faudrait  lui  détacher  ma- 
demoiselle Félix ,  qui  sait  comme  il  faut  le  con- 
duire, et  le  mettre  à  la  charrue  sans  qu'il  regimbe; 
mais  je  ne  sais  point  la  demeure  de  mademoiselle 
Félix.  Quand  nous  lui  avons  écrit,  c'était  par  le 
canal  du  pindarique  Le  Brun.  Nous  ne  savons  en- 
core si  nos  lettres  ont  été  reçues,  et  il  me  paraît 
difficile  que  j'aie  un  commerce  bien  régulier  avec 
cet  élève  de  Pindare.  Le  mieux  serait  de  ne  point 
lâcher  les  vingt-cinq  louis  à  François  qu'il  n'eût 
signé;  et  si,  par  une  impertinence  imprévue, 
François  refusait  d'écrire  tout  ce  qu'il  sait ,  c'est- 
à-dire  d'écrire  son  nom,  alors  François  de  Voltaire, 
qui  est  la  justice  même ,  le  laisserait  mourir  de 
faim,  et  il  ne  tâterait  jamais  des  souscriptions. 
Marie  Corneille  est  majeure  dans  deux  mois,  nous 
la  marierions  malgré  François,  et  nous  abandon- 
nerions le  père  à  son  sens  réprouvé. 

Calmez-vous,  mes  chers  anges,  sur  la  fatale 
feuille  qui  déplairait  tant  à  messieurs.  Cette  feuille 
n'a  point  été  tirée,  je  Fai  bien  empêché.  Philibert 
Cramer  a  très  mal  fait  de  la  coudre  à  son  exem- 
plaire. Je  sentis  bien  que  ces  mots  :  «  Cent  quatre- 
«  vingts  membres  se  démirent  de  leurs  charges; 
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«  les  murmures  furent  grands  dans  la  ville ,  et  le 
«roi  fut  assassiné,  etc.;  »  que  ces  mots,  dis-je, 
pourraient  faire  soupçonner  à  des  grammairiens 
que  cet  assassinat  fut  le  fruit  immédiat  du  lit  de 
justice,  comme  en  effet  Damiens  l'avoua  dans  ses 
interrogatoires  à  Versailles  et  à  Paris.  Je  sais  bien 
qu'il  est  permis  de  dire  une  vérité  que  le  Parle- 
ment a  fait  imprimer  lui-même;  mais  j'ai  bien 
senti  aussi  que  le  Parlement  serait  fâché  qu'on  vît 
dans  l'histoire  ce  qu'on  voit  dans  le  procès-verbal. 
Cette  seule  particule  et  est  un  coup  mortel.  Un 
seul  mot  peut  quelquefois  causer  un  grand  mal. 
Cette  même  particule ,  très  mal  expliquée  par 
M.  de  Silhouette  dans  le  traité  d'Utrecht,  a  causé 
la  dernière  guerre ,  dans  laquelle  nous  avons  perdu 
le  Canada.  Je  ne  perdrais  pas  même  Fernei,  car  je 
l'ai  donné  à  ma  nièce;  mais  malgré  mon  juste  res- 
sentiment contre  l'infâme  condamnation  de  la  Loi 
naturelle,  je  fis  jeter  au  feu  cette  feuille;  je  mis  à 
la  place  :  «  Ces  émotions  furent  bientôt  ensevelies 
«  dans  une  consternation  générale ,  par  l'accident 
«  le  plus  imprévu  et  le  plus  effroyable  :  le  roi  fut 
.<  assassiné,  le  5  de  janvier,  dans  la  cour  de  Ver- 
«  sailles  5  etc.  » 

J'ai  inséré  même  des  choses  trop  flatteuses  pour 
le  Parlement  dans  la  même  feuille;  et  je  dis  expres- 
sément :  «  Le  Parlement  fesait  voir  qu'il  n'avait  en 
«  vue  que  le  bien  de  l'état ,  et  qu'il  croyait  que  son 
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«  devoir  n'était  pas  de  plaire,  mais  de  servir.  »  En 
un  mot,  j'ai  tourné  les  choses  de  manière  que, 
sans  blesser  la  vérité ,  j'ai  tâché  de  ne  déplaire  à 
personne.  D'ailleurs ,  dans  toute  l'histoire  de  Da- 
miens ,  je  me  borne  uniquement  à  citer  les  inter- 
rogatoires. Au  reste,  l'ouvrage  n'est  pas  encore 
achevé  d'imprimer. 

Ce  dimanche  6,  sexagésime,  nous  venons  de 
fiancer  nos  futurs;  de  là  je  conclus  qu'il  faut  que 
François  se  presse. 

Voici ,  mes  anges ,  une  lettre  de  M.  Dupuits ,  par 
laquelle  il  vous  remercie  de  toutes  vos  bontés. 

Je  me  prosterne  devant  mes  deux  anges  gar- 
diens. 

LETTRE  MMMCCCCXCII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D' ARGENT  AL. 

9  février. 

Madame  ange ,  nos  lettres  se  croisent  comme 
les  conversations  de  Paris.  Celle-ci  est  une  action 
de  grâce  de  la  part  de  madame  Denis,  qui  a  un 
érysipèle ,  un  point  de  côté ,  la  fièvre ,  etc.  ;  de  la 
part  de  mon  cornette  de  dragons,  qui  se  jette  à 
vos  pieds,  et  qui  baise  le  bas  de  votre  robe  avec 
transport  ;  de  la  part  de  Marie  Corneille ,  qui  vous 
écrirait  un  volume,  si  elle  savait  l'orthographe;  et 
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enfin  de  la  part  de  moi,  aveugle,  qui  réunis  tous 
leurs  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance. 
Il  n'y  a  rien  que  vous  n'ayez  fait  :  vous  échauffez 
les  abbés  de  La  Tour-du-Pin  ,  vous  allez  exciter  la 
générosité  des  fermiers-généraux.  11  n'y  a  qu'un 
point  sur  lequel  j'ose  me  plaindre  de  vous  ;  c'est 
que  vous  avez  omis  la  permission  de  la  signature 
d'honneur  de  mes  deux  anges.  Je  vous  avertis  que 
j'irai  en  avant,  et  que  le  contrat  de  Marie  sera 
honoré  de  votre  nom  ;  vous  me  désavouerez  après 
si  vous  voulez. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  madame 
de  Gormont.  Elle  demande  pardon  pour  son 
dur  mari;  elle  me  conjure  de  donner  mademoi- 
selle Corneille  à  son  fils;  je  lui  réponds  que  la 
chose  est  difficile,  attendu  que  mademoiselle  Cor- 
neille est  fiancée  à  un  autre.  Il  y  a  de  la  destinée 
dans  tout  cela,  et  je  crois  fermement  à  la  destinée, 
moi  qui  vous  parle.  Celle  de  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  est  de  me  faire  toujours  pouffer  de  rire 
(moi  et  le  public  s'entend).  O  la  plaisante  chose 
que  son  sermon  et  la  relation  de  sa  dédicace  !  On 
est  trop  heureux  qu'il  y  ait  de  pareilles  gens  dans 
le  monde. 

J'insiste  pour  que  mon  neveu  d'Hornoi  soit 
conseiller  au  Parlement.  Il  ne  fera  jamais  tant  de 
bruit  que  l'abbé  de  Chauvelin  ;  mais  enfin  il  sera 
tuteur  des  rois ,  et  fera  brûler  son  oncle   tout 
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comme  un  autre.  En  vérité,  messieurs  sont  bien 
tendres  aux  mouches.  S'ils  criaient  pour  une  par- 
ticule conjonctive ,  je  leur  dirais  :  Messieurs ,  vous 
avez  oublié  la  grammaire  que  les  jésuites  vous 
avaient  enseignée. 

Tout  le  public  murmura  >  et  le  roi  fut  assassiné. 
Quel  rapport  cette  phrase  peut-elle  avoir  avec  le 
parlement  de  Paris?  Je  présenterais  requête  au  roi 
et  à  son  Conseil,  comme  les  Galas;  mais  ce  serait 
avant  d'être  roué;  et  je  ferais  l'Europe  juge  entre 
le  Parlement  et  la  grammaire.  Je  vous  parle  ainsi, 
mes  anges ,  pareeque  je  vous  crois  plutôt  ministres 
d'un  petit-fils  de  Louis  XIV  que  partisans  de  la 
Fronde.  Il  est  doux  de  dire  ce  qu'on  pense  à  ses 
anges.  Je  vous  avoue  que  je  suis  comme  Platon  ;  je 
n  aime  pas  la  tyrannie  de  plusieurs.  Je  sais  que  le 
Parlement  ne  m'aime  guère ,  pareeque  j'ai  dit  dans 
le  Siècle  de  Louis  XI F  des  vérités  que  je  ne  pouvais 
taire.  Ce  motif  danimosité  n'est  pas  trop  hono- 
rable. Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur  ; 
cela  me  pesait.  Mais  que  vos  bontés  pour  moi  ne 
s'alarment  point;  je  vous  réponds  qu'il  ne  subsiste 
aucune  particule  qui  puisse  déplaire. 

Parlons  du  tripot  pour  vous  égayer. 

On  dit  que  la  très  sublime  Clairon  ne  veut  pas 
ôter  le  rôle  de  Mariamne  à  la  très  dépenaillée 
Gaussin.  Que  voulez-vous?  ce  n'est  pas  ma  faute; 
je  ne  peux  rendre  ni  les  hommes  ni  les  filles  rai- 
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sonnables.  Qui  est-ce  qui  se  rend  justice?  quel  est 
le  prédicateur  de  Saint-Roch  qui  ne  croie  surpasser 
Massillon  ? 

Je  me  rends  justice ,  mes  anges,  en  disant  que 
mon  cœur  vous  adore. 

LETTRE  MMMCCCCXCIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Février. 

Mais,  mon  Dieu,  pourquoi  un  libraire  est-il 
assez  imbécile  pour  avoir  son  magasin  chez  lui  !  il 
était  si  aisé  de  dérober  une  petite  brochure  aux 
yeux  des  infidèles  et  des  fripons  ! 

Voici  pour  amuser  nos  frères.  Si  cela  n'est  pas 
bon ,  du  moins  cela  est  gai.  Je  présume  qu'on  en 
donnera  à  frère  d'Alembert.  L'hymne  est  assez 
plaisant  à  chanter  avec  des  accompagnements  ' . 

J'ai  actuellement  une  bibliothèque  sur  l'aboli- 
tion de  la  Société  de  Jésus.  Avant-hier  il  y  avait 
deux  jésuites  chez  moi  avec  une  nombreuse  com- 
pagnie; nous  jouâmes  une  parade,  et  la  voici: 
j'étais  monsieur  le  premier  président,  j'interro- 
geai mes  deux  moines  ;  je  leur  dis  :  Renoncez-vous 
à  tous  les  privilèges,  à  toutes  les  bulles,  à  toutes 

1  *  Hymne  chanté  au  village  de  Pompignan.  (L.  D.  B.) 


ANNÉE    ï  763.  1^3 

les  opinions,  ou  ridicules  ou  dangereuses,  que  les 
lois  de  1  état  réprouvent?  jurez-vous  de  ne  jamais 
obéir  à  votre  général  ni  au  pape,  quand  cette 
obéissance  sera  contraire  aux  intérêts  et  aux  or- 
dres du  roi?  jurez-vous  que  vous  êtes  citoyens 
avant  d'être  jésuites?  jurez-vous  sans  restriction 
mentale?  A  tout  cela  ils  répondirent:  Oui.  Et  je 
prononçai  :  La  cour  vous  donne  acte  de  votre  in- 
nocence présente;  et,  fesant  droit  sur  vos  délits 
passés  et  futurs,  vous  condamne  à  être  lapidés 
sur  le  tombeau  d'Arnauld  avec  les  pierres  de  Port- 
Royal. 

Je  salue  tous  les  frères,  cependant  écr.  Cinf.... 

LETTRE  MMMGGGGXGIV. 

A  M.  DUCLOS. 

Au  château  de  Fernei,  12  février. 

Je  croirais ,  monsieur,  manquer  à  mon  devoir, 
si  je  ne  donnais  part  à  l'Académie  du  mariage  de 
l'unique  héritière  du  nom  de  Corneille  avec  M.  Du- 
puits,  jeune  gentilhomme  plein  de  mérite,  cor- 
nette de  dragons  dans  le  régiment  de  M.  le  duc 
de  Ghevreuse,  gouverneur  de  Paris.  Ses  terres 
touchent  aux  miennes;  rien  n'était  plus  conve- 
nable. C'est  un  établissement  avantageux.  Made- 
moiselle Corneille  en  est  en  partie  redevable  à  la 
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protection  de  l'Académie,  qui  a  honoré  en  elle 
le  nom  du  grand  Corneille,  et  qui  a  favorisé  les 
souscriptions  de  l'édition,  à  laquelle  je  travaille 
continuellement,  en  faveur  de  sa  nièce. 

Je  crois  qu'il  serait  honorable  pour  la  littérature 
que  l'Académie  daignât  m'autoriser  à  signer  pour 
elle  au  contrat  de  mariage.  Le  nom  de  Corneille 
peut  mériter  cette  distinction.  Vous  me  donneriez 
permission ,  monsieur,  de  mettre  le  nom  du  secré- 
taire perpétuel ,  de  la  part  de  l'Académie  ;  ou  bien 
vous  auriez  la  bonté  de  m'envoyer  les  noms  de  mes- 
sieurs les  académiciens  présents, en  mautorisant  à 
honorer  le  contrat  de  leurs  signatures  ' .  Ce  dernier 
parti  me  paraît  d  autant  plus  convenable  que  je 
compte  signer  pour  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
comme  doyen  de  l'Académie.  J'attends  les  ordres 
de  l'Académie,  en  laissant  pour  leur  exécution 
une  place  dans  le  contrat. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  présenter  à  nos  con- 
frères mon  profond  respect. 

1  *  Duclos  fut  autorisé  par  l'Académie  à  signer  en  son  nom  au 
contrat  de  mariage  de  mademoiselle  Corneille.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMCCCCXCV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  février. 

Je  commence  à  croire,  mon  cher  et  illustre  maître,  que 
le  fanatisme  pourrait  bien  avoir  le  même  sort  que  l'empire 
romain,  d'être  détruit  par  les  Tartares.  Les  souverains  de 
la  zone  glaciale  donneront  ce  grand  exemple  aux  princes 
des  zones  tempérées  ;  et  Fontenelle  eût  dit  à  Catherine  qu'elle 
est  destinée  à  être  l'aurore  boréale  de  l'Europe.  En  atten- 
dant, je  ris,  à  part  moi,  de  la  manière  dont  les  choses  sont 
arrangées  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  :  au  Midi, 
la  philosophie  persécutée,  vilipendée  sur  le  théâtre  ;  au  fond 
du  Nord ,  une  princesse  qui  la  protège  et  qui  la  cultive  : 

C'est  dommage,  Garo  ,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  conseil  de  celui  que  prêche  ton  curé, 
Tout  en  eût  été  mieux. 

La  Fontaine,  fab.  iv  du  liv.  IX. 

J'ai  bien  peur  que  Catherine  d'Alexandrie,  qui  confondit, 
comme  vous  savez,  les  philosophes  avec  tant  de  succès,  ne 
voie  de  fort  mauvais  œil  l'accueil  que  leur  fait  Catherine  de 
Russie ,  et  ne  se  récuse  pour  sa  patronne.  Il  faut  espérer  que 
la  cour  de  Pétersbourg  sera  plus  fidèle  au  traité  qu'elle  fait 
avec  la  philosophie ,  qu'elle  ne  l'a  été  à  ceux  qu'elle  a  faits 
avec  le  cardinal  de  Bernis.  Il  est  vrai  que  le  fruit  de  ces  der- 
niers a  été  de  faire  égorger  un  million  d'hommes,  et  que  la 
philosophie  aura  peut-être  le  bonheur  d'en  éclairer  un  plus 
grand  nombre.  Je  ne  sais  pourtant  si  jusqu'ici  elle  doit  se 
réjouir  ou  s'affliger,  tant  ses  succès  sont  équivoques,  du 
moins  sur  les  bords  de  la  Seine.  Expliquez-moi  par  quelle 
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fatalité  la  philosophie  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  ses 
bords ,  malgré  les  dégoûts  qu'elle  y  éprouve ,  et  le  peu  de 
prosélytes  qu'elle  y  fait.  Les  philosophes  sont  comme  la 
femme  du  Médecin  malgré  lui ,  qui  veut  que  son  mari  la 
batte.  Il  est  vrai  que  pour  se  dédommager  ils  viennent  de 
faire  donner  aux  jésuites  quelques  coups  de  bâton ,  et  qu'ils 
se  flattent  même  d'être  au  moment  d'en  faire  maison  nette; 
il  faudra  voir  ce  que  cela  produira. 

Je  n'ai  point  lu  l'Apologie  des  jésuites  dont  vous  me  par- 
lez ;  mais  je  trouve  la  France  fort  à  plaindre  de  perdre  d'un 
coup  de  filet  tant  de  grands  génies.  Il  faut  espérer  que  le 
collège  de  la  Propagande  en  fera  recrue.  Nous  pourrions 
même  y  ajouter  par-dessus  le  marché  ce  prédicateur  Le  Roi , 
qui  vraisemblablement  n'est  pas  le  roi  des  prédicateurs,  et 
dont  le  nom  ignoré  dans  son  quartier  a  eu  le  bonheur  de 
parvenir  jusqu'à  vous,  Vous  m  apprenez  de  Genève  que  M.  Le 
Roi  prêche  à  Paris.  Je  voudrais  que  les  avocats  de  la  famille 
infortunée  des  Calas  eussent  mis  dans  leurs  mémoires  moins 
de  pathos  et  plus  de  pathétique  ;  mais  je  conviens  avec  vous 
que  leur  zèle  et  leur  désintéressement  font  un  véritable 
honneur  à  notre  siècle  ;  tant  de  vertu  me  fait  désirer  une 
éloquence  qui  y  réponde.  Je  plaindrais  mademoiselle  Cor- 
neille ,  si  elle  n'avait  pour  dot  que  les  souscriptions  des  gens 
de  Versailles.  Tout  le  Mercure  est  infecté  d'épitaphes  de 
Crébillon,  qui  sont  ignorées  comme  ses  vers;  voici  celle 
que  je  ferais  à  quelqu'un  de  votre  connaissance,  à  condition 
qu'elle  ne  servirait  de  long-temps  :  «  Il  fut  l'auteur  de  la 
«Henriade,  etc.,  etc.,  et  maria  la  nièce  du  grand  Cor- 
«  neille.  » 

Avec  cette  épitaphe-là,  on  peut  se  passer  d'un  mausolée 
fait  par  Le  Moine ,  et  même  d'être  loué  après  sa  mort  dans 
le  Mercure;  mais  en  attendant  les  petits  cousins  que  vous 
aile/,  donner  à  China,  puissiez-vous ,  mon  cher  maître, 
donner  encore  long-temps  des  frères  à  Tancrède!  J'attends 
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VHéraclius  de  Calderon ,  mais  je  suis  bien  plus  curieux  de 
V Histoire  générale.  Vous  avez  bien  fait  de  n'y  pas  peindre 
le  genre  humain  tout-à-fait  de  face  ;  ce  triste  visage  n'est  pas 
bon  à  être  vu  dans  toute  la  difformité'  de  ses  traits;  je  crains 
même  qu'il  ne  se  trouve  trop  hideux  étant  montré  de  trois 
quarts,  et  qu'il  ne  lui  prenne  envie  de  brûler  le  tableau, 
et  de  crier  au  feu  contre  le  peintre ,  qui  heureusement  se 
trouvera  à  cent  lieues  des  Orner  et  des  Berthier.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  philosophe  ;  conservez  bien  vos  yeux ,  sans 
quoi  les  fanatiques  diraient  que  vous  ressemblez  à  Tirésie , 
que  les  dieux  aveuglèrent  pour  avoir  révélé  leur  secret  aux 
hommes.  Vivez,  voyez,  et  écrivez  long-temps  pour  l'hon- 
neur des  lettres ,  pour  le  progrès  de  la  raison ,  et  pour  le 
bien  de  l'humanité;  et  souvenez-vous  quelquefois  qu'il  y  a 
sur  les  bords  de  la  Seine  un  homme  qui  vous  aime ,  vous 
honore  et  vous  admire,  et  qui  vout  eût  conservé  les  mêmes 
sentiments  sur  les  bords  de  la  Sprée  et  sur  ceux  de  la  Neva. 

LETTRE  MMMGGGGXGVI. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

1  3  février. 
I 

Madame  Denis  étant  malade,  le  jeune  Dupuits 
et  Marie  Corneille  étant  très  occupés  de  leur  pre- 
mier devoir,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  décrire,  moi, 
l'aveugle  V.,  entouré  de  quatre  pieds  de  neige,  je 
dicte  la  réponse  à  la  lettre  de  madame  d'Argental 
l'ange,  du  7  de  février;  et  voici  comme  je  m'y 
prends. 

Gujas,  Charles  Dumoulin,  Tiraqueau,  n'au- 
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raient  jamais  parlé  plus  doctement  et  plus  soli- 
dement de  la  validité  d'un  contrat,  et  nous  tom- 
bons d'accord  de  tout  ce  que  disent  nos  anges.  Je 
n'ai  point  vu  le  modèle  de  consentement  paternel 
que  madame  Denis  avait  envoyé  à  madame  d' Ar- 
gents 1  ;  elle  écrit  quelquefois  sans  daigner  me  con- 
sulter. Je  ne  sais  quel  est  1  ane  qui  lui  avait  donné 
ce  beau  modèle  de  consentement.  Le  contrat  est 
dressé  dans  toutes  les  régies,  et  le  mariage  fait 
dans  toutes  les  formes,  les  deux  amants  très  heu- 
reux, les  parents  enchantés  ;  et,  à  nos  neiges  près, 
tout  va  le  mieux  du  inonde.  Ce  qu'il  y  a  de  bon, 
c'est  que,  quand  même  les  souscriptions  ne  ren- 
draient pas  ce  qu'on  a  espéré,  le  conjoint  et  la 
conjointe  jouiraient  encore  d'un  sort  très  agréable. 
Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  nous  mettre  aux  pieds 
de  nos  anges,  et  à  les  remercier  du  fond  de  notre 
cœur. 

S'ils  veulent  s'amuser  de  cette  terrible  feuille 
qui  devait  tant  déplaire  à  messieurs,  la  voici;  elle 
est  un  peu  contre  ma  conscience.  Je  veux  bien 
que  monsieur  le  coadjuteur  sache  qu'on  trouve,  à 
la  feuille  suivante,  qu'un  de  messieurs,  qui  avait 
été  traité  avec  plus  de  sévérité  que  les  autres, 
fonda,  dans  son  abbaye,  à  perpétuité y  une  messe 
pour  la  conservation  du  roi.  J'ai  cru  ce  trait  digne 
d'être  remarqué,  j'ai  cru  qu'il  peignait  nos  mœurs; 
et  il  y  a  environ  douze  batailles  dont  je  n'ai  point 
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parlé ,  Dieu  merci ,  parceque  j'écris  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  et  non  une  gazette. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  petite  addi- 
tion à  Y  Histoire  générale ,  sous  le  nom  d'Eclaircisse- 
ments historiques.  Il  ne  m'importe  guère  qu'il  y  en 
ait  peu  ou  beaucoup  d'exemplaires  répandus;  cela 
n'est  bon  d'ailleurs  que  pour  un  certain  nombre 
de  personnes  qui  sont  au  fait  de  l'histoire,  le  reste 
de  Paris  n'étant  qu'au  fait  des  romans. 

Passons  de  l'histoire  au  tripot.  Mon  avis  est  que, 
ce  carême,  on  donne  Zulime,  suivant  la  petite 
leçon  que  j'ai  envoyée.  Pendant  ce  temps-là  j'a- 
chèverai une  belle  lettre  scientifique  sur  l'amour, 
j'entends  l'amour  du  théâtre,  dédiée  à  mademoi- 
selle Clairon. 

Au  reste,  le  débit  de  Zulime  est  un  très  mince 
objet ,  et  je  doute  qu'il  se  trouve  un  libraire  qui 
en  donne  cinq  cents  livres,  encore  voudra-t-il  un 
abandon  de  privilège,  comme  a  fait  ce  petit  misé- 
rable Prault;  ce  qui  ^êne  extrêmement  l'impres- 
sion du  Théâtre  de  V.  Les  libraires  sont  comme 
les  prêtres,  ils  se  ressemblent  tous.  11  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  sacrifiât  son  père  et  sa  mère  à  un 
petit  intérêt  typographique. 

Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  faire  un  petit 
volume  de  Zulime,  Mariamne ,  Oiympie,  le  Droit 
du  Seigneur,  et  d'exiger  du  libraire  qu'il  donnât 
une  somme  honnête  à  mademoiselle  Clairon  et  à 
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Le  Kain ,  soit  que  ce  libraire  fût  Cramer,  soit  un 
autre. 

Mais  mes  anges  ne  me  parlent  jamais  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  royaume  du  tripot;  ils  ne  me  di- 
sent point  si  mademoiselle  Dupuis  et  M.  Desronais 
enchantent  tout  Paris ,  si  Goldoni  est  venu  appor- 
ter en  France  la  véritable  comédie,  si  l'Opéra- 
Gomique  est  toujours  le  spectacle  des  nations, 
s'il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  jésuites  qui  vendent 
de  l'orviétan  sur  le  Pont-Neuf.  Jamais  mes  anges 
ne  me  disent  rien  ni  des  livres  nouveaux ,  ni  des 
nouvelles  sottises,  ni  de  tout  ce  qui  peut  amuser 
les  honnêtes  gens;  rien  sur  l'abbé  de  Voisenon, 
rien  même  sur  les  Galas,  objet  très  important, 
dont  je  n'ai  aucune  notion  depuis  huit  jours.  Gela 
n'empêche  pas  que  je  ne  baise  avec  transport  le 
bout  des  ailes  de  mes  anges. 

LETTRE  MMMCCCCXCVII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

i3  février. 

Mon  cher  frère,  si  vous  n'avez  pas  des  Eclair- 
cissements historiques y  en  voici.  Il  est  assez  plaisant 
qu'on  puisse  imprimer  la  calomnie,  et  qu'on  ne 
puisse  pas  imprimer  la  justification.  Je  joins  à  ces 
deux  exemplaires  la  véritable  feuille  de  Y  Essai  sur 
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les  mœurs,  de  laquelle  assurément  messieurs  doi- 
vent être  contents,  à  moins  qu'ils  ne  soient  extrê- 
mement difficiles.  Gomme  il  n'y  a  rien  dans  cette 
feuille  qui  ne  se  trouve  dans  le  procès  de  Damiens , 
que  le  Parlement  lui-même  a  fait  imprimerie  ne 
vois  pas  que  messieurs  aient  le  moindre  prétexte 
de  me  traiter  comme  les  jésuites  :  d'ailleurs  j'aime 
la  vérité,  et  je  ne  crains  point  messieurs;  je  suis  à 
l'abri  de  leur  greffier.  Au  reste,  il  me  semble  qu'il 
y  a,  à  la  page  325,  une  chose  bien  flatteuse  pour 
un  de  messieurs. 

Quant  à  la  roture  de  messieurs,  il  faudrait  être 
aussi  ignorant  qu'un  jeune  conseiller  au  Parle- 
ment, pour  ne  pas  savoir  que  jamais  les  simples 
conseillers  ne  furent  nobles.  Voyez  le  chapitre  de 
la  noblesse,  c'est  bien  pis;  les  chanceliers  n'étaient 
pas  nobles  par  leur  charge ,  ils  avaient  besoin  de 
lettres  d'anoblissement.  Quand  on  écrit  l'histoire, 
il  faut  dire  la  vérité,  et  ne  point  craindre  ceux  qni 
se  croient  intéressés  à  l'opprimer. 

Le  Traité  sur  l'Education  me  paraît  un  très  bon 
ouvrage,  et,  pour  tout  dire,  digne  de  l'honneur 
que  frère  Platon-Diderot  lui  a  fait  d'en  être  l'édi- 
teur. 

Si  frère  Thieriot  ne  sait  pas  l'air  de  Béchamel , 
je  vais  vous  l'envoyer  noté;  car  il  faut  avoir  le 
plaisir  de  chanter  : 

«  Vive  le  roi  etSimon-le-Franc  !  » 
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Avez- vous  entendu  parler  de  la  piéee  dont 

M.  Goidoni  a  régalé  le  Théâtre-Italien?  a-t-elle  du 
succès?  joue-t-on  encore  le  vieux  Dupuis  et  M.  Des- 
ronais?  J'avais  prié  mon  cher  frère  de  m  envoyer 
ce  Dupuis;  j'attendais  le  Discours  de  mon  confrère 
levêque  de  Montrouge1;  il  m'avait  écrit  qu'il  me 
l'envoyait;  mais  point  de  nouvelles:  monsieur  le- 
vêque est  occupé  auprès  de  quelques  filles  de  l'O- 
péra-Comique.  Mais  c'est  à  frère  Thieriot  que  j'en 
veux.  Il  est  bien  cruel  qu'il  n'ait  pas  encore  cher- 
ché les  Dialogues  de  Grégoire-le-Grand2.  Je  les  avais 
autrefois;  c'est  un  livre  admirable  en  son  espèce; 
la  bêtise  ne  peut  aller  plus  loin. 

Je  reçois  Tout  le  monde  a  tort3;  ce  Tout  le  monde 
a  tortue  serait-il  point  de  madame  Bellot?  Il  me 
paraît  qu'une  ironie  de  soixante  pages,  en  faveur 
des  jésuites,  pourrait  être  dégoûtante.  Je  reçois 
aussi  la  belle  et  bonne  lettre  de  mon  frère,  le  tout 
enveloppé  dans  un  papier  destiné  aux  opérations 
du  vingtième.  Je  suis  toujours  émerveillé  que  mon 
frère ,  enseveli  dans  ces  occupations  désagréables, 

L'abbé  de  Voisenon  fut  reçu  à  rAcade'mie  française  le  22  jan- 
vier 1763.  Il  succe'dait  à  Crébillon  dont  il  fît  un  grand  éloge,  et  qui 
d'ailleurs  en  mourant  l'avait  désigné  pour  son  successeur.  (L.  D.  B.  ) 

Traduits  en  fiançais  par  Louis  Bulteau.  Paris,  1689.  1  vol. 
in-12.  (L.  D.  B.) 

Tout  le  monde  a  tort,  ou  Jugement  impartial  dune  dame  philo- 
sophe sur  l'affaire  présente  des  jésuites  ;  1762.  In- 12  de  69  pages. 
C'est  un  pamphlet  anonyme  du  jésuite  Berthier.  (L.  D.  B.  ) 
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ait  du  temps  de  reste  pour  les  belles-lettres  et  pour 
la  philosophie. 

LETTRE  MMMCCCCXCVIII. 

A  M.  DE  LA  MICHODIERE, 


INTENDANT    DE  ROUEN. 


A  Fernei,  le  i3  février. 

Si  j  avais  des  yeux,  monsieur,  j'aurais  l'honneur 
de  vous  remercier,  de  ma  main,  de  la  lettre  dont 
vous  avez  bien  voulu  m1  honorer.  Recevez  mes  très 
humbles  compliments  pour  vous  et  M.  Thiroux 
de  Grône,  sur  le  mariage  de  madame  votre  fille. 
Celui  de  mademoiselle  Corneille  n'est  pas  si  bril- 
lant; je  l'ai  donnée  à  un  jeune  gentilhomme  nom- 
mé Dupuits,  dont  les  terres  sont  voisines  des 
miennes.  Il  n'est  encore  que  cornette  de  dragons; 
mais  il  a  un  avantage  commun  avec  M.  de  Crône, 
celui  d'être  heureux  par  la  possession  de  sa  femme. 

L'affaire  que  M.  de  Crône  rapporte  est  un  peu 
éloignée  des  agréments  dont  il  jouit;  elle  est  bien 
funeste;  et  je  n'en  connais  guère  de  plus  honteuse 
pour  l'esprit  humain.  J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à 
M.  de  Crône  sur  cette  affaire.  Je  dois  me  regarder 
en  quelque  façon  comme  un  témoin.  Il  y  a  plu- 
sieurs mois  que  Pierre  Calas,  accusé  d'avoir  aidé 
son  père  et  sa  mère  dans  un  parricide,  est  dans 
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mon  voisinage  avec  un  autre  de  ses  frères.  J  ai  ba- 
lancé long-temps  sur  l'innocence  de  cette  famille; 
je  ne  pouvais  croire  que  des  juges  eussent  fait  pé- 
rir, par  un  supplice  affreux,  un  père  de  famille 
innocent.  Il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour  me- 
claircir  de  la  vérité;  j'ai  employé  plusieurs  per- 
sonnes auprès  des  Galas ,  pour  nïinstruire  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  conduite;  je  les  ai  interrogés 
eux-mêmes  très  souvent.  J'ose  être  sûr  de  l'inno- 
cence de  cette  famille,  comme  de  mon  existence  : 
ainsi  j'espère  que  M.  de  Grône  aura  reçu  avec  bon- 
té la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire.  Ce 
n'est  point  une  sollicitation  que  j'ai  prétendu  faire, 
ce  n'est  qu'un  hommage  que  j'ai  cru  devoir  à  la 
vérité.  Il  me  semble  que  les  sollicitations  ne  doi- 
vent avoir  lieu  dans  aucun  procès ,  encore  moins 
dans  une  affaire  qui  intéresse  le  genre  humain  ; 
c'est  pourquoi ,  monsieur,  je  n'ose  même  vous  sup- 
plier d'accorder  vos  bons  offices  ;  on  ne  doit  im- 
plorer que  l'équité  et  les  lumières  de  M.  de  Grône. 
Vous  avez  lu  les  factums,  et  je  regarde  l'affaire 
comme  déjà  décidée  dans  votre  cœur  et  dans  ce- 
lui de  monsieur  votre  gendre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  etc. 
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LETTRE  MMMCGGGXGÏX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

AFernei,  14  février. 

Je  deviens  à-peu-près  aveugle ,  monsieur.  Un 
petit  garçon,  qui  passe  pour  être  plus  aveugle  que 
moi ,  et  qui  vous  a  servi  comme  s'il  était  clair- 
voyant, s'est  un  peu  mêlé  des  affaires  de  Fernei. 
Ge  fut  hier  que  le  mariage  fut  consommé  ;  je  comp- 
tais avoir  l'honneur  d  en  écrire  à  votre  excellence. 
Deux  époux  qui  s'aiment  sont  les  vassaux  naturels 
de  madame  l'ambassadrice  et  de  vous.  Je  goûte  le 
seul  bonheur  convenable  à  mon  âge,  celui  devoir 
des  heureux.  Il  y  a  de  la  destinée  dans  tout  ceci  ; 
et  où  n'y  en  a-t-il  point  ? 

J'arrive  au  pied  des  Alpes ,  je  m'y  établis  ;  Dieu 
m'envoie  mademoiselle  Corneille,  je  la  marie  à  un 
jeune  gentilhomme  qui  se  trouve  tout  juste  mon 
plus  proche  voisin;  je  me  fais  deux  enfants  que  la 
nature  ne  m'avait  point  donnés;  ma  famille,  loin 
d'en  murmurer,  en  est  charmée  :  tout  cela  tient 
un  peu  du  roman. 

Pour  rendre  le  roman  plus  plaisant,  cest  un  jé- 
suite qui  a  marié  mes  deux  petits.  Joignez  à  tout 
cela  la  naïveté  de  mademoiselle  Corneille,  à  pré- 
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sent  madame  Dupuits  ;  naïveté  aussi  singulière 
que  Tétait  la  sublimité  de  son  grand-père. 

Je  jouis  d'un  autre  plaisir,  c'est  celui  du  succès 
de  l'affaire  des  Galas  :  elle  a  déjà  été  rapportée  au 
Conseil  de  la  manière  la  plus  favorable,  c'est-à-dire 
la  plus  juste.  Ceci  est  bien  une  autre  preuve  de  la 
destinée.  La  veuve  Galas  était  mourante  auprès  de 
Toulouse;  elle  était  bien  loin  devenir  demander 
justice  à  Paris.  Elle  disait  :  Si  le  fanatisme  a  roué 
mon  mari  dans  la  province r  on  me  brûlera  dans 
la  capitale.  Son  (ils  vient  me  trouver  au  milieu  de 
mes  neiges.  Quel  rapport,  je  vous  prie,  d'une 
roue  de  Toulouse  à  ma  retraite!  Enfin  nous  ve- 
nons à  bout  de  forcer  cette  femme  infortunée  à 
faire  le  voyage;  et,  malgré  tous  les  obstacles  ima- 
ginables, nous  sommes  sur  le  point  de  réussir  :  et 
contre  qui?  contre  un  parlement  entier;  et  dans 
quel  temps!  Repassez,  je  vous  prie,  dans  votre  es- 
prit ,  tout  ce  que  vous  avez  fait  et  tout  ce  que  vous 
avez  vu;  examinez  si  ce  qui  n'était  pas  vraisem- 
blable n'est  pas  toujours  précisément  ce  qui  est 
arrivé,  et  jugez  s'il  ne  faut  pas  croire  au  destin 
comme  les  Turcs.  Qui  aurait  dit,  il  y  a  cinq  ans, 
que  le  roi  de  Prusse  résisterait  aux  trois  quarts  de 
l'Europe,  et  que  vous  seriez  trop  beureux  de  céder 
le  Canada  aux  Anglais? 

Vous  n'aurez  rien  de  moi,  monsieur,  pour  le 
mois  de  février;  mais,  à  la  fin  de  mars,  je  vous 
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demanderai  votre  attention  sur  quelque  chose  de 
fort  sérieux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  deux  très  aimables 
excellences;  madame  Denis  et  mes  deux  petits, 
qui  demeurent  toujours  avec  moi,  joignent  leurs 
sentiments  aux  miens ,  et  notre  petit  château  espère 
toujours  avoir  l'honneur  de  vous  héberger  quand 
vous  prendrez  le  chemin  de  la  France. 

Voltaire  l'aveugle. 

LETTRE  MMMD. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Fernei,  i4  février. 

Que  vous  êtes  heureux,  monsieur,  et  que  je 
suis  malheureux!  Vous  et  vos  amis  vous  faites  de 
beaux  vers;  vous  avez  votre  beau  théâtre  parmi  de 
jeunes  seigneurs  et  de  jeunes  dames  qui  se  perfec- 
tionnent dans  le  bel  art  de  la  déclamation ,  c'est-à- 
dire  dans  l'art  de  se  rendre  maître  des  cœurs.  Pour 
moi,  je  deviens  sourd  et  aveugle  de  plus  en  plus. 
La  ville  de  Genève  ne  me  fournit  presque  plus 
d'acteurs  ni  d'actrices;  j'avais  fait  venir  Le  Kain, 
qui  est  le  meilleur  comédien  de  Paris;  mais  il  a 
fallu  bientôt  le  rendre  à  la  capitale:  en  un  mot, 
je  crois  que  je  ferai  bientôt  une  grange  de  mon 
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théâtre,  et  que  j'y  mettrai  des  gerbes  de  blé  au  lieu 
de  lauriers. 

J'avais  un  peu  de  honte  de  me  donner  du  plai- 
sir à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  mais  j'ai  été  un 
peu  rassuré  par  un  vieux  fou  qui  en  a  soixante  et 
dix-hu  it ,  et  qui  joue  la  comédie ,  étant  paralytique  ; 
il  s'appelle  Le....  Il  m'a  mandé  qu'il  jouait  Lusi- 
gnan  dans Zàire  avec  beaucoup  de  succès;  qu'il  se 
fesait  porter  sur  un  brancard,  et  qu'en  un  mot  on 
n  avait  pas  besoin  de  jambes  pour  jouer  la  comé- 
die. Il  a  raison ,  mais  on  a  besoin  d'yeux  et  d  o- 
reilles. 

Je  crois  qu'on  aura  incessamment  à  Paris  une 
pièce  du  peintre  de  la  nature,  notre  cher  Goldoni. 
Je  souhaite  que  tous  les  Français  soient  en  état  de 
sentir  tout  son  mérite.  Un  homme  qui  entend 
parfaitement  l'italien  me  mande  qu'il  est  extrême- 
ment content  de  la  pièce  dont  notre  cher  Goldoni 
a  honoré  notre  théâtre. 

Ah!  monsieur,  si  je  n'avais  pas  bientôt  soixante 
et  dix  ans,  vous  me  verriez  à  Bologna  la  grassa. 

La  riverisco  di  cuore. 
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LETTRE  MMMDL 

DE  LOUIS  EUGÈNE, 


DUC  DE  WURTEMBERG. 


A  Renan,  ce  14  février. 

J'apprends ,  monsieur,  que  madame  votre  nièce  est  ma- 
lade; j'en  suis  très  inquiet.  Daignez,  de  grâce,  me  faire 
savoir  ce  qui  en  est.  Je  suis  très  fâché  que  vous  ne  m'en 
ayez  rien  dit,  car  vous  n'ignorez  pas  la  part  que  je  prends 
à  ce  qui  vous  intéresse.  Ce  procédé  n'est  pas  dans  l'ordre, 
et  vous  ne  pouvez  le  réparer  qu'en  me  donnant  des  nou- 
velles plus  consolantes  de  sa  santé. 

Je  suis  bien  fâché  que  cet  incident  ait  converti  vos  fêtes 
en  des  jours  de  tristesse;  mais  l'habileté  et  les  soins  de 
M.  Trochin  me  rassurent  et  me  tranquillisent. 

Il  faut  bien  que  la  vie  de  l'homme  soit  mêlée  de  plaisirs 
et  de  peines,  puisqu'à  Fernei  même  l'amertume  en  cor- 
rompt quelquefois  la  douceur.  4m 

Les  nouvelles  d'aujourd'hui  confirment  la  grande  nou- 
velle de  la  paix.  Un  courrier  de  M.  Werelst  a  apporté  à  La 
Haye  la  signature  des  préliminaires.  Notre  postérité  aura 
de  la  peine  à  croire  qu'on  se  soit,  pendant  sept  ans,  exter- 
miné de  part  et  d'autre  en  Allemagne,  pour  se  reposer  en- 
suite dans  le  même  système  qu'on  avait  abandonné. 

En  vérité  les  hommes  ont  de  singuliers  conducteurs; 
mais  ceux  qui  rampent  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la 
terre  en  méritent-ils  d'autres? 

Croyez-moi,  les  humains,  que  j'ai  trop  su  connaître, 
Méritent  peu,  mon  fils,  qu'on  veuille  être  leur  maître. 

Ahire,  act.  I,  se.  i. 
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Vous  les  connaissiez  dès-lors,  monsieur;  et  il  semble 
que  depuis  ils  sont  devenus  encore  plus  petits  et  plus  mé- 
prisables. 

J'ai  vu  de  près  plusieurs  de  ceux  que  les  siècles  à  venir 
illustreront  sous  la  qualification  de  héros.  Ils  m'ont  fait 
pitié,  et,  je  le  dis,  non  par  rancune  ou  par  amour-propre, 
mais  par  le  respect  que  je  porte  à  la  vérité. 

Je  voudrais  avoir  trouvé  dans  les  espaces  ce  point  qu'Ar- 
chiméde  cherchait  :  je  vous  y  placerais,  mon  cher  maître, 
non  pour  soulever  le  monde,  mais  pour  nous  apprendre  des 
vérités  qui  confondraient  à  jamais  l'orgueil  et  l'imposture. 

Ma  petite  femme  me  charge  de  vous  faire  bien  des  com- 
pliments de  sa  part  ;  et,  quoique  fort  incommodée,  elle  me 
paraît  plus  inquiète  de  vos  inquiétudes  que  des  maux  qui 
l'affligent.  Cette  façon  de  penser  est  commune  à  tout  ce 
qui  m'appartient,  et  elle  découle  bien  naturellement  des 
sentiments  de  la  tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée  depuis 
si  long-temps. 


t 


LETTRE  MMMDII. 

l  M.  LE  COMTE  D*  ARGENT  AL. 

i5  février. 


Mes  anges,  maman  Denis  est  toujours  malade, 
moi  aveugle,  et  le  tuteur  de  M.  Dupuits  sourd; 
tout  cela  a  dérangé  notre  petite  fête  à  la  Pompi- 
gnan.  Nous  n'avons  point  tiré  de  canon,  maman 
n'a  point  soupe,  et  on  s'est  marié  sans  cérémonie. 

Je  réponds  à  la  lettre  dont  madame  d'Argental 
honore  ma  nièce.  Elle  me  l'a  montrée,  et  j'ai  été 
très  affligé  qu'elle  ait  pu  s'attirer  quelques  repro- 
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ches  en  vous  donnant,  sans  me  consulter,  des  pa- 
roles qu'elle  ne  pouvait  pas  donner,  et  qui  ne  dé- 
pendent point  du  tout  d  elle.  Elle  m'a  répondu 
que,  dans  sa  lettre  du  6  de  janvier,  elle  avait  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  nos  intentions;  mais  des 
intentions  ne  sont  pas  un  contrat.  Nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à  faire  regarder,  par  ce  tuteur 
de  M.  Dupuits,  l'espérance  de  la  vente  d'un  livre 
comme  une  dot.  Ce  sourdaud  est  un  vieux  marin 
à-peu-près  de  mon  âge,  et  plus  difficile  que  moi 
en  affaires.  Son  neveu  a  un  très  joli  bien,  précisé- 
ment à  ma  porte;  il  était  parfaitement  informé 
de  la  condition  du  père  et  de  la  mère,  qui  ne  des- 
cendent point  de  Pierre  Corneille,  et  qui  ne  par- 
ticipent en  rien  aux  prérogatives  de  la  branche 
éteinte.  C'est,  par  parenthèse,  une  obligation  que 
nous  avons  à  Fréron ,  qui  eut ,  il  y  a  plus  d'un  an , 
l'insolence  impunie  d'imprimer  dans  ses  feuilles 
que  le  père  de  mademoiselle  Corneille  était  un 
facteur  de  la  petite  poste,  à  cinquante  francs  par 
mois;  et  cette  injure  personnelle  nous  fit  manquer 
alors  un  mariage.  Celui-ci  est  beaucoup  plus  avan- 
tageux que  celui  qui  fut  manqué;  mais  nous  n'au- 
rions jamais  pu  parvenir  à  le  faire,  si  nous  avions 
insisté  sur  le  partage  du  produit  des  souscriptions, 
que  le  tuteur  a  regardé  et  regarde  encore  comme 
un  objet  fort  mince. 

Le  Cramer  que  vous  voyez  à  Paris  avait  offert 
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de  donner  quarante  mille  francs  du  produit  des 
souscriptions  et  de  la  vente  de  l'édition ,  et  ensuite 
il  avait  laissé  tomber  cette  offre.  On  savait  très 
bien  dans  Genève  que  nos  seigneurs  de  France 
avaient  donné  leurs  noms,  et  rien  de  plus,  et  qu'un 
d  eux  ayant  souscrit  pour  vingt  louis  d'or,  en  avait 
payé  un.  Les  Cramer  avaient  fait  retentir  que 
monsieur  le  contrôleur -général  avait  demandé 
deux  cents  exemplaires  payables  en  papiers 
royaux,  à  huit  francs  l'exemplaire  au-dessous  de 
la  valeur;  et  ce  n'est  qu'après  les  fiançailles  que 
nous  avons  appris  les  nouvelles  offres  de  M.  Bertin. 

Les  Anglais  qui  sont  à  Genève  se  moquaient  un 
peu  de  notre  générosité  française.  On  nous  disait 
encore  que  les  libraires  de  Paris ,  ayant  dans  leurs 
magasins  deux  éditions  de  Corneille  qui  pourris- 
sent ,  se  plaignaient  continuellement  de  la  nôtre, 
et  empêchaient  plusieurs  personnes  de  souscrire. 
Le  sieur  Philibert  Cramer  était  trop  occupé  des 
plaisirs  de  Paris  pour  me  rendre  le  moindre 
compte,  pendant  que  je  travaillais  nuit  et  jour  à 
des  commentaires  très  fatigants  qui  me  font  enfin 
perdre  les  yeux. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  j'avais  voulu 
couper  en  deux  la  partie  de  la  dot  fondée  sur  les 
souscriptions,  soyez  très  sûrs,  mes  anges,  qu'on 
m'aurait  remercié  sur-le-chainp,  en  se  moquant  de 
moi.  Le  père  et  la  mère  de  madame  Dupuits  n'y 
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perdront  rien;  leur  fille  les  a  nourris  du  bout  de 
ses  dix  doigts,  avant  qu'ils  eussent  été  présentés  à 
M.  de  Fontenelle;  elle  ne  manquera  jamais  à  son 
devoir,  et  j  y  mettrai  bon  ordre.  Le  contrat  est  fait 
dans  la  meilleure  forme  possible.  Ne  troublons 
point  les  plaisirs  de  deux  amants,  et  jouissons 
tranquillement  du  fruit  de  nos  peines  et  de  la 
consolation  que  nie  donne  madame  Dupuits  dans 
ma  vieillesse. 

Permettez-moi  de  vous  supplier  encore  d'empê- 
cher Philibert  Cramer  de  faire  présenter  aux  spec- 
tacles et  aux  promenades  des  billets  de  souscrip- 
tion ,  comme  des  billets  d'huîtres  vertes  :  l'ami 
Fréron  ne  manquerait  pas  d'en  faire  de  mauvaises 
plaisanteries  dans  ses  belles  feuilles. 

On  m'a  mandé  que  l'affaire  des  Galas  avait  été 
rapportée  par  M.  de  Grône,  et  qu'il  a  très  bien 
parlé.  Je  vous  assure  que  toute  l'Europe  a  les  yeux 
sur  cet  événement. 

J'ai  lu  le  Second  Appel  à  ta  Raison  ! .  Je  ne  sais 
rien  de  si  insolent  et  de  si  maladroit.  Les  jésuites 
ont  des  amis  dans  le  parlement  de  Bourgogne, 
mais  certainement  ils  n'en  auront  plus  quand  on 
connaîtra  ce  libelle.  Ils  étaient  des  tyrans  du  temps 
du  père  Le  Tellier  ;  ils  ne  sont  aujourd'hui  que  des 
fous. 


1  *  Voyez  plus  haut  la  lettre  mmmcccclxxxii.  (L.  D.  B.) 
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J'ai  un  jésuite  pour  aumônier,  mais  je  donne- 
rais volontiers  ma  voix  pour  abolir  Tordre.  Je  n'ai 
vu  qu'une  seule  bonne  chos»e  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit,  c'est  qu'ils  ont  prouvé  invinciblement 
ce  que  j'avais  déjà  dit  dans  quelques  petites  ré- 
flexions sur  Pascal,  que  les  jacobins  avaient  écrit 
plus  de  sottises  qu'eux.  J'ai  eu  le  plaisir  de  vérifier, 
dans  saint  Thomas ,  le  docteur  angélique,  toute  la 
doctrine  du  régicide1.  Que  conclure  de  là?  qu'il 
serait  très  expédient  de  se  défaire  de  tous  les  moi- 
nes, et  de  se  défier  de  tous  les  saints. 

LETTRE  MMMDIII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

19  février. 

Mes  anges,  ceci  vous  amusera  peut-être;  du 
moins  en  ai-je  été  amusé.  Ce  n'est  qu'une  chanson 
d'aveugle,  mais  on  dit  que  les  aveugles  sont  gais. 
J'enverrai  bientôt  quelque  chose  à  nies  anges  de 
fort  sérieux ,  car  je  ne  laisse  pas  de  l'être  parfois. 
Vous  savez  que  mon  patron  est  l'Intimé,  qui  avait 
plusieurs  tons. 

Corneille  m'ennuie  à  présent  autant  que  Marie 

l*  Cette  doctrine  pernicieuse,  dont  les  théologiens  catholiques 
ont  tant  abusé,  se  trouve  dans  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

(L.  D.  B.) 
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m'amuse.  Quel  exécrable  fatras  que  quinze  ou  seize 
pièces  de  ce  grand  homme  !  Pradon  est  un  Sopho- 
cle en  comparaison,  et  Danchet  un  Euripide.  Com- 
ment a-t-on  pu  préférer  à  un  homme  tel  que  Racine 
un  rabâcheur  d'un  si  mauvais  goût,  qui ,  jusque 
dans  ses  plus  beaux  morceaux,  qui  ne  sont,  après 
tout,  que  des  déclamations,  pèche  continuelle- 
ment contre  la  langue ,  et  est  toujours  ou  trivial 
ou  hors  de  la  nature?  Que  Boileau  avait  bien  rai- 
son de  ne  faire  nul  cas  de  toutes  ces  amplifications 
de  rhétorique!  qu'il  est  rare,  dans  notre  nation,  N 
d'avoir  du  goût  ! 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malade  :  il  y  a 
quinze  jours  quelle  a  la  fièvre.  Nous  espérons  que, 
dans  peu ,  elle  sera  en  état  de  vous  écrire.  Nous 
vous  promettons  d'appeler  Pierre  Corneille  le  pre- 
mier enfant  mâle  qu'aura  Manon  Cornélie.  Il  y  a 
en  effet  un  pape  nommé  Corneille,  dont  on  a  fait 
un  saint,  parceque,  dans  les  premiers  siècles,  tous 
les  évêques  prenaient  le  nom  de  saint,  au  lieu  de 
celui  de  monseigneur. 

Au  reste ,  mes  divins  anges,  ne  soyez  nullement 
en  peine  de  François  Corneille  ni  de  sa  petite 
femme;  je  suis  toujours  le  maître  des  arrange- 
ments ,  et  je  proportionnerai  la  part  du  père  à  la 
recette.  Ai-je  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  le 
roi  ne  prend  que  douze  exemplaires ,  et  non  pas 
cent ,  comme  disait  monsieur  le  eontrôleur-géné- 

i3. 
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rai?  Sa  majesté  approuve  beaucoup  ce  mariage, 
et  fera  les  choses  noblement. 

Le  sang  me  bout  sur  les  Galas  ;  quand  la  révi- 
sion sera-t-elle  donc  ordonnée? 

Nentendrai-je  parler  que  du  triste  succès  de 
l'impression  de  Dupuis  et  Desronais?  Le  tripot  a 
bien  fait  ses  affaires;  mais  le  libraire,  dit-on,  fait 
mal  les  siennes.  Il  n'y  a  que  la  pièce  de  M.  le  duc 
de  Prâlin  qui  réussisse  parfaitement. 

Toute  la  famille  se  met  sous  les  ailes  des  anges. 

LETTRE  MMMDIV. 

A  M.  GOLDONI. 

Au  château  de  Fernei,  19  février. 

J'ai  respecté  long-temps  vos  occupations ,  mon- 
sieur ;  mais  la  meilleure  raison  qui  m'ait  empêché 
de  vous  écrire ,  c'est  qu'on  dit  que  je  deviens  aveu- 
gle ;  ce  n'est  pas  comme  Homère ,  c'est  comme 
La  Motte-Houdar,  dont  vous  avez  peut-être  en- 
tendu parler  à  Paris  ,  et  qui  fesait  des  vers  médio- 
cres tout  comme  moi.  Je  suis  menacé  de  perdre  la 
vue ,  et  ce  petit  accident  me  prive  d  un  grand  plai- 
sir, qui  est  celui  de  lire  vos  pièces. 

Un  homme  de  beaucoup  desprit ,  et  qui  entend 
parfaitement  l'italien ,  m'a  mandé  qu'il  était  extrê- 
mement satisfait  de  la  dernière  comédie  dont  vous 
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avez  gratifié  notre  public  de  Paris.  Si  elle  est  im- 
primée, je  vous  demande  en  grâce  de  me  l'envoyer. 
Mes  yeux  feront  un  effort  pour  la  lire ,  ou  bien  ma 
nièce  nous  la  lira. 

Je  vous  destine  une  quarantaine  de  volumes  : 

«  Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum.  » 

Hor.,  lib.  IV,  od.  xn. 

Mais  ne  vous  effarouchez  pas  de  cet  énorme  far- 
deau ;  il  y  a  vingt  volumes  de  votre  serviteur  que 
vous  pourrez  jeter  dans  le  feu  ;  et,  pour  vous  con- 
soler, le  reste  est  de  Corneille.  Je  reçois  quelque- 
fois des  nouvelles  de  votre  ami  M.  le  marquis  Al— 
bergati.  Si  j'étais  jeune,  je  vous  accompagnerais 
à  votre  retour  pour  aller  l'embrasser;  mais  j'ai 
soixante  et  dix  ans,  et  il  faut  que  je  meure  entre 
les  Alpes  et  le  mont  Jura ,  dans  ma  petite  retraite. 
Vous  aurez  un  vrai  serviteur  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

LETTRE  MMMDV. 

A  M.  LE  KAIN. 

A  Fernei,  20  février. 

Mon  grand  acteur,  je  proteste  contre  Àdéldide 
pour  bien  des  raisons.  Une  des  plus  fortes,  c'est 
qu'il  n'est  pas  permis  d'imputer  à  un  prince  du 
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sang  un  crime  qu'il  n'a  pas  fait.  Cette  fiction  ré- 
volta le  public,  et  inobligea  de  changer  la  pièce. 
L'aventure  sur  laquelle  cette  tragédie  est  fondée 
arriva  en  effet  à  un  duc  de  Bretagne  ',  mais  non  à 
un  prince  du  sang  de  France.  Les  gens  sensés  qui 
savent  l'histoire  seront  révoltés  à  la  cour,  je  vous 
en  avertis,  et  je  présente  requête  par  cette  lettre  à 
M.  le  duc  de  Duras  ;  je  le  supplie  très  instamment 
de  faire  jouer  le  Duc  de  Foix,  que  je  crois  incom- 
parablement moins  mauvais  qu  Adélaïde. 

Mademoiselle  Corneille ,  devenue  madame  Du- 
puits ,  vous  fera  de  petits  Corneilles ,  qui  vous 
donneront  de  bonnes  tragédies  dont  vous  avez 
besoin.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

J'ajoute  à  ma  lettre  qu'il  y  a  encore  dans  cette 
Adélaïde  un  héros  blessé  dans  le  combat  ;  que  cette 
blessure ,  étant  absolument  inutile  au  dénoue- 
ment ,  n'est  qu'une  puérilité  ;  que  cela  seul  suffi- 
rait pour  gâter  une  pièce.  Il  faut  m'en  croire  quand 
je  me  condamne  moi-même.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  duc  de  Duras. 
Bonsoir  :  je  suis  fort  occupé  avec  Pierre  Corneille; 
il  me  fait  trouver  Racine  admirable. 

1  *  Voyez  notre  préface  sur  le  Duc  d  Alençon ,  tragédie.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMDVI. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 


21  février. 


Il  est  bon  quelquefois  que  des  anges  seraient. 
L'accompagnement  de  l'hymne  à  M.  de  Pompi- 
gnan  est  fort  bon ,  et  le  refrain,  quand  on  est  dix 
ou  douze ,  est  très  plaisant  à  chanter.  Pour  les 
Éclaircissements  historiques,  ils  sont  du  plus  grand 
sérieux. 

Pour  Zulime,  je  crois  qu'il  ne  la  faut  pas  don- 
ner seule,  mais  attendre  qu'on  puisse  imprimer 
deux  ou  trois  pièces  à-la-fois.  Si  je  pouvais  fortifier 
un  peu  le  rôle  de  ce  benêt  de  Ramire ,  je  crois  que 
je  ne  ferais  point  mal.  Pour  Mariamne ,  je  la  trouve 
assez  bien;  je  crois  qu'elle  fera  effet  ;  je  crois  qu'on 
pourra  l'imprimer  avec  le  Droit  du  Seigneur.  Pour 
Oljmpie,  qu'on  appelle  O  [impie!  et  qui  cepen- 
dant est  très  pie,  je  dirai  comme  M.  de  Pompi- 
gnan  :  De  moi  je  suis  assez  content;  allons,  saute, 
marquis  ! 

Corneille  va  son  train.  Ah!  le  pauvre  homme! 
qu'il  me  fait  trouver  Racine  divin  ! 

Et  mes  anges  ne  me  parlent  point  de  la  pièce 
de  Dupuis  et  Desronais,  et  pas  un  mot  du  discours 
de  l'abbé  de  Voisenon  ;  et  M.  le  président  de  La 
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Marche  ne  ni  envoie  point  ma  pancarte  nécessaire; 
et  madame  Denis  est  toujours  malade;  et  mes  pe- 
tits mariés  s'aiment  encore  à  la  folie,  quoique  au 
bout  de  huit  jours.  Mes  anges,  il  y  a  tantôt  soixante 
ans  que  j'ai  commencé  à  aimer  l'un  de  vous  deux, 
et  je  suis  toujours  à  tous  deux  avec  respect  et  ten- 
dresse. 

Mais  dites  donc  comment  vont  vos  yeux;  je 
perds  les  miens,  et  je  deviens  sourd  comme  un 
pot. 

LETTRE  MMMDVII. 

A  M.  DALEMBERT. 

Le  21  février  '. 

J'envoie  à  mon  digne  et  parfait  philosophe  ces 
coïonneries  qui  me  sont  venues  de  Montauban. 
Nous  avons  chanté  l'hymne  avec  l'accompagne- 
ment. Je  joins  ici  l'air  noté.  Les  philosophes  de- 
vraient le  chanter  en  goguettes,  car  il  faut  que  les 
philosophes  se  réjouissent. 

1  *  Dans  les  éditions  précédentes,  cette  lettre  avait  été  mal-à-pro- 
pos placée  à  l'année  1761.  (L.  D.  B.) 
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HYMNI<: 

CHANTÉ    AU    VILLAGE    DE    POMPIGNA.M. 

Sur  l'air  de  Béchamel*. 
Nous  a-vons  vu  ce    beau  vil -la  -je  De  Pom-pi-gnan, 
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Et  ce  marquis  bril-lant    et    sa — ge,  Modeste  et  grand  ; 


|»vf  p  r  fifri  jf j^fftfT  JtjriHi 


*3      -5-3      4       2       6"TJ     3     ~^7' 
6       4  6 

Dolce.  Forte. 
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De  ses  vertus  pre-mier  garant  :  Et  vi-ve  le  roi,  et  Si-mon     Le 
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Dolce. 
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Forte. 
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Franc ,  Son    favo-ri ,  Son  fa-vo-ri  ! 


*-* 
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*  L'accompagnement  est  de  Grétry  ;  il  y  en  avait  auparavant  un 
autre  de  miitare. 
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Il  a  recrépi  sa  chapelle 

Et  tous  ses  vers  ; 
Il  poursuit  avec  un  saint  zèle 

Les  gens  pervers. 
Tout  son  clergé  s'en  va  chantant  : 
Et  vive,  etc. 

En  aumusse  un  jeune  jésuite 

Allait  devant; 
Gravement  marchait  à  sa  suite 

Sir  Pompignan 
En  heau  satin  de  président  : 
Et  vive,  etc. 

Je  suis  marquis,  robin,  poète, 

Mes  chers  amis  ; 
Vous  voyez  que  je  suis  prophète 

En  mon  pays  : 
A  Paris  c'est  tout  autrement  : 
Et  vive,  etc. 

J'ai  fait  un  psautier  judaïque; 

On  n'en  sait  rien. 
J'ai  fait  un  beau  panégyrique  ; 

Et  c'est  le  mien  : 
De  moi  je  suis  assez  content  : 
Et  vive,  etc. 

Je  retourne  à  la  cour,  en  poste , 
Charmer  les  grands  ; 

Je  protège  l'abbé  La  Coste  ■ 
Et  mes  parents  ; 

Je  suis  sifflé  par  les  méchants  : 

Et  vive ,  etc. 


'  *  Célestin  condamné  aux  galères,  où  il  mourut.  (L.  D.  B. ) 
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Bientôt  il  revient  à  Versaille 

D'un  air  humain, 
Aux  ducs  et  pairs ,  à  la  canaille 

Serrant  la  main; 
Récitant  ses  vers  dignement  : 
Et  vive  le  roi ,  et  Simon  Le  Franc , 

Son  favori , 

Son  favori  ! 


LETTRE  MMMDVII1. 

A  M.   L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

AFernei,  23  février. 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère,  en 
même  temps  que  c'est  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait  con- 
naître de  vos  talents  que  j  etc.  ;  voilà  une  belle  phrase  ; 
mais  il  me  paraît  que  mon  cher  évêque  a  tout  un 
autre  style.  Je  ne  sais  pas  si  votre  teint  était  cou- 
leur jaune  ce  jour-là*  mais  le  coloris  de  votre  dis- 
cours était  fort  brillant. 

En  vous  remerciant  de  la  félicité  et  de  la  fleu- 
rette dont  vous  m'honorez,  voulez-vous  que  je 
vous  parle  net?  ni  Grébillon  ni  moi  ne  méritons 
tant  déboutés.  Entre  nous,  je  ne  connais  pas  une 
bonne  pièce  depuis  Racine,  et  aucune  avant  lui  où 
il  n'y  ait  d'horribles  défauts.  Si  vous  avez  jamais 
pu  vous  résoudre  à  lire  tout  Corneille,  ce  qui  est 
une  très  rude  pénitence,  vous  aurez  vu  que  c'est 
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lui  qui  a  toujours  cherché  à  être  tendre;  il  n'y  a 
pas  une  de  ses  pièces,  j'en  excepte  Chimène  et 
Pauline,  où  il  n'y  ait  un  amour  postiche  et  ridi- 
cule, très  ridiculement  exprimé. 

G  est  Racine  qui  est  véritablement  grand,  et 
d'autant  plus  grand  qu'il  ne  paraît  jamais  cher- 
cher à  l'être;  c'est  l'auteur  iïAthalie  qui  est  l'homme 
parfait.  Je  vous  confie  qu'en  commentant  Cor- 
neille je  deviens  idolâtre  de  Racine.  Je  ne  peux 
plus  souffrir  le  boursouflé  et  une  grandeur  hors 
de  nature. 

Vous  savez  bien,  fripon  que  vous  êtes,  que  les 
tragédies  de  Grébillon  ne  valent  rien;  et  je  vous 
avoue  en  conscience  que  les  miennes  ne  valent 
pas  mieux;  je  les  brûlerais  toutes,  si  je  pouvais; 
et  cependant  j'ai  encore  la  sottise  d'en  faire, 
comme  le  président  Lubert  jouait  du  violon  à 
soixante-dix  ans,  quoiqu'il  en  jouât  fort  mal,  et 
qu'il  fût  cependant  le  meilleur  violon  du  Parle- 
ment. 

Savez-vous  la  musique?  tenez,  voilà  ce  qu'on 
m'envoie;  je  vous  le  confie;  mais  ne  me  trahissez 
pas*. 

Vous  embrassez  madame  Denis:  eh  bien!  elle 
vous  embrasse  aussi  ;  mais  elle  est  bien  malade.  Je 
lui  lirai  votre  discours  dès  qu'elle  se  portera  mieux. 

La  musique  de  l'hymne  sur  Pompignan. 
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J'ai  envie  de  vous  faire  une  niche,  de  copier  tout 
ce  que  vous  me  dites  de  madame  la  duchesse  de 
Gramont,  et  de  le  lui  envoyer.  Je  n'ai  l'honneur 
de  la  connaître  que  par  ses  lettres,  où  il  n'y  a 
jamais  rien  de  trop  ni  de  trop  peu ,  et  dont  chaque 
mot  marque  une  ame  noble  et  bienfesante.  Je  lui 
ai  beaucoup  d'obligation;  elle  a  été  la  première  et 
la  plus  généreuse  protectrice  de  mademoiselle 
Corneille.  Il  s'est  trouvé  heureusement  que  made- 
moiselle Corneille  en  était  digne;  c'est  la  naïveté, 
l'enfance ,  la  vérité ,  la  vertu  même.  Je  rends  grâce 
à  Fontenelle  de  n'avoir  pas  voulu  connaître  cette 
enfant-là. 

Mon  cher  confrère,  je  ne  souhaite  plus  qu'une 
chose ,  c'est  que  vous  soyez  bien  malade ,  que  vous 
ayez  besoin  de  Tronchin ,  et  que  vous  veniez  nous 
voir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  en 
vérité  je  vous  aime  de  même.  Je  vise  à  être  un 
peu  aveugle.  Dieu  me  punit  d'avoir  été  quelque- 
fois malin  ;  mais  vous  me  donnerez  l'absolution. 
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LETTRE  MMMDIX. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Au  château  de  Fernei,  le  2  5  février. 

Une  des  raisons,  monseigneur,  qui  font  que  je 
n'ai  eu  depuis  long- temps  l'honneur  décrire  à 
votre  éminence ,  n  est  pas  que  je  sois  fier  ou  négli- 
gent avec  les  cardinaux  et  les  plus  beaux  esprits 
de  l'Europe  ;  mais  le  fait  est  que  je  deviens  aveugle , 
au  milieu  de  quarante  lieues  de  neige ,  pays  admi- 
rable pendant  l'été ,  et  séjour  des  trembleurs  d'Isis 
pendant  l'hiver.  On  dit  que  la  même  chose  arrive 
aux  lièvres  des  montagnes.  Je  me  suis  mêlé  ces 
jours-ci  des  affaires  d'un  autre  aveugle,  petit  gar- 
çon fort  aimable,  inconnu  sans  doute  aux  princes 
de  l'église  romaine,  mais  avec  lequel  on  ne  laisse 
pas  de  jouer  avant  qu'on  ne  soit  prince.  J'ai  marié 
mademoiselle  Corneille  à  un  jeune  gentilhomme 
dont  les  terres  touchent  les  miennes;  il  se  nomme 
Dupuits ,  il  est  officier  de  dragons ,  estimé  et  aimé 
dans  son  corps ,  très  attaché  au  service ,  et  voulant 
absolument  faire  de  petits  militaires  qui  se  feront 
tuer  par  des  Anglais  ou  des  Allemands. 

Je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  donner 
part  de  ce  mariage,  comme  à  un  des  protecteurs 
du  nom  de  Corneille,  et  au  meilleur  connaisseur 


ANNÉE   1763.  207 

et  de  ses  beautés  et  de  ses  fatras.  Je  cherchais  un 
descendant  de  Racine  pour  ressusciter  le  théâtre; 
mais  n'en  ayant  point  trouvé,  j'ai  pris  un  officier 
de  dragons.  J'écris  à  l'Académie  française,  à  la- 
quelle je  dédie  l'édition  qui  fera*une  partie  de  la 
dot,  et  je  demande  que  ceux  qui  assisteront  à  la 
séance ,  à  la  réception  de  ma  lettre ,  me  permettent 
de  signer  pour  eux  au  contrat. 

Je  commence  par  demander  la  même  grâce  à 
votre  éminence'.  L  ombre  de  Pierre  vous  en  sera 
très  obligée,  et  moi,  autre  ombre,  je  regarderai 
cette  permission  comme  une  très  grande  faveur. 
Nous  n'avons  point  clos  le  contrat,  et  nous  vous 
laissons ,  comme  de  raison ,  la  première  place 
parmi  les  signatures  ,  si  vous  daignez  l'accepter. 

Je  suppose  que  vous  vous  faites  apporter  les 
nouveaux  ouvrages  qui  en  valent  la  peine,  et  que 

1  *  On  remarque  les  phrases  suivantes  dans  la  réponse  du  cardinal 
de  Bernis,  datée  du  Plessis  près  de  Senlis  le  10  mars  :  «  Je  consens 
«  très  volontiers  que  mon  nom  soit  inscrit  au  bas  du  contrat.  Je  n'en 
«  connais  aucun  dans  l'Europe  qui  ne  soit  honoré  d'être  à  côté  du 
«  vôtre.  Si  vous  n'aviez  fait  que  de  belles  tragédies  et  le  seul  poème 
«héroïque  qu'on  lise  avec  plaisir  dans  notre  langue;  si  vous  n'étiez 
«qu'un  historien  élégant  et  philosophe;  qu'un  homme  du  monde  , 
«facile  dans  son  style,  piquant  et  agréable  dans  ses  plaisanteries, 
«  vous  ne  laisseriez  pas  que  d'être  le  premier  homme  de  lettres  de 
«  votre  siècle  :  mais ,  outre  les  talents  de  l'esprit  et  les  ressources  du 
«génie,  vous  avez  de  l'humanité  dans  le  cœur,  vous  faites  du  bien 
«  aux  malheureux,  vous  dotez  la  petite-fille  du  grand  Pierre,  après 
«•l'avoir  élevée.  Voilà  ce  qui  vous  met  au-dessus  des  autres  hom- 
«  mes ,  etc.  »  (  L.  D.  B.  ) 
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vous  avez  vu  les  facturas  pour  les  Calas.  L'affaire  a 
été  rapportée  au  Conseil  avec  beaucoup  d'équité, 
c'est-à-dire  de  la  manière  la  plus  favorable;  nous 
espérons  justice  ;  une  grande  partie  de  l'Europe 
la  demande  avec  nous.  Cette  affaire  pourra  faire 
rentrer  bien  des  gens  en  eux-mêmes,  inspirer 
quelque  indulgence,  et  apprendre  à  ne  pas  rouer 
son  prochain,  uniquement  parcequ'il  est  d'une 
autre  religion  que  nous. 

Voulez- vous,  monseigneur,  vous  amuser  avec 
YHéraclius  de  Calderon ,  et  la  Conspiration  contre 
César  de  Shakspeare?  J'ai  traduit  ces  deux  pièces, 
et  elles  sont  imprimées,  l'une  après  Cinna,  l'autre 
après  YHéraclius  de  Corneille,  comme  objet  de 
comparaison.  Cela  rendra  cette  édition  assez  pi- 
quante. J'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  ces 
deux  morceaux ,  si  vous  me  le  commandez.  Je  n'ai 
pas  encore  reçu  le  discours  de  notre  nouveau 
confrère  l'abbé  de  Voisenon  :  on  en  dit  beaucoup 
de  bien. 

Agréez,  monseigneur,  les  tendres  respects  du 
vieil  aveugle  de  soixante-dix  ans,  car  il  est  né 
en  1 693  '  :  il  est  bien  faible ,  mais  il  est  fort  gai  ;  il 
prend  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour  des 
bouteilles  de  savon ,  et  franchement  elles  ne  sont 
que  cela. 

1  *  Vollaire  se  trompait:  il  était  né  le  20  février  169^  Par  con- 
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LETTRE  MMMDX. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

Fernei ,  2  5  février. 

Plus  anges  que  jamais ,  madame  Denis  est  tou- 
jours malade,  et  moi  toujours  aveugle,  et  vous  ne 
me  dites  rien  de  vos  yeux.  L  âge  avance  ;  on  n'est 
pas  plus  tôt  sorti  du  collège  qu'on  a  soixante  ans , 
en  un  clin  d'œil  on  en  a  soixante -dix;  on  voit 
tomber  ses  contemporains  comme  des  mouches. 
Mes  nouveaux  mariés,  qui  sont  à  vos  pieds,  ne 
savent  rien  de  tout  cela.  Je  voudrais  que  vous  eus- 
siez vu  la  crainte  où  était  Marie  de  ne  point  avoir 
son  Dupuits.  —  «  Mon  père  m'a  signifié  que  je 
«  ne  devais  pas  me  marier ,  qu'il  n'y  consentirait 
«  point.  » —  Mes  anges,  que  vouliez-vous  que  je 
pensasse?  Vous  voulez  que  je  commente  François 
Corneille  ;  c'est  bien  assez  de  commenter  Pierre. 
Ce  Pierre  me  fait  passer  de  mauvais  quarts  d'heure  ; 
je  suis  outré  contre  lui.  Il  est  comme  les  bouque- 
tins et  les  chamois  de  nos  montagnes ,  qui  bon- 
dissent sur  un  rocher  escarpé ,  et  descendent  dans 
des  précipices.  J'avais  cru  que  Racine  serait  ma 
consolation,  mais  il  est  mon  désespoir.   C'est  le 

séquent  il  n'avait  le  25  février  1763  que  soixante-neuf  ans  et  cinq 
jours.  (L.  D.  B.) 

CORRESPONDANCE.  T.  XV,  1/f 
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comble  de  l'insolence  de  faire  une  tragédie  après 
ce  grand  homme-là.  Aussi  après  lui  je  ne  connais 
que  de  mauvaises  pièces,  et  avant  lui  que  quel- 
ques bonnes  scènes. 

Au  nom  de  Dieu ,  laissez  là  votre  Adéldide.  Que 
veut  dire  ce  héros  blessé?  à  quoi  sert  sa  blessure? 
à  rien  du  tout;  et  je  vous  répète  qu'il  est  imper- 
tinent d'imputer  à  un  prince  du  sang  le  crime 
qu'il  n'a  point  commis  ;  cela  seul  détruit  tout  in- 
térêt. 

Laissons  un  peu  dormirZu/ime  ce  carérne.  C'est 
bien  dommage  que  cette  Zulime  ressemble  à  toutes 
les  femmes  délaissées  qu'on  a  tant  mises  sur  le  théâ- 
tre; sans  cela,  elle  pourrait  être  passable. 

J'aime  assez  le  Droit  du  Seigneur,  je  vous  l'avoue  ; 
mais  je  voudrais  qu'il  y  eût  un  peu  plus  de  ces  hon- 
nêtes libertés  que  le  sujet  comporte,  et  que  les   J 
dames  aiment  beaucoup,  quoi  qu'elles  en  disent. 

Mariamne  est  médiocre,  malgré  mon  Essénien. 

Olympie  est  prodigieusement  supérieure  à  cette 
Mariamne,  et  n'est  pas  encore  trop  bonne.  Tout 
m'humilie  et  me  chagrine  ;  je  suis  difficile  pour 
moi-même  comme  pour  les  autres.  Il  est  dur  de 
sentir  la  perfection  et  de  n'y  pouvoir  atteindre. 

Ne  remplissez  pas  mes  vieux  jours  d'amertume  ; 
ne  me  faites  point  mourir ,  en  ressuscitant  Adélaïde; 
empêchez-moi  de  boire  ce  calice  ;  je  vous  le  de- 
mande avec  la  plus  vive  instance. 
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Eh  bien  !  a-t-on  enfin  rapporté  l'affaire  des  Ga- 
las? Je  vois  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer 
un  homme  que  d'admettre  une  requête.  Il  me 
semble  que  M.  de  Grône  ne  demande  pas  mieux 
que  de  parler,  et  assurément  il  parlera  bien.  J'au- 
rais fait  trois  ou  quatre  actes  depuis  le  temps  qu'on 
fait  languir  cette  pauvre  veuve.  J'avoue  que  son 
aventure  ne  contribue  pas  à  me  faire  aimer  les  par- 
lements. Malheur  à  qui  a  affaire  à  eux  !  fût-on  jé- 
suite, on  s'en  trouve  toujours  fort  mal. 

Puisque  j'ai  du  papier  de  reste,  il  faut  que  je 
dise  à  mes  anges  que  j'ai  jugé  les  jésuites.  Il  y  en 
avait  trois  chez  moi,  ces  jours  passés,  avec  une 
nombreuse  compagnie.  Je  m'établis  premier  pré- 
sident; je  leur  fis  prêter  serment  de  signer  les 
quatre  propositions  de  1682 ,  de  détester  la  doc- 
trine du  régicide ,  du  probabilisme ,  de  renoncer 
à  tout  privilège  contraire  à  nos  lois,  et  d'obéir  au 
roi  plutôt  qu'au  pape.  Ils  firent  serment ,  après 
quoi  je  prononçai  : 

La  cour ,  sans  avoir  égard  à  tous  les  fatras  qu'on 
vient  d'écrire  contre  vous ,  et  à  toutes  les  sottises 
que  vous  avez  écrites  depuis  deux  cent  cinquante 
ans ,  vous  déclare  innocents  de  tout  ce  que  les 
parlements  disent  contre  vous  aujourd'hui ,  et 
vous  déclare  coupables  de  ce  qu'ils  ne  disent  pas  ; 
elle  vous  condamne  à  être  lapidés  avec  les  pierres 
de  Port-Royal ,  sur  le  tombeau  d'ArnaukL 

14. 
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Tout  le  monde  convint  que  j'avais  raison ,  et  les 
jésuites  l'avouèrent  aussi.  Et  vous ,  mes  anges , 
qu'en  pensez-vous?  Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMDXI. 

A   M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

A  Fernei,  le  28  février. 

J'aimerais  beaucoup  mieux ,  monsieur  ,  que 
vous  m  eussiez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  votre 
ouvrage  imprimé  plutôt  que  manuscrit  ;  le  public 
en  jouirait  déjà.  Je  crois  très  sincèrement  que  c'est 
un  des  meilleurs  présents  qu'on  puisse  lui  faire. 

J'ai  été  obligé  de  me  faire  lire  presque  tout  votre 
mémoire ,  parceque  je  deviens  un  peu  aveugle,  à 
la  suite  d'une  grande  fluxion  qui  m'est  tombée  sur 
les  yeux. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  ,  monsieur ,  de 
me  donner  un  avant-goût  de  ce  que  vous  destinez 
à  la  France.  Pour  former  des  enfants ,  vous  com- 
mencez par  former  des  hommes.  Vous  intitulez 
l'ouvrage  :  Essai  dun  plan  d'études  pour  les  collèges1; 
et  moi  je  l'intitule  :  Instruction  d'un  homme  détat, 
pour  éclairer  toutes  les  conditions.  Je  trouve  toutes 

'  *  Cet  Essai  d'éducation  nationale  ou  Plan  et  études  pour  lajeunessey 
imprimé  in- 12  en  1763 ,  fut  présenté  au  parlement  de  Bretagne  le 
24  mars  de  la  même  année.  (L.  D.  B.  ) 
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vos  vues  utiles.  Que  je  vous  sais  bon  gré,  mon- 
sieur, de  vouloir  que  ceux  qui  instruisent  les  en- 
fants en  aient  eux-mêmes  !  Ils  sentent  certainement 
mieux  que  les  célibataires  comment  il  faut  in- 
struire l'enfance  et  la  jeunesse.  Je  vous  remercie 
de  proscrire  l'étude  chez  les  laboureurs.  Moi,  qui 
cultive  la  terre ,  je  vous  présente  requête  pour 
avoir  des  manœuvres ,  et  non  des  clercs  tonsurés. 
Envoyez-moi  sur-tout  des  frères  ignorantins  pour 
conduire  mes  charrues ,  ou  pour  les  atteler.  Je 
tâche  de  réparer  sur  la  fin  de  ma  vie  l'inutilité 
dont  j'ai  été  au  monde  ;  j'expie  mes  vaines  occupa- 
tions en  défrichant  des  terres  qui  n'avaient  rien 
porté  depuis  des  siècles.  Il  y  a  dans  Paris  trois  ou 
quatre  cents  barbouilleurs  de  papier ,  aussi  inu- 
tiles que  moi,  qui  devraient  bien  faire  la  même 
pénitence. 

Vous  faites  bien  de  l'honneur  à  Jean-Jacques 
de  réfuter  son  ridicule  paradoxe  qu'il  faut  exclure 
l'histoire  de  l'éducation  des  enfants  ;  mais  vous 
rendez  bien  justice  à  M.  Glairaut,  en  recomman- 
dant ses  Eléments  de  Géométrie,  qui  sont  trop  né- 
gligés par  les  maîtres,  et  qui  mèneraient  les  enfants 
par  la  route  que  la  nature  a  indiquée  elle-même. 
Il  n'y  aura  point  de  père  de  famille  qui  ne  regarde 
votre  livre  comme  le  meuble  le  plus  nécessaire  de 
sa  maison ,  et  il  servira  de  règle  à  tous  ceux  qui 
se  mêleront  d'enseigner.  Vous  vous  élevez  par-tout 
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au-dessus  de  votre  matière.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi vous  mettez  le  livre  de  M.  Vatel  au  rang  des 
livres  nécessaires.  Je  n  avais  regardé  son  livre  que 
comme  une  copie  assez  médiocre ,  et  vous  me  le 
ferez  relire. 

Je  m'en  tiens ,  pour  la  religion ,  à  ce  que  vous 
dites  avec  l'abbé  Gédoin ,  et  même  à  ce  que  vous 
ne  dites  pas.  La  religion  la  plus  simple  et  la  plus 
sensiblement  fondée  sur  la  loi  naturelle  est  sans 
doute  la  meilleure. 

Je  vous  rends  compte ,  monsieur ,  avec  autant 
de  bonne  foi  que  de  reconnaissance  ,  de  l'impres- 
sion que  votre  mémoire  m'a  faite.  A  présent  que 
m'ordonnez-vous?  voulez-vousqueje  vous  renvoie 
le  manuscrit?  voulez-vous  me  permettre  qu'on 
l'imprime  dans  les  pays  étrangers  ?  J'obéirai  exac- 
tement à  vos  ordres.  Votre  confiance  m'honore 
autant  qu'elle  m'est  chère. 

Je  ne  suis  point  de  tout  de  votre  avis  sur  le 
style  ;  je  trouve  qu'il  est  ce  qu'il  doit  être  ,  con- 
venable à  votre  place  et  à  la  matière  que  vous  trai- 
tez. Malheur  à  ceux  qui  cherchent  des  phrases  et 
de  l'esprit,  et  qui  veulent  éblouir  par  des  épi- 
grammes  ,  quand  il  faut  être  solide  ! 

Ne  mettez-vous  pas  en  titre  les  matières  que  vous 
avez  mises  en  marge  ?  Gela  délasse  les  yeux  et  re- 
pose l'esprit. 

Je  suis  bien  faible ,  bien  vieux  ,  bien  malade  ; 
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mais  je  défie  qu'on  soit  plus  sensible  à  votre  mé- 
rite que  moi.  Je  ne  peux  vous  exprimer  avec  com- 
bien de  respect  et  d'estime  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  MMMDXII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  2  mars. 

En  réponse  à  la  lettre  de  mon  cher  frère,  du 
23  février,  je  lui  dirai  :  Mes  frères,  il  ne  faut  pas 
calomnier  les  malheureux,  sur-tout  quand  on  n'a 
pas  besoin  de  leur  imputer  des  crimes.  Vous  devez 
vous  apercevoir  que  je  n'ai  pas  ménagé  les  jésuites  ; 
mais  je  soulèverais  la  postérité  en  leur  faveur,  si 
je  les  accusais  d'un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens 
les  ont  justifiés.  Je  ne  puis  et  ne  dois  dire  que  ce 
qui  est  dans  le  procès.  J'ai  rempli  le  devoir  d'his- 
torien; et  je  ne  serais  qu'un  vil  écho  des  jansénis- 
tes ,  si  je  parlais  autrement. 

Gomment  pouvez-vous  dire  que  linf. . .  n'a  au- 
cune part  au  crime  de  ce  scélérat?  Lisez  donc  sa 
réponse:  Cest  la  religion  qui  m  a  fait  faire  ce  que  j  ai 
fait.  Voilà  ce  qu'il  dit  dans  son  interrogatoire  :  je 
ne  suis  que  son  greffier. 

Mon  cher  frère,  je  hais  toute  tyrannie,  et  je  ne 
serai  jamais  ni  jésuite,  ni  janséniste,  ni  parlemen- 
taire. 
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J'avais  depuis  long-temps  lenorme  compte  du 
procureur-général  de  Provence:  j'ai  une  biblio- 
thèque entière  des  livres  faits  depuis  trois  ans 
contre  les  jésuites.  Dans  quelque  temps  on  ne  se 
souviendra  plus  de  tous  ces  livres ,  et  l'on  dira  seu- 
lement: Il  y  eut  des  jésuites.  Je  suis  honteux  de 
demander  toujours  des  livres,  et  de  vous  fatiguer 
de  mes  importunités  ;  je  crois  que  j'aurai  bientôt 
une  bibliothèque  aussi  nombreuse  que  celle  de 
M.  le  marquis  de  Pompignan. 

On  a  oublié,  ce  me  semble,  dans  les  petites 
plaisanteries  que  mérite  Simon  Le  Franc,  la  guerre 
éternelle  qu'il  a  jurée  aux  incrédules,  dans  le  village 
de  Pompignan.  Remercions  bien  Dieu  de  l'excès 
de  son  ridicule.  Je  vous  réponds  que  si  ce  petit 
président  des  aides  de  province  n'était  pas  le  plus 
impertinent  des  hommes,  il  serait  le  plus  dange- 
reux. 

Il  y  a  bien  une  autre  bouffonnerie  de  ce  Simon. 
Vous  savez  sans  doute  l'aventure  du  garde  des 
sceaux ,  du  secrétaire  Garpot ,  et  des  lettres-paten- 
tes ;  cela  est  délicieux  et  l'emporte  sur  tout  le  reste. 

Et  vive  le  roi  et  Simon  Le  Franc  ! 

Ecr.  linf. 
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LETTRE  MMMDXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Fernei,  le  1  mars. 

Je  vois ,  monsieur ,  par  votre  lettre  du  1 8  février, 
que  vous  êtes  l'apôtre  de  la  raison.  Vous  rendez 
service  à  l'humanité,  en  détruisant,  autant  que 
vous  le  pouvez,  dans  votre  province,  la  plus  in- 
fâme superstition  qui  ait  jamais  souillé  la  terre. 
Nous  sommes  défaits  des  jésuites,  mais  je  ne  sais 
si  c'est  un  si  grand  bien;  ceux  qui  prendront  leur 
place  se  croiront  obligés  d'affecter  plus  d'austérité 
et  plus  de  pédantisme.  Rien  ne  fut  plus  atrabilaire 
et  plus  féroce  que  les  huguenots,  parcequ'ils  vou- 
laient combattre  la  morale  relâchée.  Nous  sommes 
défaits  des  renards,  et  nous  tomberons  dans  la 
main  des  loups.  La  seule  philosophie  peut  nous 
défendre.  Il  serait  à  souhaiter  que  le  Sermon  des 
Cinquante  fût  dans  beaucoup  de  mains;  mais  mal- 
heureusement je  ne  puis  plus  en  trouver. 

J'ai  trouvé  un  Testament  de  Jean  Meslier  que  je 
vous  envoie.  La  simplicité  de  cet  homme,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs,  le  pardon  qu'il  demande  à 
Dieu ,  et  l'authenticité  de  son  livre ,  doivent  faire 
un  grand  effet. 

Je  vous  enverrai  tant  d'exemplaires  que  vous 
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voudrez  du  Testament  de  ce  bon  curé.  L  affaire  des 
Calas  a  été  rapportée  ;  elle  est  en  très  bon  train  ; 
je  réponds  du  succès.  C'est  un  grand  coup  porté 
à  la  superstition;  j'espère  qu'il  aura  d'heureuses 
suites. 

J'ai  marié  mademoiselle  Corneille  à  un  jeune 
gentilhomme  de  mon  voisinage  infiniment  aima- 
ble; c'est  un  de  nos  adeptes,  car  il  a  du  bon  sens. 
Adieu,  monsieur;  cultivez  la  vigne  du  Seigneur; 
conservez-moi  vos  bontés,  et  soyez  persuadé  de 
mon  tendre  respect. 

Christmoque. 

LETTRE  MMMDXIV. 

A  M.  THIERIOT. 


2  mars. 


Des  pigeons  dans  un  casque  ont  niché  leurs  petits  ; 
Le  dieu  Mars  et  Vénus  de  tout  temps  sont  amis  *. 

Il  en  est  de  ces  imitations  de  vers  latins  comme 
des  sottises,  les  plus  courtes  sont  les  meilleures. 

Les  plats  que  nous  sert  Simon-le-Franc  sont 
bien  plus  plaisants  et  plus  originaux.  Je  ne  sais 
rien  de  comparable  à  l'aventure  des  lettres-paten- 
tes et  de  M.  Carpot. 

*  Traduction  ou  imitation  d'une  épigramme  de  l'Anthologie  grec- 
que, qui  fut  aussi  imitée  par  les  Latins. 
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Enfin,  mon  cher  frère,  je  suis  content  de  vous. 

„ Vitanda  est  improba  Siren 

«  Desidia » 

Hor.  ,  lib.  II,  sat.  m,  v.  i4- 

Il  serait  bon  que  Pindare-Le  Brun  ou  Lycophron 
Zoïle  eût  la  lettre  à  M.  d'Alembert.  Il  m'a  mandé 
que  vous  désapprouviez  le  mariage  de  M.  Dupuits 
avec  mademoiselle  Corneille;  mais  je  crois  que 
vous  ne  désapprouvez  pas  ses  écrits  et  ses  méchan- 
cetés. Écrivez -moi ,  je  vous  en  prie.  Madame  Denis 
a  besoin  de  vos  lettres  autant  que  moi.  Elle  est  très 
malade  depuis  un  mois,  et  vos  lettres  lui  font  plus 
de  bien  que  Tronchin.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

LETTRE  MMMDXV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

Le  5  mars. 

Mon  cher  frère,  j'attends  votre  petite  Pompï- 
gnade,  dont  les  notes  me  réjouiront.  J'attends  sur- 
tout des  nouvelles  de  la  seconde  représentation  de 
la  pièce  de  M.  de  Grône,  qu'on  dit  fort  bonne. 
Je  me  flatte  toujours  que  cette  affaire  des  Galas 
fera  un  bien  infini  à  la  raison  humaine ,  et  autant 
de  mai  à  l'inf. . . . 

Mettez-moi  au  fait,  je  vous  en  conjure,  de  l'a- 
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venture  de  Y Encyclopédie.  Est-il  bien  vrai  qu  après 
avoir  été  persécutée  par  les  Orner  et  les  Chaumeix, 
elle  l'est  par  les  libraires?  est-il  vrai  que  la  mau- 
vaise foi  et  l'avarice  aient  succédé  à  la  superstition , 
pour  anéantir  cet  ouvrage?  Si  cela  est,  ne  pour- 
rait-on pas  renouer  avec  l'impératrice  de  Russie? 
Après  tout,  si  les  auteurs  sont  en  possession  de 
leurs  manuscrits ,  ils  n'ont  qu'à  aller  où  ils  vou- 
dront. La  véritable  manière  de  faire  cet  ouvrage 
en  sûreté  était  de  s'en  rendre  entièrement  le  maî- 
tre, etdy  travailler  en  pays  étranger.  Je  plains 
bien  le  a^rt  des  gens  de  lettres;  tantôt  un  Orner 
leur  coupe  les  ailes ,  et  tantôt  des  fripons  leur  cou- 
pent la  bourse. 

Est-il  vrai  que  M.  Saurin  aura  le  poste  que  Ca- 
therine destinait  à  mon  frère  d'Alembert?  En  ce 
cas ,  ce  poste  serait  toujours  occupé  par  un  frère, 
et  il  y  aurait  de  quoi  lever  les  mains  au  ciel  en  ac- 
tion de  grâces,  tandis  qu  à  Paris  on  lève  les  épaules 
sur  les  Pompignan  et  sur  les  Le  Brun ,  et  sur  tant 
d  autres  misères. 

On  demande  dans  les  provinces  des  Sermons  et 
des  Meslier  :  la  vigne  ne  laisse  pas  de  se  cultiver , 
quoi  qu'on  en  dise. 

Mon  frère  Thieriot  est  prié  de  me  dire  combien 
il  y  a  eucore  de  petits  Corneilles  dans  le  monde  ; 
il  vient  de  m'en  arriver  un  qui  est  réellement  ar- 
rière-petit-fils  de  Pierre,  par  conséquent  très  bon 
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gentilhomme.  Il  a  été  long-temps  soldat  et  ma- 
nœuvre; il  a  une  sœur  cuisinière  en  province,  et 
il  s'est  imaginé  que  mademoiselle  Corneille,  qui 
est  chez  moi ,  était  cette  sœur.  Il  vient  tout  exprès 
pour  que  je  le  marie  aussi;  mais,  comme  il  res- 
semble plus  à  un  petit-fils  de  Suréna  et  de  Pul- 
chérie  qu  a  celui  de  Gornélie  et  de  Cinna ,  je  ne 
crois  pas  que  je  fasse  sitôt  ses  noces. 

J  embrasse  tendrement  mon  frère.  Je  suis  aveu- 
gle et  malingre.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMDXVI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  7  mars. 

Votre  éminence,  monseigneur,  doit  avoir  reçu 
une  lettre  du  pauvre  Tirésie ,  adressée  à  Vic-sur- 
Aisne,  pendant  quelle  daignait  me  faire  des  re- 
proches de  mon  silence.  Vous  êtes  englobé  dans 
l'Académie  française,  qui  a  daigné  signer  en  corps 
au  mariage  de  notre  Marie  Corneille. 

Il  faut,  pour  vous  amuser,  que  M.  Duclos  vous 
envoie  VHéraclius  espagnol ,  dont  on  dit  que  Cor- 
neille a  tiré  le  sien;  vous  rirez,  et  il  est  bon  de 
rire. 

Votre  éminence  à  la  bonté  de  me  parler  d'O- 
lympie,  j'aurai  l'honneur  de  la  lui  envoyer  dans 
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quelque  temps;  elle  en  aura  perdu  la  mémoire. 
et  ne  jugera  que  mieux  de  l'effet  qu'elle  peut  faire. 
L'affaire  des  Galas,  ma  fluxion  sur  les  yeux  ,  le 
mariage  de  madame  Dupuits,  une  grosse  maladie 
de  ma  nièce,  m'ont  un  peu  dérouté  des  amuse- 
ments tragiques  ;  mais  rien  ne  me  détachera  de 
votre  éminence ,  à  qui  j'ai  voué  le  plus  profond  et 
le  plus  tendre  respect. 

LETTRE  MMMDXVIL 

A  M.  COLLINI. 

Aux  Délices ,  7  mars. 

Mon  cher  historien  Palatin,  mon  cher  éditeur, 
envoyez-moi,  je  vous  prie,  sur-le-champ,  parles 
voitures  publiques,  trois  douzaines  d'Oiympies  en 
feuilles  '  ;  je  vous  serai  obligé.  Je  ne  peux  écrire 
une  longue  lettre,  attendu  que  mes  yeux  me  refu- 
sent le  service. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

1  *  Collini  venait,  d'après  l'invitation  de  Voltaire,  de  faire  im- 
primer Olympie  avec  une  préface.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMDXVIII. 

A  M.  P.  ROUSSEAU, 


A    BOUILLON. 


A  Fernei,  7  mars. 

Je  n'ai  jamais  conçu,  monsieur,  comment  vous 
vous  étiez  fait  esclave ,  pouvant  être  libre.  Votre 
journal  avait  une  grande  réputation  ;  vous  y  au- 
riez travaillé  dans  le  château  de  Fernei  beaucoup 
plus  facilement  qu'ailleurs,  étant  à  un  pas  d'une 
ville  de  commerce,  et  pouvant  établir  toutes  vos 
correspondances  sans  demander  permission  à  per- 
sonne. Malheureusement  j'ai  prêté  cette  habita- 
tion pour  une  année.  Je  ne  vous  conseille  pas  d'ai- 
grir M.  le  duc  de  Bouillon  ;  si  je  peux  vous  servir 
auprès  de  lui ,  dites-moi  précisément  ce  que  vous 
lui  demandez;  prescrivez-moi  aussi  ce  que  je  dois 
écrire  à  M.  l'abbé  Goyer  :  vous  serez  servi  sur-le- 
champ.  Vous  me  mandâtes,  il  y  a  quelque  temps, 
que  je  vous  avais  écrit  à  Bouillon;  cela  m'étonna 
beaucoup.  Il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  qui  ait 
pris  mon  nom ,  car  il  me  semble  qu'il  y  a  plus  de 
quatre  mois  que  je  ne  vous  ai  adressé  de  lettre 
dans  ce  pays-là.  Je  suis  malade ,  je  perds  la  vue; 
mais  je  ne  perdrai  jamais  ni  l'envie  de  vous  servir 
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ni  l'estime  véritable  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  MMMDXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Aux  Délices,  9  mars. 

Assurément  vous  êtes  bien  anges  ;  et  je  suis  bien 
payé  pour  le  croire  et  pour  le  dire.  Vous  me  trai- 
tez précisément  comme  Gabriel  traita  Tobie.  Vous 
m  enseignez  un  remède  pour  mes  yeux;  mais  ce 
n'est  pas  du  fiel  de  brochet.  Je  vous  remercie  bien 
tendrement,  mes  chers  anges. 

Je  vois  qu'il  faut  abandonner  le  tripot  pour  long- 
temps. Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  made- 
moiselle Clairon  est  dans  le  cas  de  l'hémorroïsse , 
et  que  le  sauveur  Tronchin  lui  a  mandé  qu'il  ne 
pouvait  la  guérir,  si  elle  ne  venait  toucher  le  bas 
de  sa  robe.  Il  la  déclare  morte,  si  elle  joue  la  co- 
médie. Je  me  bornerai  donc  à  commenter  Cor- 
neille et  à  admirer  Racine. 

Mais  admirez  dans  quel  embarras  me  jette  Pierre 
Corneille.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir  fait 
Pertharite,  Théodore ,  Agésilas ,  Attila,  Suréna,  Pul- 
chérie,  Othon,  Bérénice,  il  faut  encore  qu'un  arrière- 
petit-fils  de  tous  ces  gens-là  vienne  du  pays  de  la 
mère  aux  gaines  me  relancer  aux  Délices. 
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C'est  réellement  larrière-petit-fils  de  Pierre.  Il 
se  nomme  Glaude-Étîenne  Corneille,  fils  de  Pierre- 
Alexis  Corneille ,  lequel  Alexis  était  fils  de  Pierre 
Corneille,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  lequel 
Pierre  était  fils  de  Pierre,  auteur  de  Cinna  et  de 
Pertharite. 

Claude-Etienne,  dont  il  s'agit  ici,  est  né  avec 
soixante  livres  de  rente  malvenant.  Il  a  été  sol- 
dat, déserteur,  manœuvre,  et  d'ailleurs  fort  hon- 
nête homme.  En  passant  par  Grenoble,  il  a  re- 
présenté son  nom  et  ses  besoins  à  M.  de  M***,  que 
vous  connaissez.  Ce  président ,  qui  est  le  plus  gé- 
néreux de  tous  les  hommes,  ne  lui  a  pas  donné 
un  sou ,  mais  lui  a  conseillé  de  poursuivre  son 
voyage  à  pied,  et  de  venir  chez  moi,  l'assurant 
que  ce  conseil  valait  beaucoup  mieux  que  de  l'ar- 
gent ,  et  que  sa  fortune  était  faite. 

Claude-Etienne  lui  a  représenté  qu'il  n'avait  que 
quatre  livres  dix  sous  pour  venir  de  Grenoble  aux 
Délices.  Le  président  a  fait  son  décompte ,  et  lui 
a.  prouvé  qu'en  vivant  sobrement  il  en  aurait  en- 
core de  reste  à  son  arrivée. 

Le  pauvre  diable  enfin  arrive  mourant  de  faim  , 
et  ressemblant  au  Lazare  ou  à  moi.  Il  entre  dans 
la  maison ,  et  demande  d'abord  à  boire  et  à  man- 
ger ,  ce  qu'on  ne  trouve  point  chez  le  président 
de  M***.  Quand  il  est  un  peu  refait,  il  dit  son  nom, 
et  demande  à  embrasser  sa  cousine.  Il  montre  les 
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papiers  qu'il  a  en  poche  ;  ils  sont  en  très  bonne 
forme.  Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  le  pré- 
senter à  sa  cousine  ni  à  son  cousin  M.  Dupuits ,  et 
je  crois  que  nous  nous  en  déferons  avec  quelque 
arpent  comptant.  Il  descend  pourtant  de  Pierre 
Corneille  en  droite  ligne,  et  mademoiselle  Cor- 
neille ,  à  la  rigueur,  n'est  rien  à  Pierre  Corneille. 
Nous  aurions  pu  marier  Marie  à  Claude-Etienne, 
sans  être  obligés  de  demander  une  dispense  au 
pape. 

Mais  comme  M.  Dupuits  est  en  possession ,  et 
qu'il  s'appelle  Claude ,  l'autre  Claude  videra  la 
maison.  Voilà,  je  crois,  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  à  faire. 

On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits 
Gornillons,  cousins-germains  de  Pertharite,  qui 
viendront  l'un  après  lautre  demander  la  becquée. 
Mais  Marie  Corneille  est  comme  Marie  sœur  de 
Marthe  ;  elle  a  pris  la  meilleure  part l. 

Le  bon  de  l'histoire,  c'est  que  c'est  un  nommé 
du  Molard ,  pauvre  diable  de  son  métier ,  qui  est 
le  premier  auteur  de  la  fortune  de  Marie.  Tout 
cela ,  combiné  ensemble ,  me  fait  croire  plus  que 
jamais  à  la  destinée. 

Heureusement  le  roi  s  est  moqué  des  beaux  ar- 
rangements de  M.  Bertin  ;  il  nous  envoie  de  l'ar- 

'  *  Maria  optimam  partem  elegit,  qua?  non  auferetur  ab  eâ.(Ev. 
de  saint  Luc ,  ch.  x ,  v.  ^i.  )  (  L.  D.  B.  ) 
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gent  comptant ,  autre  destinée  encore  très  singu- 
lière. 

Celle  de  la  veuve  Galas  ne  lest  pas  moins  ;  elle 
ne  se  doutait  pas ,  il  y  a  un  an ,  que  le  Conseil  d  e- 
tat  s'assemblerait  pour  elle. 

Olympie  a  encore  sa  destinée  ;  elle  sera  jouée  à 
Moscou  avant  de  l'être  à  Paris.  Une  très  mauvaise 
copie  a  été  imprimée  en  Allemagne ,  et  j'ai  été 
obligé  d'en  envoyer  une  moins  mauvaise.  La  pièce 
me  paraît  singulière  et  assez  rondement  écrite.  Je 
la  trouve  admirable  quand  je  lis  Attila;  mais  je  la 
trouve  détestable  quand  je  lis  les  pièces  de  Racine, 
et  je  voudrais  avoir  brûlé  tout  ce  que  j'ai  fait.  Mes 
divins  anges,  il  n'y  a  que  Racine  dans  le  monde  : 
s'il  me  vient  quelqu'un  de  sa  famille,  je  vous  pro- 
mets de  le  bien  traiter  :  mais  pour  Campistron , 
La  Grange-Cbancel ,  Crébillon  et  moi ,  nous  som- 
mes des  gens  excessivement  médiocres.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  de  très  belles  choses  dans  Corneille  ; 
mais  pour  une  pièce  parfaite  de  lui  je  n'en  con- 
nais point.  Mes  cliers  anges ,  je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  avec  tendresse  et  respect. 


i5. 
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LETTRE  MMMDXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  1 1  mars. 

Pour  peu  que  mes  anges  soient  curieux ,  ils 
pourront  se  mettre  au  fait  de  mon  aventure  des 
trois  brancards ,  car  me  voici  avec  trois  Corneille. 
La  véritable  est  madame  Dupuits,  les  deux  autres 
sont  les  descendants  en  ligne  directe  de  Pierre ,  et 
sa  sœur  dont  on  me  menace  est  la  troisième  ;  mais 
Pierre  est  beaucoup  plus  embarrassant  que  les 
trois  autres.  Il  n'y  a  pas,  révérence  parler,  le  sens 
commun  dans  ses  dix  dernières  pièces  ;  et,  à  la  ré- 
serve de  la  conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée 
et  de  la  moitié  d'une  scène  à'Otlion,  qui  ne  sont, 
après  tout,  que  de  la  politique  très  froide,  tout  le 
reste  est  fort  au-dessous  de  Pradon  et  de  Dancbet. 

L'embarras  du  commentateur  est  plus  grand 
chez  moi  que  celui  du  père  de  famille.  Madame 
Dupuits  m'amuse  par  sa  gaieté  et  par  sa  naïveté; 
mais  son  oncle  Pierre  est  bien  loin  de  m'amuser. 
M.  Dupuits  et  elle  présentent  leurs  très  humbles 
et  très  tendres  reconnaissances  à  leurs  anges  ;  il  y  a 
beau  temps  qu'ils  ont  écrit  au  père.  Jai  vraiment 
grand  soin  que  mes  deux  marmots  remplissent 
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leurs  devoirs.  Savez-vous  bien  que  je  les  fais  aller 
à  la  messe  tout  comme  s'ils  y  croyaient? 

Je  ne  sais  si  mes  anges  sont  de  la  paroisse  de 
Saint-Eustache  ;  je  les  crois  de  Saint-Roch,  et  cela 
est  fort  égal,  car  Roch  n'a  pas  plus  existé  qxï Eus- 
tache;  mais  je  hais  Eustache,  où  Ton  ne  voulut 
point  enterrer  Molière,  qui  valait  mieux  que  lui. 
Mes  anges  connaîtront  sans  doute  quelque  mar- 
guillier  d'honneur  de  ce  Saint-Eustache,  quelque 
honnête  dame,  amie  du  curé ,  et  on  obtiendra  ai- 
sément de  lui  qu'il  fasse  examiner  les  registres  de 
la  paroisse.  Voici  un  petit  mémoire  qui  mettra  au 
fait.  N'avez-vous  pas  la  plus  grande  envie  du  monde 
de  savoir  comment  mon  confrère  Pierre,  gentil- 
homme ordinaire  de  Louis  XIV,  et  fds  de  Pierre 
mon  maître ,  a  eu  un  fils  mort  à  l'hôpital  ? 

.l'en  reviens  toujours  à  la  destinée.  L'arrière- 
petit-fils  de  Pierre  Corneille  demande  l'aumône; 
Marie  Corneille,  qui  est  à  peine  sa  parente,  a  fait 
fortune  sans  le  savoir. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  nous  a  battus 
pendant  quatre  ou  cinq  ans,  et  son  frère,  régent 
de  Russie,  est  en  prison  depuis  vingt-trois  ans, 
dans  une  île  de  la  mer  Glaciale.  L'empereur  Iwan 
est  enfermé  chez  des  moines,  et  la  fille  de  cette 
princesse  de  Zerbst ,  que  vous  avez  vue  à  Paris , 
gouverne  gaiement  deux  mille  lieues  de  pays. 
Georges  III  nous  a  pris  le  Canada ,  tandis  que  le 
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prétendant  dit  son  chapelet  à  Rome,  et  que  son 
fils  s'enivre  à  Bouillon ,  et  donne  des  coups  de  pied 
au  cul  à  toutes  les  femmes  qu'il  rencontre.  Ne 
voilà-t-il  pas  un  monde  bien  arrangé! 

Vivez  gaiement,  mes  anges;  jouissez  tranquil- 
lement de  cette  courte  vie.  Tout  ce  que  j'ai  vu  et 
tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  pas  l'ombre  du  bon  sens. 
Celui  qui  a  pris  le  nom  de  Salomon  pour  dire  que 
tout  est  vanité1,  et  que  tout  va  comme  il  peut, 
était  un  philosophe  d'Alexandrie  bien  raisonnable. 
Il  faut  que  l'Église  ait  eu  le  diable  au  corps  pour 
attribuer  cet  ouvrage  à  Salomon ,  et  pour  le  mettre 
dans  le  canon. 

Les  hommes  sont  bien  fous ,  mais  les  ecclésias- 
tiques sont  les  premiers  de  la  bande.  Je  n'ai  fait 
qu'une  chose  de  raisonnable  dans  ma  vie,  c'est  de 
cultiver  la  terre.  Celui  qui  défriche  un  champ 
rend  plus  de  service  au  genre  humain  que  tous 
les  barbouilleurs  de  papier  de  l'Europe. 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malingre,  et 
moi  t(*uiours  un  petit  Homère,  un  petit  La  Motte2, 
versifiant,  et  n'y  voyant  goutte,  me  moquant  de 
tout,  et  sur-tout  de  moi,  vous  aimant  de  tout  mon 
cœur,  et  persistant  pour  vous  dans  mon  culte  de 


1  *  Ecclésiaste,  eh.  i,  v.  2.  (L.  D.  B.) 

2  *  On  sait  qu'Homère  passe  pour  avoir  été  aveugle ,  et  que  Houdar 
de  La  Motte  l'était  en  réalité.  (L.  D.  B.  ) 
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dulie,  jusqu'à  ce  que  je  rende  mon  corps  aux 
quatre  éléments  qui  me  l'ont  donné. 

LETTRE  MMMDXXI. 

A  M.   D  AMILA  VILLE. 

Le  1 1  mars. 

C'est  donc  lundi  passé,  7  du  mois,  que  tout  le 
Conseil  d'état  assemblé  a  écouté  M.  de  Crône.  Je 
ne  sais  pas  encore  ce  qui  aura  été  résolu  ,  mais  j'ai 
encore  assez  bonne  opinion  des  hommes  pour 
croire  que  les  premières  têtes  de  l'état  n'auront  pas 
été  de  l'avis  des  huit  juges  de  Toulouse.  Ces  huit 
indignes  juges  ont  servi  la  philosophie  plus  qu'ils 
ne  pensent.  Dieu  et  les  philosophes  savent  tirer  le 
bien  des  plus  grands  maux. 

Que  dites-vous  de  l'aventure  de  notre  nouveau 
Corneille?  C'est  un  véritable  coup  de  théâtre.  Que 
dit  frère  Thieriot  l'apathique  ?  vous  réjouissez- 
vous  à  m'envoyer  des  pompignades ?  On  rit  beau- 
coup à  Versailles  de  la  conversation  du  roi  avec  le 
marquis  Simon  Le  Franc.  On  en  aurait  ri  sous 
Louis  XI,  comment  voulez-vous  qu'on  ne  se  tienne 
pas  les  côtés  sous  Louis  XV,  le  plus  indulgent  et 
le  plus  aimable  des  souverains? 

J'embrasse  tendrement  mon  frère  et  mes  frères. 
Ecr.  tinf.... 
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P.  S.  Je  vois  par  votre  lettre  qu'il  faudra  en- 
core quelques  cartons  à  V Essai  sur  les  mœurs;  rien 
n  est  si  difficile  à  dire  aux  hommes  que  la  vérité. 

LETTRE  MMMDXXII. 

A  M.  THIROUX  DE  CRONE. 

Aux  Délices,  mars. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  couvert  de  gloire,  et 
vous  avez  donné  de  vous  la  plus  haute  idée  par  la 
manière  dont  vous  avez  parlé  dans  ce  nombreux 
Conseil,  dont  vous  avez  enlevé  les  suffrages.  Per- 
mettez-moi de  vous  en  faire  mon  compliment, 
ainsi  que  mes  remerciements.  Si  vous  faites  ce 
petit  voyage  que  vous  avez  projeté  dans  nos  can- 
tons moitié  catholiques  moitié  hérétiques,  vous 
verrez  tous  les  cœurs  voler  au-devant  de  vous ,  et 
je  vous  assure  que  votre  arrivée  sera  un  triomphe. 
Je  ne  serai  pas,  monsieur,  le  moins  empressé  à 
vous  rendre  mes  hommages.  Les  philosophes  doi- 
vent vous  chérir,  et  les  intolérants  mêmes  doivent 
vous  estimer.  Je  vous  respecte  v  et  je  prends  la  li- 
berté de  vous  aimer.  Je  souhaite ,  pour  le  bien  des 
hommes,  que  votre  réputation  vous  mène  inces- 
samment aux  grandes  places  que  vous  méritez. 
En  fesant  des  vœux  pour  vous,  j  en  fais  pour  ma 
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patrie,  que  j'aimerais  davantage  si  elle  avait  plus 
de  citoyens  tels  que  vous.    N 

Je  n'ose  me  flatter  du  bonheur  de  vous  voir, 
mais  je  le  désire  avec  une  passion  égale  au  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LETTRE  MMMDXXIII. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

Le  i5  mars. 

Mon  cher  frère,  il  y  a  donc  de  la  justice  sur  la 
terre;  il  y  a  donc  de  l'humanité.  Les  hommes  ne 
sont  donc  pas  tous  de  méchants  coquins,  comme 
on  le  dit. 

Il  me  semble  que  le  jour  du  Conseil  d'état  est 
un  grand  jour  pour  la  philosophie.  C'est  le  jour 
de  votre  triomphe,  mon  cher  frère;  vous  avez  bien 
aidé  à  la  victoire;  vous  avez  servi  les  Calas  mieux 
que  personne. 

Tout  le  monde  dit  que  M.  de  Crône  a  rapporté 
l'affaire  avec  une  éloquence  digne  de  l'auguste  as- 
semblée devant  laquelle  il  parlait.  Il  est  devenu 
célèbre  tout  d'un  coup.  C'est  un  jeune  homme 
d'un  rare  mérite,  et  qui  est  un  peu  de  nos  adep- 
tes, avec  la  prudence  convenable:  le  temps  n'est 
pas  encore  venu  de  s'expliquer  tout  haut.  Je  parie 
que  le  marquis  Simon  Le  Franc  est  fâché  de  ce 
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succès,  et  que  son  frère  a  dit  la  messe  pour  obte- 
nir de  Dieu  que  la  requête  fût  rejetée. 

Je  reçois  la  jolie  préface  imprimée  à  Genève  aux 
dépens  des  chirurgiens-dentistes  ;  je  crois  que  vous 
recevrez  bientôt  la  Relation  d'un  Voyage,  imprimée 
à  Paris  aux  dépens  de  Simon  Le  Franc  \ 

J'embrasse  plus  que  jamais  mon  cher  frère.  Écr. 
l'inf..,. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  viendra  bien- 
tôt voir  le  sauveur  Tronchin  à  Genève;  nous  la 
prierons  de  jouer  sur  notre  petit  théâtre  quand 
elle  se  portera  bien.  Ce  sera  une  de  nos  singula- 
rités d'avoir  eu  Clairon  et  Le  Kain  dans  notre  bas- 
sin des  Alpes.  Pour  les  comédiens  de  Paris,  je 
leur  conseille  de  mettre  sur  leur  porte  :  Maison  à 
louer. 

LETTRE  MMMDXXIV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices  ,   1 5  mars. 

M.  Tronchin,  mademoiselle,  m'a  dit  que  votre 
état  demande  les  plus  grands  ménagements  et 
l'attention  la  plus  scrupuleuse,  et  que  vous  ris- 
quez beaucoup  si  vous  voyagez  dans  le  temps  de 
vos  accès. 

1  *  Cette  Relation  se  trouve  dans  le  volume  des  Facéties.  (L.  D.  B.) 
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Vous  avez  demandé  qu'on  vous  louât  un  appar- 
tement à  Genève,  dans  le  voisinage  de  M.  Tron- 
chin  ;  non  seulement  il  n'y  en  a  point,  mais  s'il  y 
en  avait,  il  serait  d'une  cherté  excessive.  Il  y  a 
même  une  famille  considérable  de  Genève  qui, 
ne  pouvant  trouver  à  se  loger  cette  année,  est 
obligée  daller  habiter  un  petit  château  que  je 
possède  à  une  lieue  de  la  ville.  Genève  d'ailleurs 
nest  pas  un  séjour  qui  vous  convienne,  et  on  n'y 
honorerait  pas  vos  talents  comme  à  Paris. 

Nous  sommes  actuellement,  madame  Denis  et 
moi,  aux  Délices.  C'est  une  maison  de  campagne 
assez  agréable;  mais  les  appartements  que  nous 
pouvons  donner  sont  bien  mal  disposés.  Vous 
choisirez  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux:  ce 
sont  plutôt  des  chambres  que  des  appartements. 
Madame  Denis  est  malade,  je  le  suis  aussi  ;  M.  Tron- 
chin  viendra  dans  notre  hôpital  pour  nous  trois. 
Nous  irons  passer  la  belle  saison  dans  le  petit  châ- 
teau de  Fernei,  où  vous  serez  beaucoup  plus  com- 
modément logée.  Fernei  est  à  deux  lieues  de  Ge- 
nève; on  rendra  compte  tous  les  jours  de  votre 
état  à  M.  Tronchin,  qui  veillera  sur  votre  santé. 
Voilà,  mademoiselle,  ce  que  je  vous  propose: 
l'état  de  madame  Denis  et  le  mien  nous  condam- 
nent à  un  régime  et  à  une  retraite  convenables 
à  votre  situation  présente.  Cependant,  si  vous 
voulez  apporter  un  habit  de  fête  pour  le  temps 
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de  votre  convalescence,  nous  mettrons  aussi  les 
nôtres  pour  la  célébrer.  Il  est  juste  que  la  descen- 
dante de  Corneille  voie  la  personne  du  monde  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  son  grand-père,  et  que 
j'aie  la  consolation,  dans  ma  vieillesse,  de  me 
trouver  entre  vous  et  elle. 

J'ai  l'honneur  d'être,  mademoiselle,  avec  tous 
les  sentiments  qui  vous  sont  dus,  etc. 

LETTRE  MMMDXXV. 

A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  i5  mars. 

Le  parlement  de  Toulouse  ayant  condamné  y 
sur  des  indices,  Jean  Galas,  négociant  de  Tou- 
louse, protestant,  à  être  rompu  vif,  et  à  expirer 
sur  la  roue,  convaincu  d'avoir  étranglé  son  fils 
aîné  en  haine  de  la  religion  catholique  ;  la  veuve 
Galas  et  ses  deux  filles  étant  venues  se  jeter  aux  pieds 
du  roi ,  un  conseil  extraordinaire  s'est  tenu  le  lun- 
di, 7  mars  1763,  composé  de  tous  les  ministres 
d'état,  de  tous  les  conseillers  d'état,  et  de  tous  les 
maîtres  des  requêtes.  Ce  conseil,  en  admettant  la 
requête  en  cassation,  a  ordonné  d'une  voix  una- 
nime que  le  parlement  de  Toulouse  enverrait  in- 
cessamment les  procédures  et  les  motifs  de  son 
arrêt. 
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J'envoie  ces  nouvelles  à  M.  B.  ;  il  me  semble 
qu'on  devrait  les  insérer  dans  la  Gazette.  Ma 
fluxion,  sur  les  yeux,  qui  continue  toujours,  et 
qui  me  menace  de  la  perte  de  la  vue,  m'empêche 
d'avoir  l'honneur  de  lui  écrire.  Je  présente  mille 
sincères  respects  à  tous  nos  amis.  V. 

LETTRE  MMMDXXVI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE-GEFRARD , 


LIEUTENANT-COLONEL,   ETC. 


Mars. 

Je  suis  très  fâché,  monsieur,  que  vous  soyez 
compris  dans  la  réforme;  mais  consolez-vous  :  la 
France  a  la  guerre  tous  les  sept  ans,  et,  pour  peu 
que  la  bonne  volonté  vous  dure,  vous  exercerez 
le  grand  art  de  faire  tuer  du  monde  méthodique- 
ment. Je  me  croirais  très  heureux,  très  honoré,  et 
je  me  donnerais  les  airs  d'un  homme  considérable, 
si  je  pouvais  recevoir  quelques  uns  de  vos  ordres, 
et  être  à  portée  de  faire  parvenir  à  M.  le  duc  de 
Ghoiseul  la  commission  que  vous  me  donneriez. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  faibles  bontés  d'un 
ministre  pour  un  pauvre  reclus  de  mon  espèce. 
Il  souffre  quelquefois  que  je  lui  écrive,  et  c'est  très 
rarement.  Je  suis  confondu,  comme  de  raison, 
dans  la  foule  de  ceux  dont  il  se  souvient.  Je  ne 
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dois  pas,  en  vérité,  prétendre  davantage;  mais 
s'il  se  présentait  quelque  occasion  où  je  pusse, 
sans  faire  l'insolent,  être  votre  commissionnaire, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  obéir.  Je  recevrai 
avec  reconnaissance  le  manuscrit  du  bâcha  de 
Bonneval,  que  vous  voulez  bien  m  offrir,  et  j'en 
ferai  l'usage  que  vous  ordonnerez.  Je  vous  avoue 
que  je  serais  curieux  de  savoir  les  motifs  de  sa 
conversion  à  la  foi  musulmane.  Apparemment 
qu'un  brave  guerrier  comme  lui  a  été  plus  tou- 
ché des  conquêtes  de  Mahomet  que  de  l'humilité 
de  Jésus-Christ.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  ce  Ma- 
homet qui  impose.  Les  religions  sont  comme  les 
jeux  du  trictrac  et  des  échecs:  elles  nous  viennent 
de  l'Asie.  Il  faut  que  ce  soit  un  pays  bien  supérieur 
au  nôtre,  car  nous  n'avons  jamais  inventé  que  des 
pompons  et  des  falbalas;  tout  nous  vient  d'ail- 
leurs, jusqu'à  l'inoculation. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  répondre  de  ma 
main ,  parceque  je  deviens  aveugle  comme  le  vieux 
Tobie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus 
respectueux  et  les  plus  vrais,  monsieur,  votre,  etc. 
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LETTRE  MMMDXXVIÏ. 

DE   LOUIS-EUGÈNE, 

DUC  DE  WURTEMBERG. 

Au  château  de  Reoan,  ce  20  mars. 

Ce  n'est  pas  à  ma  philosophie,  monsieur,  qu'il  faut  at- 
tribuer l'ignorance  dans  laquelle  j'ai  laisse'  madame  la  du- 
chesse de  Wurtemberg  du  lieu  de  mon  habitation.  Mais  la 
fatalité  des  circonstances,  qui  m'a  fait  éprouver  tant  de  ca- 
prices et  de  bizarreries  différentes ,  et  à  qui  je  dois  peut-être 
la  douceur  de  ma  vie  présente ,  aurait  aussi  interrompu 
l'honneur  qu'elle  me  fesait  de  recevoir  et  de  me  donner  de 
ses  nouvelles. 

Je  suis  fâché  qu'une  occasion  si  triste  pour  elle  la  rappelle 
à  ses  anciennes  habitudes  ;  mais  je  suis  encore  plus  affligé 
d'ignorer  absolument  ce  qui  la  regarde. 

Je  désire  du  fond  de  mon  cœur  que  des  jours  plus  heu- 
reux puissent  la  consoler  de  tant  de  malheurs  et  de  pertes 
qui  l'ont  frappée  à-la-fois. 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous  charger  de  l'in- 
cluse. Adoucissez ,  s'il  se  peut ,  les  chagrins  amers  d'une 
femme  charmante.  Qui  pourra  essuyer  ses  pleurs ,  si  ce  n'est 
vous?  C'est  au  patriarche  à  répandre  de  nouveau  le  sourire 
sur  la  physionomie  d'une  Grâce  affligée. 

Vous  êtes  donc  présentement  aux  Délices.  Mais  les  élus 
qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  être  les  plus  assidus  auprès 
de  votre  personne  ont  l'avantage  sur  vous  d'y  être  sans 
cesse. 

M.  Tronchin  est  digne  sans  doute  de  toutes  vos  préfé- 
rences. Mais  vous  feriez  encore  mieux,  monsieur,  de  le  voir 
que  de  le  consulter. 
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Cependant ,  mon  cher  maître ,  je  vous  défie  de  devenir 
aveugle  ;  car,  quand  même  ces  yeux  brillants  et  si  pleins  du 
génie  qui  vous  inspire  se  couvriraient,  vous  n'en  seriez  pas 
moins  l'homme  du  monde  qui  voit  le  mieux. 

Selon  les  calculs  faits  à  Vienne ,  il  est  prouvé  que  les  dé- 
penses dans  lesquelles  cette  guerre  a  entraîné  sa  majesté 
l'impératrice  montent  à  cinq  cents  millions  de  florins;  mais 
ce  qui  est  plus  exorbitant  et  plus  fâcheux  encore  ,  c'est 
que  cette  même  guerre  coûte  à  ses  états  un  demi -million 
d'hommes. 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  j'ose  le  répéter  encore,  que  la  postérité 
aura  de  la  peine  à  croire  que  l'Europe  se  soit  exposée  pour 
rien  à  tant  de  pertes  irréparables. 

Est-ce  là  ce  siècle  de  lumières  que  vous  embellissez  et 
que  vous  éclairez?  Hélas  !  les  temps  et  les  hommes  se  res- 
semblent et  se  ressembleront  toujours.  La  multitude  aveu- 
gle se  courbera  sans  cesse  sous  le  joug  d'un  petit  nombre 
d'hommes  puissants ,  et  l'ambition  des  rois  de  la  terre  fou- 
lera toujours  les  lois  sacrées  de  l'humanité. 

Daignez  présenter  mes  hommages  à  madame  Denis , 
recevoir  ceux  de  ma  petite  femme,  et  ne  pas  douter  de  la 
tendre  amitié  que  vous  m'avez  inspirée  depuis  si  long- 
temps. 

J'apprends  tout-à-1'heure,  monsieur,  que  c'est  à  vous  que 
je  dois  le  chocolat  excellent  que  je  prends  depuis  quelques 
jours.  C'est  le  présent  le  plus  convenable  qu'on  puisse  faire 
à  un  homme  marié  ;  aussi  ma  petite  femme  vous  en  est-elle 
très  obligée. 
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LETTRE  MMMDXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

Aux  Délices,  21  mars. 

Mes  anges  croient  recevoir  un  gros  paquet  de 
vers,  mais  ce  n'est  que  de  la  prose.  Cette  prose 
vaut  mieux  que  des  vers;  c'est  un  projet  d'éduca- 
tion que  M.  de  La  Chalotais  doit  présenter  au  par- 
lement de  Bretagne ,  et  sur  lequel  il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  consulter.  Si  mes  anges  veulent  le 
parcourir,  je  crois  qu'ils  en  seront  contents.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  le  lui  renvoyer  con- 
tre-signe, soit  duc  de  Prâlin,  soit  Courteilles. 

Si  le  procureur-général  de  Toulouse  avait  fait 
de  tels  ouvrages,  au  lieu  de  poursuivre  la  mort 
de  Jean  Galas,  je  le  bénirais  au  lieu  de  le  mau- 
dire. 

Je  ne  sais  point  encore  quel  parti  prendra  ma- 
demoiselle Clairon.  Je  lui  ai  offert  un  logement 
chez  moi  ;  car  assurément  elle  n'en  trouverait  pas 
à  Genève,  et  cette  ville  à  consistoire  n'est  pas  trop 
faite  pour  une  comédienne.  M.  Tronchin  prétend 
que  le  Voyage  peut  lui  être  funeste  dans  l'état  où 
elle  est.  Il  assure  de  plus  quelle  ne  peut  jouer 
d'une  année  entière  sans  être  en  danger  de  mort. 
La  comédie  va  être  abandonnée;  la  nôtre  l'est 
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aussi.  Madame  Denis  est  toujours  malade,  et  je 
suis  plus  misérable  que  jamais.  Ma  consolation 
est  la  journée  du  7  de  mars,  ce  Conseil  d'état  de 
cent  personnes,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  cet 
arrêt  qui  est  déjà  la  justification  des  Galas,  cette 
joie  du  public,  et  ce  cri  unanime  contre  le  capi- 
toul  David.  Tous  ces  David  me  déplaisent,  à  com- 
mencer par  le  roi  David,  et  à  finir  par  David  le 
libraire. 

Mes  anges  ont-ils  trouvé  quelque  gros  marguil- 
lier  de  Saint-Eustache  qui  ait  déterré  l'extrait  bap- 
tistaire  d'un  Corneille,  fils  d'un  Pierre  Corneille, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  et  d'une  Le  Co- 
chois?  Il  ne  m'est  point  venu  de  nouveaux  Cor- 
neille; mais  s'il  m'en  venait,  ils  ne  m'ennuie- 
raient pas  plus  que  la  Sophonisbe  du  grand  Pierre, 
que  je  fais  actuellement  imprimer.  Je  ne  sais  si  je 
vivrai  assez  long-temps  pour  finir  cet  ouvrage.  Je 
presse  Cramer  tant  que  je  peux ,  car  j'aime  à  cor- 
riger des  épreuves,  et  ji  crains  les  œuvres  post- 
humes. 

Je  présente  mes  tendres  respects  à  mes  anges, 
et  je  leur  demande  pardon  du  gros  paquet. 
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LETTRE  MMMDXXIX. 

A   M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Aux  Délices,  21  mars. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  renvoyer  par 
M.  d'Argental  le  manuscrit  que  vous  avez  bien 
voulu  me  confier;  et  je  vous  assure  que  c'est  avec 
bien  de  la  peine  que  je  m'en  dessaisis.  Il  le  fera 
contre-signer  par  M.  le  duc  de  Prâlin,  ou  par 
quelque  autre  contre-signeur. 

Ne  doutez  pas  que  cet  ouvrage  ne  soit  imprimé 
dans  plus  d'une  ville ,  dès  qu'il  l'aura  été  à  Rennes. 
Il  sera  bien  plus  aisé  de  le  contrefaire  que  de  l'imi- 
ter. Vous  me  ferez  une  très  grande  grâce,  mon- 
sieur, de  daigner  me  faire  parvenir  le  mémoire 
sur  l'origine  du  Parlement.  Si  le  paquet  est  gros , 
je  vous  prierai  de  l'adresser  pour  moi  à  M.  Dami- 
la ville,  premier  commis  du  vingtième,  quai  Saint- 
Bernard,  à  Paris.  Si  le  volume  n'est  pas  considé- 
rable, comme  je  le  crains,  ayez  la  bonté  de  me 
lenvoyer  en  droiture. 

J'ai  peur  de  n'avoir  pas  des  notions  assez  justes 
de  cette  origine;  car,  à  commencer  par  l'origine 
du  monde,  je  n'en  vois  aucune  bien  claire.  Elles 
ressemblent  assez  aux  généalogies  des  grandes 

16. 


2  44  CORRESPONDANCE, 

maisons ,  qui  commencent  toutes  par  des  fables. 
Quoique  le  nouveau  tableau  des  sottises  du  genre 
humain  soit  déjà  achevé  d'imprimer  sous  le  titre 
d'Essai  sur  l'Histoire  générale,  je  n'en  profiterai 
pas  moins  des  lumières  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  communiquer.  Tout  se  rajuste  au  moyen 
de  quelques  cartons. 

Vraiment,  monsieur,  le  Jugement  de  la  Raison 
est  un  joli  sujet;  mais  les  Appels  à  la  Raison  l  sont 
déjà  oubliés;  et  les  plaisanteries  ne  sont  bonnes 
que  quand  elles  sont  servies  toutes  chaudes.  D'ail- 
leurs il  me  paraît  bien  difficile  que  la  raison  pro- 
nonce sur  les  enfants  de  Loyola,  sans  dire  son 
avis  sur  ceux  de  cet  extravagant  François  d'Assise, 
et  de  cet  énerguméne  de  Dominique,  et  de  cet  in- 
soient Norbert,  et  de  tous  ces  instituteurs  de  mi- 
lice papale,  toujours  à  charge  aux  citoyens,  et 
toujours  dangereuse  pour  les  gouvernements. 

Je  me  chargerais  bien  pourtant,  et  très  volon- 
tiers ,  d'être  le  greffier  de  la  raison  dans  un  tribu- 
nal dont  vous  êtes  le  premier  président;  mais  je 
suis  depuis  long-temps  occupé  d'une  affaire  qui 
n'est  ni  moins  raisonnable  ni  moins  pressante; 
c'est  malheureusement  contre  le  parlement  deTou- 

1  *  Appel  h  la  Raison  des  écrits  et  libelles  publiés  contre  les  jésuites 
(par  le  P.  Balbani,  jésuite  provençal).  Bruxelles,  1762.  In-12. — 
Nouvel  Appel  à  la  Raison,  etc.  (par  l'abbé  de  Caveirac.)  Bruxelles, 
1762.  In- ï 2.  (L.  D.  B.) 
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louse.  La  destinée  a  voulu  qu'on  me  vînt  chercher 
dans  les  antres  des  Alpes  pour  secourir  une  fa- 
mille infortunée,  sacrifiée  au  fanatisme  le  plus 
absurde,  et  dont  le  père  a  été  condamné  à  la  roue 
sur  les  indices  les  plus  trompeurs.  Vous  aurez 
sans  doute  entendu  parler  de  cette  aventure  :  elle 
intéresse  toute  l'Europe;  car  c'est  le  zèle  de  la  re- 
ligion qui  a  produit  ce  désastre.  Il  me  paraît  que , 
prace  à  vous,  monsieur,  on  est  plus  raisonnable 
dans  l'Armorique  que  dans  la  Septimanie.  Les  têtes 
bretonnes  tiennent  de  Locke  et  de  Newton  ,  et  les 
têtes  toulousaines  tiennent  un  peu  de  Dominique 
et  de  Torquemada. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  eu  une  grande  satisfac- 
tion quand  j'ai  su  que  tout  le  Conseil ,  au  nombre 
de  cent  juges,  avait  condamné,  d'une  voix  una- 
nime, le  zèle  avec  lequel  huit  catholiques  toulou- 
sains ont  condamné  à  la  roue  un  père  de  famille, 
parcequ'il  était  huguenot  ;  car  voilà  à  quoi  se  ré- 
duit tout  le  procès. 

J'ai  lu  les  deux  tomes  de  votre  Société  d Agricul- 
ture,  et  j'en  ai  profité.  J'ai  fait  semer  du  fromen- 
tal;  j'ai  défriché  \  j'ai  fait  une  terre  de  sept  à  huit 
mille  livres  de  rente  d'une  terre  qui  n'en  valait  pas 
trois  mille.  Cette  occupation  de  la  vieillesse  vaut 
mieux  que  de  faire  des  Acjésilas  et  des  Suréna.  Ce- 
pendant j'en  fais  encore  pour  mon  malheur,  mais 
je  n'en  ferai  pas  long-temps  :  vox  quoque  Mœrim 
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déficit1;  ce  qui  ne  me  déficit  point,  c'est  l'estime 
très  respectueuse  et  le  sincère  attachement  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  MMMDXXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  23  mars. 

Mon  cher  frère,  l'illustre  frère  qui  daigne  tant 
aimer  Brutus,  me  paraît  avoir  suppléé,  par  sa 
brillante  imagination,  à  ce  qui  manque  à  cette 
pièce.  Je  ne  peux  en  conscience  lui  en  savoir 
mauvais  gré.  Un  tel  suffrage  et  le  vôtre  sont  dune 
grande  consolation.  Je  me  souviens  que  dans  la 
nouveauté  de  cette  pièce ,  feu  Bernard  de  Fonte- 
nelle  et  compagnie  prièrent  l'ami  Thieriot  de  m'a- 
vertir  sérieusement  de  ne  plus  faire  de  tragédies. 
Ils  lui  dirent  que  je  ne  réussirais  jamais  à  ce  mé- 
tier-là. J'en  crus  quelque  chose,  et  cependant  le 
démon  du  théâtre  l'emporta.  Parlez-en  à  frère 
Thieriot,  il  vous  confirmera  cette  anecdote,  car 
il  a  la  mémoire  bonne. 

Je  vous  renouvelle  mes  félicitations  sur  le  succès 

i 

'*   Virgile  dit  (e'gl.  ix,v.  53): 

« Vox  quoque  Mœrim 

«  Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  vidêre  priores. 

(L.  D.  B.) 
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des  Galas.  J'ai  appris  une  des  raisons  du  jugement 
de  Toulouse  qui  va  bien  étonner  votre  raison. 

Cesvisigoths  ont  pourmaximeque  quatre  quarts 
de  preuve  et  huit  huitièmes  font  deux  preuves 
complètes;  et  ils  donnent  à  des  ouï-dire  le  nom  de 
quarts  de  preuve  et  de  huitièmes. 

Que  dites-vous  de  cette  manière  de  raisonner  et 
de  juger?  est-il  possible  que  la  vie  des  hommes 
dépende  de  gens  aussi  absurdes?  Les  têtes  des 
Hurons  et  des  Topinambous  sont  mieux  faites. 

Pour  notre  ami  Pompignan ,  les  preuves  de  son 
ridicule  sont  complètes.  Je  vous  répète  que  cet 
homme  serait  bien  dangereux  s'il  avait  autant  de 
pouvoir  que  d'impertinence.  Je  sais  de  très  bonne 
part  qu'il  ne  vint  à  Paris  que  dans  le  dessein  de  se 
faire  valoir  auprès  de  la  cour,  en  persécutant  les 
philosophes.  Les  quarts  de  plaisanterie  qui  sont 
dans  la  Relation  du  voyage  de  Fontainebleau ,  et  les 
huitièmes  de  ridicule  dont  l'Hymne  est  parsemé , 
seront  pour  lui  un  affublement  complet.  Cet 
homme  voulait  nuire,  et  il  ne  fera  que  nous  ré- 
jouir. 

Vous  m'avez  promis  quelques  articles  de  Y  En- 
cyclopédie, je  les  attends  comme  les  articles  de 
mon  symbole. 

Buvez,  mes  très  chers  frères,  à  la  santé  de  votre 
vieux  frère  V. 
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LETTRE  MMMDXXXI. 

A   M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 


24  mars. 


La  lettre  de  mes  anges,  du  i5  de  mars,  est 
vraiment  un  bien  bon  ouvrage;  mais  je  voudrais 
qu'on  leur  donnât  par  plaisir  à  commenter  Othon, 
la  Toison  dOr  et  Sophonisbe ,  etc. ,  etc.  ;  la  patience 
leur  échapperait  comme  à  moi;  et  si,  pour  se 
consoler,  ils  relisaient  Iphigénie,  ils  se  mettraient  à 
genoux  devant  Jean  Racine. 

Que  m'importe  que  Pierre  soit  venu  avant  ou 
après?  cela  n'entre  pour  rien  dans  mes  plaisirs  ou 
dans  mes  dégoûts  ;  c'est  l'ouvrage  que  je  juge,  et 
non  l'homme.  Je  veux  que  Pierre  ait  cent  fois 
plus  de  génie  que  Jean;  Pierre  n'en  est  que  plus 
condamnable  d'avoir  fait  un  si  détestable  usage  de 
son  génie  dans  la  force  de  son  âge.  Je  ne  peux  me 
plaindre  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  parlez 
d'un  Brutus  et  d'un  Orphelin;  j'avouerai  même 
qu'il  y  a  quelques  beautés  dans  ces  deux  ouvrages  ; 
mais  encore  une  fois ,  vive  Jean  !  plus  on  le  lit,  et 
plus  on  lui  découvre  un  talent  unique,  soutenu 
par  toutes  les  finesses  de  l'art.  En  un  mot,  s'il  y  a 
quelque  chose  sur  la  terre  qui  approche  de  la  per- 
fection, c'est  Jean.  Je  n'ai  commenté  Pierre  que 
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pour  être  utile  à  ma  pupille  et  au  public ,  et  je  ne 
peux  être  utile  qu'en  disant  la  vérité. 

Gomme  il  faut  joindre  l'agréable  à  l'utile ,  voici 
quelques  exemplaires  de  la  Relation  du  marquis 
de  Pompignan,  faite  par  lui-même;  il  y  a  là  je  ne 
sais  quoi  de  naïf  qui  me  fait  plaisir. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  une  certaine 
Olympie  pour  laquelle  je  me  refroidissais  beau- 
coup; c'est  un  enfant  que  j'étouffais  de  caresses. 
Quand  il  était  au  berceau  je  l'aimais  trop ,  et  peut- 
être  à  présent  je  ne  l'aime  pas  assez;  je  crains 
qu'on  ne  lui  donne  du  ridicule  dans  le  monde  ; 
car,  à  moins  que  le  bûcher  ne  soit  le  plus  beau 
des  spectacles,  il  peut  devenir  grande  matière  à 
sifflets.  Je  vais  sur-le-cliamp  faire  chercher  Olym- 
pie; je  dois  en  avoir  encore  une  assez  mauvaise 
copie;  mais  je  vous  l'enverrai  telle  qu'elle  est, 
pour  ne  pas  vous  faire  attendre. 

LETTRE  MMMDXXXII. 

A  M.   BERTRAND, 

PREMIER   PASTEUR    A  BERNE. 

26  mars. 

Mon  cœur  est  pénétré ,  mon  cher  philosophe, 
de  vos  démarches  pleines  d'amitié ,  et  je  ne  les 
oublierai  de  ma  vie.  Les  Galas  ne  sont  pas  les  senls 
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immolés  au  fanatisme;  il  y  a  une  famille  entière 
du  Languedoc ,  condamnée  pour  la  même  horreur 
dont  les  Galas  avaient  été  accusés.  Elle  est  fugitive 
dans  ce  pays-ci;  le  Conseil  de  Berne  lui  fait  même 
une  petite  pension.  Il  sera  difficile  d'obtenir  pour 
ces  nouveaux  infortunés  la  justice  que  nous  avons 
enfin  arrachée  pour  les  Galas,  après  trois  ans  de 
soins  et  de  peines  assidues.  Je  ne  sais  pas  quand 
l'esprit  persécuteur  sera  renvoyé  dans  le  fond  des 
enfers  dont  il  est  sorti ,  mais  je  sais  que  ce  n'est 
qu'en  méprisant  la  mère  qu'on  peut  venir  à  bout 
du  fils  ;  et  cette  mère ,  comme  vous  l'entendez  bien , 
est  la  superstition.  Il  se  fera  sans  doute  un  jour 
une  grande  révolution  dans  les  esprits.  Un  homme 
de  mon  âge  ne  la  verra  pas ,  mais  il  mourra  dans 
l'espérance  que  les  hommes  seront  plus  éclairés  et 
plus  doux.  Personne  n'y  pourrait  mieux  contri- 
buer que  vous  ;  mais ,  en  tout  pays  ,  les  bons 
cœurs  et  les  bons  esprits  sont  enchaînés  par  ceux 
qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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LETTRE  MMMDXXXIII. 

A  M.  COLLINI. 

Aux  Délices,  26  mars. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  tout  mon 
cœur,  mon  cher  ami,  de  votre  historiographe- 
rie1.  Vous  voilà  en  pied  de  toute  façon.  Envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  par  les  messageries  les  plus 
promptes ,  le  paquet  que  je  vous  ai  demandé ,  et 
mettez  aux  pieds  de  S.  A.  E.  son  vieux  serviteur, 
qui  est  presque  aveugle.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  ame.     V. 

LETTRE  MMMDXXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

26  mars. 

Est-il  donc  bien  vrai  que  maître  Marin  a  été 
fourré  à  la  Bastille  pour  quatre  vers  d'une  tragédie 
oubliée ,  composée  par  maître  Dorât  ?  On  m'a 
envoyé  ces  quatre  vers.  Ils  peuvent  regarder  les 
rois  fainéants  de  la  première  race ,  mais  comment 

1  *  Collini  avait  mandé  à  Voltaire  que  l'électeur,  satisfait  du  Précis 
de  t 'Histoire  du  Palatinat  du  Rhin,  lui  avait  fait  délivrer  des  patentes 
d'Historiographe  de  ses  états.  (L.  D.  B.) 
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peut-on  les  appliquer  à  un  roi  qui  a  gagné  deux 
batailles  en  personne  ;  qui  a  volé  de  Flandre  en 
Allemagne;  qui  a  pris  Fribourg  en  relevant  d'une 
maladie  mortelle;  qui  tient  conseil  tous  les  jours, 
et  qui  est  lui-même  son  premier  ministre?  tout 
cela  est  exactement  vrai.  Je  ne  peux  croire  qu'on 
lui  ait  fait  l'outrage  de  mettre  Marin  à  la  Bastille. 
Je  vous  prie  ,  mon  cher  frère ,  de  me  dire  ce  qui 
en  est. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  d'envoyer,  par 
la  petite  poste,  ce  chiffon  à  madame  de  Florian? 

Je  soupire  après  les  feuilles  de  Y  Encyclopédie , 
que  mon  frère  ma  promises. 

J'embrasse  toujours  mes  frères. 

LETTRE  MMMDXXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  mars. 

Mon  cher  frère,  vraiment  l'aventure  de  l'Aca- 
démie est  tout-à-fait  singulière  !  Mais  comment  se 
peut-il  faire  qu'il  n'y  ait  eu  que  quatre  boules 
noires  ?  Il  faut  que  mes  confrères  soient  de  bien 
bonnes  gens. 

Mademoiselle  Clairon  ne  vient  plus  à  Fernei  ; 
mais  si  mon  frère  y  vient,  je  ne  regretterai  per- 
sonne ;  car  la  philosophie  et  l'amitié  me  sont  bien 
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plus  précieuses  que  clés  tragédies.  J'ai  mandé  à 
mon  frère  et  à  l'ange  d'Argental ,  que  la  tragédie 
iïOlympie ,  que  j'avais  donnée  à  Manheim  ,  était 
imprimée  je  ne  sais  où  ,  et  que  j'avais  été  obligé 
d'en  envoyer  une  copie  plus  correcte.  Mon  ange 
d'Argental  veut  la  faire  jouer  après  Pâques  ;  il  est 
bien  le  maître.  Il  légitimera  ce  bâtard  comme  il 
lui  plaira  ;  mais  si  on  joue  la  pièce,  je  crois  qu'il 
serait  bon  d'en  empêcher  le  débit  à  Paris ,  avant 
qu'elle  eût  été  sifflée  ou  supportée. 

Je  prie  mon  frère  d'en  conférer  avec  mon  ange. 

Le  livre  sur  la  Tolérance,  dont  il  a  paru  quel- 
ques exemplaires  en  Suisse  et  à  Genève ,  est  inti- 
tulé les  Lettres  toulousaines  ".  Ce  livre  est  d'un  bon 
parpaillot ,  nommé  Decourt2,  fils  d'un  prédicant. 
Il  y  a  des  anecdotes  assez  curieuses  ;  mais  nous 
avons  craint  que  ce  livre  ne  fît  un  peu  de  tort  à  la 
cause  des  Galas ,  et  l'auteur  le  supprime  de  bonne 
grâce ,  jusqu'à  ce  que  le  parlement  toulousain  ait 
envoyé  ses  procédures  et  ses  motifs. 

Quant  au  Traité  véritable  de  la  Tolérance,  ce 
sera  un  secret  entre  les  adeptes.  Il  y  a  des  viandes 
que  l'estomac  du  peuple  ne  peut  pas  digéref,  et 

'  *  Les  Toulousaines  ,  ou  Lettres  historiques  et  apologétiques  en 
faveur  de  la  religion  réformée ,  et  de  divers  protestants  condamnés 
dans  ces  derniers  temps  par  le  parlement  de  Toulouse.  Edimbourg , 
i763.  In-ï2.  (L.  D.  B.) 

2*  Ou  plutôt  Court,  selon  M.  VanThol.  (L.  D.  B.) 
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qu'il  ne  faut  servir  qu'aux  honnêtes  gens  :  c'est 

une  bonne  méthode  dont  tous  nos  frères  devraient 

user. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  Lettre  de  Jean-Jacques 
à  Christophe;  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne  fasse  du 
mal  à  la  philosophie. 

Est-il  vrai  qu'on  a  envoyé  à  M.  le  marquis  de 
Pompignan  la  Relation  de  son  voyage  à  Fontaine- 
bleau ,  et  qu'il  est  résolu  d'aller  faire  rire  en  per- 
sonne tout  Versailles?  Faites-lui,  je  vous  prie, 
mes  baisemains. 

J'embrasse  mes  frères. 

LETTRE  MMMDXXXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  3o  mars. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  M.  le  duc  de  Viilars, 
à  l'instant  que  je  l'ai  reçue.  Je  n'ai  pu  ,  monsei- 
gneur le  duc ,  la  porter  moi-même ,  attendu  que 
les  vents  et  les  neiges  me  poursuivent  jusque  dans 
le  pfintemps  ;  c'est  un  petit  inconvénient  attaché 
à  la  beauté  de  notre  paysage  bordé  par  quarante 
lieues  de  glace.  On  dit  que  c'est  ce  qui  me  rend 
quinze-vingts ,  et  que  j'aurai  des  yeux  avec  les 
beaux  jours  ;  j'en  doute  beaucoup ,  car  lorsqu'on 
est  dans  la  soixante  -  dixième  année ,  rien  ne  re- 
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vient.  Je  ne  parle  pas  pour  les  maréchaux  de 
France  qui  auront  leur  septante  ans ,  comme  nous 
autres  chétifs  ;  nos  seigneurs  les  maréchaux  sont 
d'une  meilleure  pâte  ;  et  je  suis  sûr  que  quand  vous 
serez  leur  doyen ,  comme  vous  l'êtes  de  l'Académie , 
vous  serez  le  plus  joyeux  de  la  bande.  Notre  con- 
frère M.  de  Pompignan  n'est  pas  si  gai ,  quoiqu'il 
fasse  rire  tout  le  monde.  Je  ne  crois  pas  que  son 
Sermon  soit  parvenu  jusqu'à  vous  ;  c'est  son  pané- 
gyrique qu'il  a  fait  prononcer  dans  l'église  de  son 
village  de  Pompignan  ,  et  dont  il  est  Fauteur  ;  il  l'a 
fait  imprimer  à  Paris ,  et  vous  croyez  bien  qu'il  a 
été  affublé  de  plus  de  brocards  que  n'en  a  jamais 
essuyé  feu  M.  Chiantpot- la-perruque. 

Un  M.  de  Radonvilliers !,  ci-devant  jésuite,  est 
votre  autre  frère  académicien.  Il  était,  comme 
vous  savez ,  fort  recommandé  par  la  cour ,  et  en 
conséquence  il  a  obtenu  six  boules  noires.  Nos 
pauvres  gens  de  lettres ,  tout  effrayés ,  craignant 
d'être  perdus  à  la  cour,  ont  fouillé  vite  dans  leurs 
poches ,  et  ont  montré ,  par  les  boules  noires  qui 
leur  restaient ,  qu'ils  en  avaient  donné  de  blanches  ; 
de  façon  qu'il  a  été  bien  avéré  que  c'étaient  mes- 
sieurs de  la  cour  eux-mêmes  qui  avaient  fait  ce 
petit  présent  à  M.  de  Radonvilliers.  Gela  fait  voir 
qu'il  y  a  des  malins  par-tout. 

Ce  fut  lui  qui,  le  4  mars  1779,  lors  de  la  réception  de  Ducis, 
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Pour  M.  le  duc  de  Viliars,  votre  confrère  en 
pairie,  en  académie,  et  en  gouvernement  de  pro- 
vince, il  est  engraissé  et  embelli  depuis  environ 
trois  semaines;  ses  créanciers  ont  appris  avec  une 
joie  incroyable  la  mort  de  madame  la  maréchale 
sa  mère;  mais,  pour  moi,  j'en  ai  été  très  affligé.  Je 
crois  qu'il  restera  encore  quelque  temps  à  Genève; 
ce  n'est  pas  qu'il  y  soit  amoureux  ;  mais  Tronchin , 
qui  est  malade,  et  qui  ne  sort  pas  de  son  lit,  lui 
promet  de  le  guérii  radicalement. 

Ah  !  monseigneur,  je  n'ai  point  du  tout  l'esprit 
plaisant,  et  je  ne  sais  plus  que  faire  de  ma  fiancée. 
Vous  devriez  bien,  quand  vous  serez  de  loisir, 
faire  des  mémoires  de  votre  vie;  ils  seraient  écrits 
du  style  de  ceux  de  M.  le  comte  de  Gramont,  et 
ils  contiendraient  des  choses  plus  intéressantes, 
plus  nobles  et  plus  gaies.  Est-ce  que  vous  ne  se- 
rez jamais  assez  sage  pour  passer  trois  à  quatre 
mois  à  Richelieu?  Vous  repasseriez  tout  ce  que 
vous  avez  fait  dans  votre  illustre  et  singulière  vie, 
et  personne  ne  peindrait  mieux  que  vous  les  ridi- 
cules de  votre  siècle.  Vraiment  notre  victoire  des 
Calas  est  bien  plus  grande  qu'on  ne  vous  Ta  dit; 
non  seulement  on  a  ordonné  l'apport  des  pièces, 
mais  on  a  demandé  au  parlement  compte  de  ses 
motifs. 

successeur  de  Voltaire  à  l'Académie,  répondit  comme  directeur  au 
discours  du  récipiendaire.  (L.  D.  R.  ) 
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Cette  demande  est  déjà  une  espèce  de  répri- 
mande; quand  on  est  content  de  la  conduite  des 
gens,  on  n'exige  point  qu'ils  disent  leurs  raisons. 
Aussi  M.  Gilbert l ,  grand  parlementaire,  n était 
point  de  cet  avis. 

Le  quinze-vingts  V.  se  met  à  vos  pieds. 

LETTRE  MMMDXXXVII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  le  3i  mars. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  notre  secrétaire  per- 
pétuel a  envoyé  à  votre  éminence  XHéraclius  de 
Galderon ,  que  je  lui  ai  remis  pour  divertir  l'Aca- 
démie. Vous  verrez  quel  est  l'original  de  Galderon 
ou  de  Corneille:  cette  lecture  peut  amuser  infini- 
ment un  homme  de  goût  tel  que  vous;  et  c'est  une 
chose,  à  mon  gré,  assez  plaisante,  de  voir  jusqua 
quel  point  la  plus  grave  de  toutes  les  nations  mé- 
prise le  sens  commun. 

Voici,  en  attendant,  la  traduction  très  fidèle  de 
la  Conspiration  contre  César  par  Gassiuset  Brutus, 
qu'on  joue  tous  les  jours  à  Londres,  et  qu'on  pré- 
fère infiniment  au  Cinna  de  Corneille.  Je  vous 
supplie  de  me  dire  comment  un  peuple  qui  a  tant 

1  *  Gilbert  de  Voisins.  (L.  D.  B.) 

CORIÏESrONDASCE.  T.  XV.  I  7 
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de  philosophes  peut  avoir  si  peu  de  goût.  Vous  me 
répondrez  peut-être  que  c'est  parcequ'iîs  sont  phi- 
losophes; mais,  quoi!  la  philosophie  mènerait-elle 
tout  droit  à  l'absurdité?  et  le  goût  cultivé  n'est-il 
pas  même  une  vraie  partie  de  la  philosophie? 

Oserai-je ,  monseigneur,  vous  demander  à  quoi 
vous  placez  la  vôtre  à  présent?  Le  Plessis,  dont 
vous  avez  daté  vos  dernières  lettres,  est-il  un  châ- 
teau qui  vous  appartienne1 ,  et  que  vous  embel- 
lissez? 

On  attrape  bien  vite  le  bout  de  la  journée ,  avec 
des  ouvriers,  des  livres  et  quelques  amis;  et  c'est 
bien  assurément  tout  ce  qu'il  faut  que  d'attraper 
ce  bout  gaiement.  Le  sufficit  diei  ma/itia  sua  a  bien 
quelque  vérité.  Mais  pourquoi  ne  pas  dire  aussi 
sufficit  diei  lœtitia  sua  ? 

Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingts;  mais  j'ai 
pris  la  chose  en  patience.  On  dit  que  ce  sont  les 
neiges  des  Alpes  qui  m'ont  rendu  ce  mauvais  ser- 
vice, et  qu'avec  les  beaux  jours  j'aurai  la  visière 
plus  nette.  Je  vous  félicite  toujours ,  monseigneur, 
d'avoir  vos  cinq  sens  en  bon  état;  porro  unum  ne- 
cessarium2 ,  c'est  apparemment  sanitas.  Je  ne  sais 
pas  de  quoi  je  m'avise  de  citer  tant  la  sainte  Ecri- 

'*  Château  près  de  Senlis,  que  le  cardinal  de  Bernis  habitait 
alors  pendant  l'été;  habitation  charmante,  à  côté  de  la  forêt  d'Hallate, 
à  dix  lieues  de  Paris.  (L.  D.  B.) 

**  Luc,  eh  x,  v.  42.  (L.  D.  B.) 
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ture  devant  un  prince  de  l'Église;  cela  sent  bien 
son  huguenot;  je  ne  le  suis  pourtant  pas ,  quoique 
je  me  trouve  à  présent  sur  le  vaste  territoire  de 
Genève.  M.  le  duc  de  Villars  y  est,  comme  moi, 
pour  sa  santé;  il  a  été  fort  mal;  Dieu  et  Tronchin 
l'ont  guéri,  pour  le  consoler  de  la  mort  de  ma- 
dame la  maréchale  sa  mère. 

Notre  canton  va  s'embellir.  Le  duc  de  Ghablais 
établira  sa  cour  près  de  notre  lac,  vis-à-vis  mes 
fenêtres.  C'est  une  cour  que  je  ne  verrai  guère. 
J'ai  renoncé  à  tous  les  princes;  je  n'en  dis  pas  au- 
tant des  cardinaux  :  il  y  en  a  un  à  qui  j'aurais 
voulu  rendre  mes  hommages  avant  de  prendre 
congé  de  ce  monde  :  je  lui  serai  toujours  attaché 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

LETTRE  MMMDXXXVIII. 

A  M.   HELVÉTIUS. 

Mars. 

Orate }  fratres ,  etvigilate.  Sera-t-il  donc  possible 
que,  depuis  quarante  ans,  la  Gazette  ecclésiastique 
ait  infecté  Paris  et  la  France,  et  que  cinq  ou  six 
honnêtes  gens  bien  unis  ne  se  soient  pas  avisés  de 
prendre  le  parti  de  la  raison?  pourquoi  ses  ado- 
rateurs restent-ils  dans  le  silence  et  dans  la  crainte? 
Ils  ne  connaissent  pas  leurs  forces.  Qui  les  em- 

»7- 


2  6o  CORRESPONDANCE . 

pécherait  d'avoir  chez  eux  une  petite  imprimerie, 
et  de  donner  des  ouvrages  utiles  et  courts,  dont 
leurs  amis  seraient  les  seuls  dépositaires?  C'est 
ainsi  qu'en  ont  usé  ceux  qui  ont  imprimé  les  der- 
nières volontés  de  ce  bon  et  honnête  curé.  Il  est 
certain  que  son  témoignage  est  du  plus  grand 
poids,  et  qu'il  peut  faire  un  bien  infini.  Il  est  en- 
core certain  que  vous  et  vos  amis  vous  pourriez 
faire  de  meilleurs  ouvrages  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  les  faire  débiter  sans  vous  compromet- 
tre. Quelle  plus  belle  vengeance  à  prendre  de  la 
sottise  et  de  la  persécution  que  de  les  éclairer? 
Soyez  sûr  que  l'Europe  est  remplie  d'hommes  rai- 
sonnables qui  ouvrent  les  yeux  à  la  lumière.  En 
vérité,  le  nombre  en  est  prodigieux;  et  je  n'ai  pas 
vu,  depuis  dix  ans,  un  seul  honnête  homme,  de 
quelque  pays  et  de  quelque  religion  qu'il  fût,  qui 
ne  pensât  absolument  comme  vous.  Si  je  trouve 
en  mon  chemin  quelque  étranger  qui  aille  à  Pa- 
ris ,  et  qui  soit  digne  de  vous  connaître ,  je  le  char- 
gerai pour  vous  de  quelques  exemplaires,  que 
j'espère  avoir  bientôt,  du  même  ouvrage  qu'un 
Anglais  vous  a  déjà  remis.  C'est  à-peu-près  dans 
ce  goût  simple  que  je  voudrais  qu'on  écrivît;  il  est 
à  la  portée  de  tous  les  esprits.  L'auteur  ne  cher- 
che point  à  se  faire  valoir;  il  n'envie  point  la  ré- 
putation, il  est  bien  loin  de  cette  faiblesse  :  il  n'en 
a  qu'une ,  c'est  l'amour  extrême  de  la  vérité.  Vous 
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m'objecterez  qu'il  ne  la  dite  qu'à  sa  mort:  je  l'a- 
voue ;  et  c'est  pour  cela  même  que  son  ouvrage 
doit  produire  le  plus  grand  fruit,  et  qu'il  faut  le 
distribuer;  mais,  si  on  peut  en  faire  un  meilleur 
sa  us  rien  risquer,  sans  attendre  la  mort  pour  don- 
ner la  vie  aux  âmes,  pourquoi  ne  le  pas  faire?  Il 
y  a  cinq  ou  six  pages  excellentes  et  de  la  plus 
grande  force,  dans  une  petite  brochure  qui  paraît 
depuis  peu*,  qui  perce  avec  peine  à  Paris,  et  que 
vous  aurez  vue  sans  doute.  C'est  un  grand  dom- 
mage que  l'auteur  y  parle  sans  cesse  de  lui-même, 
quand  il  ne  doit  parler  que  de  choses  utiles.  Son 
titre  est  d'une  indécence  impertinente,  son  ridi- 
cule amour-propre  révolte:  c'est  Diogène ,  mais  il 
s'exprime  quelquefois  en  Platon.  Groiriez-vous 
que  ses  audacieuses  sorties  contre  un  monstre 
respecté  n'ont  révolté  personne,  et  que  sa  philo- 
sophie a  trouvé  autant  de  partisans  que  sa  vanité 
cynique  a  eu  de  censeurs?  Oh  !  si  quelqu'un  pou- 
vait rendre  aux  hommes  le  service  de  leur  mon- 
trer les  mêmes  vérités,  dépouillées  de  tout  ce  qui 
les  défigure  et  les  avilit  chez  cet  écrivain,  que  je 
le  bénirais!  Vous  êtes  l'homme,  mais  je  suis  bien 
loin  de  vous  prier  de  courir  le  moindre  risque. 
Je  suis  idolâtre  du  vrai,  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  hasardiez  d'en  être  la  victime.   Tâchez  de 

Lettre  de  J.  J.  Rousseau  à  Christophe  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris. 
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rendre  service  au  genre  humain  sans  vous  faire 
le  moindre  tort. 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  vœux  de  la  personne 
du  monde  qui  vous  estime  le  plus,  et  qui  vous  est 
le  plus  attachée.  J'ai  l'honneur  d'être  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante ,  de  Mitèle. 

LETTRE  MMMDXXXIX. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL  ' . 

Mars. 

Mon  protecteur,  si  on  me  demande  comment 
il  faut  défricher  un  désert  et  donner  du  pain  à  des 
familles  qui  n'en  avaient  pas,  je  le  dirai  bien; 
mais  j'ignore  comment  il  faut  présenter  au  roi  le 
détail  de  Fontenoi ,  l'érection  de  TEcole-Militaire , 
et  les  autres  événements  qui  ne  peuvent  choquer 
que  sa  modestie.  J'ignore  sur-tout  si  on  peut  lui 
présenter  cette  édition ,  qui  est  pourtant  la  neu- 
vième. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  prends  la 
liberté  de  l'adresser  à  mon  protecteur,  qui  en  fera 
tout  ce  qu'il  voudra.  Il  sait  mieux  que  moi 

«  Quid  deeeat,  quid  non » 

Hor.,  lib.  I ,  ep.  vi ,  v.  62. 


1  *  Cette  lettre  et  la  suivante  avaient  jusqu'alors  été  mal-à-propos 
classées  parmi  celles  de  1762.  (L.  D.  B.) 
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Je  ne  demanderai  jamais  rien  qui  puisse  être 
le  moins  du  monde  hasardé.  Sa  bonté  pour  moi 
me  tient  lieu  de  tout.  Je  suis  comme  le  Bourgeois 
Gentilhomme,  j'aime  mieux  être  incivil  qu'im- 
portun. 

Je  lui  souhaite  du  fond  de  mon  ame  succès  dans 
toutes  ses  entreprises,  gaieté  inaltérable,  et  point 
de  gravelle. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes  est  à  ses  pieds 
avec  le  plus  tendre  respect. 

LETTRE  MMMDXL. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

FRAGMENT. 

J'ignore  ce  que  mes  oreilles  ont  pu  faire  aux 
Pompignans.  L'un  me  les  fatigue  par  ses  mande- 
ments, l'autre  me  les  écorche  par  ses  vers,  et  le 
troisième  me  menace  de  les  couper.  Je  vous  prie 
de  me  garantir  du  spadassin  :  je  me  charge  des 
deux  écrivains.  Si  quelque  chose,  monseigneur, 
me  fesait  regretter  la  perte  de  mes  oreilles,  ce  se- 
rait de  ne  pas  entendre  tout  le  bien  que  l'on  dit 
de  vous  à  Paris. 
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LETTRE  MMMDXLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  2  avril,  veille  de  Pâques. 

Mes  yeux  permettent  à  ma  main  d'écrire.  Mes 
anges ,  vous  êtes  bien  tutélaires ,  et  vous  n  êtes  pas 
oisifs.  Le  père  Mabillon  n'a  jamais  tant  fait  de  re- 
cherches que  vous  daignez  m'en  envoyer.  Il  y  a 
sur-tout  un  Corneille,  vinaigrier,  dans  le  treizième 
siècle ,  qui  est  un  point  d'érudition  assez  rare. 
N'est-ce  point  ce  vinaigrier-là  qui  a  fait  Suréna  et 
Pulchérie?  Il  est  vrai ,  mes  anges ,  que  je  me  plains 
quelquefois  du  temps  que  ces  dernières  pièces  me 
font  perdre.  Figurez-vous  la  mine  que  fait  un 
pauvre  homme  qui  a  été  presque  aveugle  tout 
l'hiver,  et  qui  était  forcé  de  lire  Attila  imprimé 
menu.  Ma  mauvaise  humeur  n'empêche  pas  que 
je  ne  rende  à  notre  père  Pierre  toute  la  justice  qui 
lui  est  due;  et,  si  je  révèle  la  turpitude  de  notre 
père,  c'est  en  adorant  ce  qu'il  a  de  bon. 

Adélaïde  du  Guesclin,  ou  le  Duc  de  Foix ,  bonnet 
sale  ou  sale  bonnet ,  c'est  la  même  chose  ;  c'est-à- 
dire  que  ces  deux  pièces  sont  également  médio- 
cres ,  à  cela  près  que  le  bonnet  sale  Ôl  Adélaïde  est 
encore  plus  sale  que  celui  du  Duc  de  Foix. 

Puisque  me  voilà  sur  l'article  du  tripot,  je  vous 
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avouerai  que  j'ai  du  faible  pour  le  Droit  du  Sei- 
gneur, et  que  l'ouvrage  me  paraît  neuf  et  piquant. 
J'ai  peut-être  tort  ;  je  sens  encore  entrailles  de  père 
pour  Olympie.  Croyez-moi ,  cela  fait  un  beau  spec- 
tacle. Je  compte  les  yeux  pour  quelque  chose.  Une 
petite  fille  tendre ,  naïve ,  avec  un  petit  grain  de 
noblesse  et  de  fermeté ,  est  plus  mon  affaire  pour 
Olympie  qu'une  héroïne  fière,  vigoureuse,  con- 
naissant toutes  les  finesses  de  l'art ,  et  ayant  l'air 
d'avoir  rôti  le  balai.  Olympie  ressemble  plus  à 
Zaïre  qu'à  Gornélie. 

Passons  à  la  prose ,  mes  anges.  Je  mets  à  l'ombre 
de  vos  ailes  ce  tome  du  Czar  Pierre.  Lisez  les  cha- 
pitres sur  la  Religion  et  sur  la  mort  d'Alexis. 

Il  y  a  une  autre  prose  plus  intéressante,  c'est 
celle  des  derniers  chapitres  de  Y  Histoire  générale. 
J'estime  qu'il  faut  absolument  que  ni  M.  de  Ma- 
lesherbes  ni  personne  n'en  permettent  l'entrée  en 
France  avant  que  mes  anges  et  leurs  amis  aient 
donné  leur  approbation ,  et  qu'ils  aient  indiqué  ce 
qui  pourrait  trop  déplaire.  On  sait  bien  qu'il  faut 
dire  la  vérité,  mais  les  vérités  contemporaines  exi- 
gent quelque  discrétion. 

Mes  anges,  nous  baisons  tous  le  bout  de  vos 
ailes. 
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LETTRE  MMMDXLII. 

A  M.  MARMONTEL. 

3  avril. 

Vous  m'écrivez,  mon  cher  ami,  le  dimanche 
des  Rameaux,  et  moi  je  vous  écris  le  dimanche  de 
Pâques.  Laissez-moi  faire  :  je  me  charge  de  faire 
entendre  raison  aux  personnes  dont  vous  parlez. 
Vous  moquez-vous  du  monde  de  m'envoyer  votre 
Poétique  par  les  frères  Cramer?  Je  ne  l'aurai  que 
dans  un  mois.  Je  suis  sûr  qu'il  y  a  des  choses  excel- 
lentes ;  je  veux  la  citer  dans  le  Commentaire  de  notre 
père  Pierre;  cela  ne  sera  peut-être  pas  inutile  pour 
nos  desseins  académiques.  On  imprime  notre  père 
à  force  :  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Envoyez- 
moi,  je  vous  prie,  votre  Poétique  par  la  poste,  con- 
tresignée le  généreux  Bouret.  Je  suis  bien  aise 
que  notre  ami  Pompignan  inspire  la  joie  à  sa  fa- 
mille. Mes  respects,  je  vous  prie,  à  sa  belle-sœur, 
qui  ne  rit  point  par  oubli.  Où  demeurez-vous?  que 
faites-vous?  Aimez-moi  toujours. 

Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingts. 
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LETTRE  MMMDXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Aux  Délices,  9  avril. 

Mes  anges,  déployez  vos  ailes  et  couvrez-moi. 
Les  frères  Cramer  se  sont  avisés  de  mettre  mon 
nom  en  gros  caractères  à  la  tête  de  cet  Essai  sur 
[Histoire  générale,  où  je  peins  le  genre  humain  as- 
sez en  laid  pour  le  rendre  ressemblant.  Ils  m'a- 
vaient toujours  promis  de  supprimer  mon  nom. 
Messieurs  peuvent  très  bien  brûler  mon  livre 
comme  un  mandement  d'évêque;  mais  j'ai  tou- 
jours dit  aux  Cramer  que  je  voulais  être  brûlé 
anonyme.  Ils  me  l'avaient  promis.  Ils  me  man- 
quent de  parole ,  et  leur  édition  est  déjà  en  che- 
min; ils  manquent  à  la  foi  des  traités,  et  ils  me 
doivent  assez  pour  être  fidèles.  Je  suis  outré.  J'ai 
recours  à  vous.  Je  ne  veux  point  être  brûlé  en  mon 
propre  et  privé  nom.  Vous  avez  un  Cramer  à  Pa- 
ris; vous  me  direz  qu'il  n'est  point  libraire,  qu'il 
est  prince  de  Genève;  mais  un  prince  doit  avoir 
de  la  clémence.  Le  fait  est  que,  s'ils  n'ôtent  pas 
mon  nom,  et  s'ils  n'insèrent  pas  dans  l'ouvrage  les 
cartons  nécessaires ,  je  demanderai  net  la  saisie  des 
exemplaires  fataux  ou  fatals. 

Les  dernières  pièces  du  père  Pierre,  et  les  der- 
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nières  sottises  de  ma  chère  nation,  ne  laissent  pas 
de  me  gêner;  car,  en  qualité  de  critique  et  d'his- 
torien, vous  savez  que  la  vérité  est  mon  premier 
devoir,  et  la  dire  sans  déplaire  aux  gens  de  mau- 
vaise humeur,  c'est  la  pierre  philosophale. 

Ce  qui  m'est  encore  fort  amer,  c'est  que  lesdits 
Cramer  ont  recueilli  tous  les  traits  nouveaux  que 
j'ai  ajoutés  à  la  nouvelle  édition  de  YHistoire  géné- 
rale; et  de  tous  ces  petits  morceaux  ils  ont  fait  un 
recueil  qui  se  trouve  être  la  satire  du  genre  hu- 
main. Ils  prétendent  donner  ce  recueil  comme  un 
supplément  pour  ceux  qui  ont  la  première  édi- 
tion. Qu'arrivera-t-il?  Les  traits  qui  ne  frappaient 
pas  quand  ils  étaient  épars  dans  huit  volumes , 
paraîtront  un  peu  trop  piquants  quand  ils  seront 
rassemblés  dans  un  seul  tome,  ce  sera  là  le  corps 
du  délit.  J'ai  souvent  représenté  que  la  chose  était 
dangereuse;  mais  ces  messieurs,  en  pesant  mon 
danger  et  leur  intérêt,  ont  vu  que  leur  intérêt 
avait  beaucoup  plus  de  poids.  Ils  ont  dit  que,  s'ils 
n  avaient  pas  fait  ce  recueil,  d'autres  l'auraient 
fait;  et  leur  maudit  recueil  est  en  chemin  avec  l'é- 
dition entière  de  YHistoire.  Voilà  donc  dangers  sur 
dangers;  et  s  ils  mettent  mon  nom  au  petit  re- 
cueil ,  et  s'ils  n  y  mettent  pas  les  cartons ,  j  e  me  tiens 
pour  brûlé,  et,  Dieu  merci,  c'est  la  seule  récom- 
pense de  cinquante  ans  de  travaux.  Messieurs  de- 
vraient cependant  me  ménager  un  peu;  car,  en 
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vérité,  pourront-ils  empêcher  que  leur  refus  de 
rendre  justice  au  peuple  ne  soit  consigné  dans 
toutes  les  gazettes?  pourront-ils  empêcher  que  ce 
refus  ne  soit  aussi  ridicule  qu'injuste?  plairont-ils 
beaucoup  au  gouvernement  en  proscrivant  des 
ouvrages  où  la  conduite  du  roi  se  trouve ,  par  le 
seul  exposé  et  sans  aucune  louange,  le  modèle  de 
la  modération  et  de  la  sagesse,  et  où  leurs  irrégu- 
larités paraissent,  sans  aucun  trait  de  satire,  le 
comble  de  la  mauvaise  humeur,  pour  ne  rien  dire 
de  plus? 

Le  Parlement  est  puissant,  mais  la  vérité  est 
plus  forte  que  lui.  Rien  ne  résiste  à  une  histoire 
simple  et  vraie  ;  et  ce  qu'il  a  certainement  de  mieux 
à  faire,  c'est  de  ne  rien  dire.  Vous  sentez  bien  que 
je  parle  toujours  au  ministre  d'un  petit-fils  de 
Louis  XIV,  à  l'ami  de  MM.  de  Prâlin  et  de  Choi- 
seul,  et  non  pas  au  conseiller  d'honneur. 

Le  but  et  le  résumé  de  cette  longue  lettre  est 
qu'il  m'importe  très  peu  qu'Orner  dénonce  mon 
livre,  mais  que  je  ne  veux  pas  qu'il  dénonce  mon 
nom,  et  que  je  vous  supplie,  mes  divins  anges, 
d'engager  le  prince  Cramer  à  ordonner  à  quel- 
qu'un des  officiers  de  sa  garde  doter  ce  nom  qui 
n'est  pas  en  odeur  de  sainteté.  Cette  précaution  et 
quelques  cartons  sont  tout  ce  que  je  veux. 

Si  j'étais  seulement  commis  de  la  chambre  syn- 
dicale, j'arrêterais  le  débit  d'Olympie  jusqu'à  ce 
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qu'elle  ait  été  tolérée  ou  sifflée  au  théâtre;  mais  je 
ne  suis  pas  fait  pour  avoir  des  dignités  en  France; 
je  ne  veux  qu'un  titre,  et  le  voici  : 

Je  ne  sais  quel  Anglais  fit  mettre  sur  son  tom- 
beau :    CI-GIT    L'AMI    DE    PHILIPPE   SIDNEY  ;  je   veux 

qu'on  grave  sur  le  mien  :  CI-GIT  l'ami  de  m.  et  de 

MADAME  D'ARGENTAL. 

LETTRE  MMMDXLI V. 

A   M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  i3  avril. 

Mes  divins  anges,  je  vois  à  peine,  en  écrivant, 
ce  que  j'écris  ;  mon  clerc  est  bien  malade ,  et  moi 
aussi;  maman  Denis  a  un  engorgement  au  foie. 
Nous  sommes  tout  auprès  d'Esculape-Tronchin , 
mais  Esculape  a  la  goutte ,  et  nous  avons  le  ridi- 
cule de  demander  la  santé  à  un  malade.  Il  n'y  a 
que  le  ridicule  de  prier  les  saints  qui  soit  plus  fort. 
Mes  anges ,  nous  ne  sommes  nullement  de  votre 
avis  sur  la  figure  d'Antigone  au  mariage  d'Olym- 
pie.  Nous  savons  ce  que  c'est  que  d'assister  à  des 
mariages.  Vous  ne  nous  aviez  jamais  fait  cette  ob- 
jection ;  pourquoi  la  faites-vous  aujourd'hui? quel 
ennemi  vous  a  parlé  contre  nous?  comment  pou- 
vez-vous  me  dire  qudntigone  a  les  raisons  les  plus 
fortes  pour  s'opposer  à  ce  mariage?  Il  n'en  a  certai- 
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nement  aucune  ;  il  n'a  pas  le  moindre  droit  ;  il  n'a 
pas  la  possibilité;  il  est  hors  du  temple  dans  le 
parvis;  il  faudrait  qu'il  fût  fou  pour  troubler  les 
cérémonies  sacrées.  Gomment  peut-il  empêcher 
que  Gassandre  donne  la  main  à  son  esclave?  Il 
n'est  sûr  de  rien;  il  n'a  encore  pris  aucune  me- 
sure; il  n'a  que  des  doutes,  il  n'est  venu  que  pour 
les  éclaircir.  Dira-t-il  :  Je  m'oppose  à  ce  mariage , 
parceque  je  crois  Olympie  fille  d'Alexandre?  Tout 
le  monde ,  le  grand-prêtre ,  Gassandre ,  Olympie  , 
répondraient  :  Tant  mieux ,  c'est  un  mariage  fort 
sortable;  vous  n'êtes  point  en  droit  de  vous  y  op- 
poser ;  vous  ne  connaissez  pas  seulement  Olympie; 
le  droit  civil  et  le  droit  canon  sont  contre  vous  ; 
de  quoi  vous  avisez-vous  de  faire  du  bruit  à  la 
messe? 

Antigone  n'est  donc  pas  si  sot  que  de  faire  un 
tapage  inutile;  il  s'y  prend  plus  prudemment;  il 
soulève  les  peuples,  et  fait  venir  des  troupes;  il 
agit  en  prince,  en  ambitieux ,  en  méchant  homme. 

Sentez-vous  bien,  mes  anges,  à  quel  point  il 
serait  ridicule  de  faire  le  mariage  devant  un  confi- 
dent qui  ensuite  en  rendrait  compte  à  Antigone? 
Je  suis  si  convaincu  de  tout  ce  que  je  vous  dis , 
que  le  parterre  même  ne  me  ferait  pas  changer 
de  sentiment.  Cette  pièce  d'ailleurs  n'est  point  du 
tout  dans  le  système  ordinaire  du  théâtre.  Elle 
nous  a  fait  un  très  grand  effet,  à  nous  autres  ha- 
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bitants  des  Alpes,  qui  ne  connaissons  point  la 
tyrannie  de  l'usage.  Le  spectacle  en  est  fort  beau. 
Si  vous  aviez  vu  Statira  entourée  de  ses  prêtresses, 
et  la  scène  où  Olympie  en  embrassant  sa  mère  lui 
avoue  en  larmes  quelle  aime  le  meurtrier  de  son 
père  et  de  sa  mère  ;  si  vous  aviez  vu  notre  bûcher, 
vous  auriez  eu  du  plaisir  comme  nous.  L'hiéro- 
phante est  un  digne  prêtre  ;  catholiques ,  hugue- 
nots, luthériens,  déistes,  tout  le  monde  l'aime.  Je 
ne  réponds  point  de  Paris;  je  crois  bien  que  la 
cabale  de  Fréron  criera ,  et  c'est  pourquoi  j'ai  tou- 
jours été  dans  le  dessein  de  hasarder  cette  tragédie 
plutôt  à  l'impression  qu'au  théâtre.  Mes  chers  an- 
ges ,  vous  la  ferez  jouer  si  vous  voulez  ;  je  n'ai  sur 
cela  aucune  volonté  que  la  vôtre.  Vous  vous  doutez 
bien  qu'il  m'importe  assez  peu  quelle  pièce  on  re- 
présente dans  une  ville  q  ue  j  ai  quittée  pour  jamais, 
quand  la  moitié  de  la  ville  s'efforçait  de  louer  Ca- 
tilina,  et  que  tous  les  Mercures  et  toutes  les  bro- 
chures m'accablaient  de  mépris  en  croyant  faire 
leur  cour  à  madame  de  Pompadour.  Après  avoir 
vécu  malheureusement  pour  le  public  ,  j'ai  pris  le 
parti  de  vivre  pour  moi.  J'avoue  que  l'an  passé  je 
fus  un  peu  trop  séduit  $  Olympie,  mais  je  me  suis 
tempéré. 

Jean-Jacques  ne  se  tempère  pas  comme  moi. 
Jean  a  écrit  à  Christophe.  Il  y  a  un  mois  que  sa 
Lettre  est  imprimée ,  mais  il  n'y  en  a  eu  que  trois 
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exemplaires  dans  Genève.  L'abbé  Quesnel  l'a  eue 
à  Versailles.  Malheureusement  l'auteur  fait  des 
cartons,  et  c'est  ce  qui  retarde  la  publicité  de  ce 
modeste  ouvrage.  L'auteur  y  disait  qu'on  aurait  dû 
lui  élever  des  statues.  On  lui  a  fait  voir  qu'en  effet 
on  pourrait  bien  lui  en  dresser  une  dans  la  place 
de  Grève;  qu'à  la  vérité  elle  ne  serait  pas  ressem- 
blante ,  mais  qu'il  y  aurait  un  écriteau  dans  le 
goût  de  celui  d'/nri1.  Enfin  il  cartonne,  et  moi  je 
cartonne  aussi  Y  Histoire  générale,  de  peur  de  XInri. 

Vous  ne  me  parlez  point ,  mes  anges ,  de  l'in- 
cendie de  l'Opéra;  c'est  une  justice  de  Dieu  :  on 
dit  que  ce  spectacle  était  si  mauvais,  qu'il  fallait 
tôt  ou  tard  que  la  vengeance  divine  éclatât. 

.le  suis  en  peine  de  mon  contemporain  le  pré- 
sident Hénault;  il  aura  pris  sa  pleurésie  à  Ver- 
sailles. Cet  accident  devrait  le  corriger.  J'ai  connu 
une  femme  qu'une  grande  maladie  guérit  de  sa 
surdité.  Le  président  est  sourd ,  et  moi  aussi  ;  mais 
j'ai  par-dessus  lui  une  propension  extrême  vers 
l'aveuglement.  J'ai  perdu  ma  jolie  petite  écriture, 
les  yeux  me  cuisent.  Je  finis  en  baisant  le  bout  de 
vos  ailes  avec  des  respects  les  plus  tendres. 

1  *  On  sait  que  ces  initiales  J.  N.  R.  J.  sont  celles  des  mots  latins: 
Jésus  Nazarenus  Rex  Judœorum.  (L.  D.  R.) 
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LETTRE  MMMDXLV. 

A  M.   LE  MARQUIS  d'aRGENCE  DE  DIRAC. 

22  avril. 

Le  bon  Dieu  vous  le  rende,  monsieur,  d'avoir 
guéri  M.  le  comte  de  Brassac  de  sa  peur.  Non  seu- 
lement vous  êtes  philosophe,  mais  vous  en  faites. 
Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  plus  de  sermons,  mais 
vous  aurez  des  curé  Meslier  tant  que  vous  en  vou- 
drez. Je  ne  sais  si  le  dernier  ouvrage  de  J.  J.  Rous- 
seau, intitulé  Emile,  est  parvenu  jusqu'à  vous.  Il 
est  vrai  que  dans  ce  livre,  qui  est  un  plan  d'édu- 
cation ,  il  y  a  bien  des  choses  ridicules  et  absurdes. 
Il  a  un  jeune  homme  de  qualité  à  élever,  et  il  en 
fait  un  menuisier  :  voilà  le  fond  de  ce  livre;  mais 
il  introduit  au  troisième  tome  un  vicaire  savoyard, 
qui  sans  doute  était  vicaire  du  curé  Jean  Meslier. 
Ce  vicaire  fait  une  sortie  contre  la  religion  chré- 
tienne avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  sagesse. 
Vous  avez  su  que  l'archevêque  de  Paris  a  donné 
un  mandement  violent  contre  Jean-Jacques  ;  que 
Jean-Jacques ,  poursuivi  d'ailleurs  par  le  parle- 
ment de  Paris,  brûlé  à  Genève  sa  patrie,  brûlé  à 
Berne,  c'est-à-dire  dans  la  personne  de  son  livre, 
s'est  retiré  dans  un  désert  près  de  Neuchâtel,  qui 
appartient  au  roi  de  Prusse.  C'est  de  là  que  ce 
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pauvre  martyr  écrit  une  lettre  de  deux  cents  pages 
à  l'archevêque  de  Paris,  intitulée  Lettre  de  J.  J. 
Rousseau  à  Christophe  de  Beaumont.  Il  est  fort  diffi- 
cile d'en  avoir  des  exemplaires  :  s'il  m'en  tombe 
entre  les  mains ,  je  tâcherai  de  vous  les  faire  par- 
venir contre-signes.  Adieu,  monsieur;  continuez 
à  détruire  l'erreur  et  à  aimer  vos  amis.  Daignez 
toujours  me  compter  parmi  ceux  qui  vous  sont  le 
plus  dévoués. 

LETTRE  MMMDXLV1. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

a5  avril. 

Mes  chers  anges,  je  vous  envoie  Olympie,  que 
j'ai  fait  imprimer  pour  deux  raisons  assez  fortes. 
La  première,  à  cause  des  remarques  que  je  crois 
très  intéressantes  et  très  utiles, si  utiles  même  qu'on 
ne  les  aurait  jamais  imprimées  à  Paris,  où  les  vé- 
ritables gens  de  lettres  sont  persécutés,  et  où  l'in- 
solent et  ridicule  Orner  de  Fleuri  ose  proscrire  la 
religion  naturelle,  ainsi  que  le  bon  sens. 

La  seconde  raison,  c'est  que' ni  Le  Kain  ni  ma- 
demoiselle Clairon  ne  mutileront  mon  ouvrage. 
Je  vous  avoue  que,  dans  l'état  où  sont  les  choses, 
j'aime  mieux  les  suffrages  de  l'Europe  que  ceux 

18. 
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de  la  ville  de  Paris.  Vous  m'avouerez,  mes  chers 
anges,  que  c'est  aux  seuls  gens  de  lettres  qu'on 
doit  actuellement  la  réputation  de  la  France. 
L'impératrice  de  Russie  veut  faire  imprimer  chez 
elle  T Encyclopédie ,  tandis  qu'Orner  de  Fleuri  veut 
qu'on  vole  à  Paris  les  souscripteurs.  On  re- 
présente à  Moscou  et  à  Borne  ce  même  Maho- 
met qu'Oiner  de  Fleuri  voulait  anéantir  à  Pa- 
ris, etc.,  etc. 

J'avoue  qu'on  a  protégé  dans  notre  ville  une 
comédie  dont  tout  le  mérite  consistait  à  dire  que 
Diderot  et  d'Àlembert  étaient  des  fripons.  J'avoue 
qu'on  élève  un  mausolée  à  un  assez  mauvais  poëte 
boursouflé  qui  n'a  presque  jamais  parlé  français; 
mais  ces  petites  faveurs  si  bien  appliquées  ne  me 
font  pas  changer  de  sentiment. 

Je  crois  que  mademoiselle  Clairon  est  la  plus 
grande  actrice  que  vous  ayez  eue;  mais  permettez- 
moi  de  ne  m'en  rapporter  en  aucune  manière  à 
aucun  de  ses  jugements. 

Permettez-moi  aussi  de  vous  dire  que  vous  me 
faites  une  vraie  peine  de  céder  à  ceux  qui  ont  as- 
sez peu  de  goût  pour  vouloir  retrancher  ces  vers 
que  dit  Antigone  au  premier  acte  : 

Nous  verrons...  Maison  ouvre,  et  ce  temple  sacré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 
Je  vois  des  deux  côtés  les  prêtresses  paraître  ; 
Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prêtre, 
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Olympic  et  Cassandre  arrivent  à  l'autel  ! 

Scène  ni. 

Chaque  mot  que  dit  Antigone  est  la  peinture  d'un 
spectacle  qui  lui  sera  funeste;  et  lui-même,  en 
prononçant  ces  paroles,  ajoute  beaucoup  à  la  so- 
lennité du  spectacle.  Rien  n'est  si  pauvre,  si  mes- 
quin, si  opposé  à  la  vérité  de  la  véritable  tragédie, 
(juede  vouloir  tout  étrtquer,  tout  tronquer;  doter 
aux  mouvements  et  aux  sentiments  l'étendue  qui 
leur  est  nécessaire.  Si  on. resserrait,  par  exemple, 
la  catastrophe  de  la  fin,  il  n'y  aurait  plus  rien  de 
pathétique;  j'aimerais  autant  entendre  des  cha- 
noines dépêcher  leurs  complies  pour  gagner  plus 
vite  leur  argent. 

En  un  mot,  mes  chers  anges,  je  n'ai  nullement 
envie  que  l'on  joue  à  présent  Olympie,  et  puis- 
qu'on n'a  pas  voulu  reprendre  le  Droit  du  Sei- 
gneur, et  qu'on  a  violé  toutes  les  régies  pour  me 
faire  cet  outrage,  je  ne  me  soucie  point  du  tout 
de  me  risquer  au  hasard  de  la  représentation  ,  au 
caprice  du  parterre  et  aux  fureurs  de  la  cabale. 
J'avais  peut-être  quelque  talent,  et  je  me  fesais 
un  plaisir  de  le  consacrer  aux  amusements  de  mes 
anges;  mais  eux-mêmes  ne  me  conseilleraient  pas, 
dans  les  circonstances  présentes ,  d'essuyer  de  nou- 
velles humiliations. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  me  reproche  d'avoir 
dit  dans  l'Histoire  de  Pierre-le-Grand  ce  que  j'avais 
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déjà  dit  dans  celle  de  Louis  XIV.  Vous  me  direz 
que  j'ai  eu  tort  dans  lune  et  dans  l'autre;  mal- 
heureusement ce  tort  est  irréparable,  tous  les 
exemplaires  étant  partis  de  Genève  il  y  a  plus  de 
trois  mois,  à  ce  que  disent  les  Cramer;  et  ces 
torts  consistent  à  avoir  dit  des  vérités  dont  tout  le 
monde  convient,  et  qui  ne  nuisent  à  personne. 
Au  reste,  si  vous  avez  trouvé* quelque  petite  odeur 
de  philosophie  morale  et  d'amour  de  la  vérité  dans 
Y  Histoire  de  P  ierre-le- Grand ,  je  me  tiens  très  ré- 
compensé de  mon  travail;  car  c'est  à  des  lecteurs 
tels  que  vous  que  je  cherche  à  plaire. 

Vous  aurez  incessamment  la  Lettre  de  Jean- 
Jacques  à  Christophe.  Il  n'a  point  fait  de  cartons, 
comme  on  le  croyait  :  il  persiste  toujours  à  dire 
qu'il  fallait  lui  élever  des  statues  au  lieu  de  le  brû- 
ler ;  il  assure  que,  si  on  trouve  quelques  traits  vo- 
luptueux dans  son  Héloïse ,  il  y  en  a  davantage 
dans  XAloisia\  que  tous  les  prêtres  ont  à  Paris 
dans  leurs  bibliothèques.  Il  proteste  à  Christophe 
qu'il  est  chrétien  ;  et  en  même  temps  il  couvre  la 
religion  chrétienne  d'opprobres  et  de  ridicules;  il 
y  a  une  douzaine  de  pages  sublimes  contre  cette 
sainte  religion.  Peut-être  ce  qu'il  dit  est-il  trop 
fort;  car,  après  tout,  le  christianisme  n'a  fait  pé- 

1  *  Ouvrage  obscène  écrit  en  latin  par  Chorier ,  et  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  d'Académie  des  Dames.  Le  texte  latin  a  été  imprimé 
par  Elzevir  et  par  Barbou.  (L.  D.  B.  ) 
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rir  qu'environ  cinquante  millions  de  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  depuis  environ  qua- 
torze cents  ans,  pour  des  querelles  théologiques. 
J'oubliais  de  vous  dire  que  Jean-Jacques,  dans 
sou  épître,  prouve  à  Orner  qu'il  est  un  sot,  en 
quoi  je  suis  entièrement  de  son  avis. 

Mes  divins  anges,  la  plus  grande  consolation 
de  ma  vie  est  votre  amitié;  il  est  vrai  que  je  ne 
vous  verrai  plus,  mais  je  songerai  toujours  que 
vous  daignez  m'àimer.  Madame  Denis  est  infini- 
ment sensible  à  toutes  vos  bontés.  Tronchin  pré- 
tend qu'elle  sera  guérie  après  qu'elle  aura  pris 
quatre  ou  cinq  mille  pilules.  J'aimerais  mieux 
faire  un  voyage  aux  eaux,  pourvu  que  vous  y 
fussiez. 

Mes  divins  anges,  il  faut  encore  que  je  vous 
dise  que  j'exige  absolument  des  Cramer  d  oter 
mon  misérable  nom  des  frontispices  de  leur  re- 
cueil. Vous  savez  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de 
brûler  un  livre.  Un  Chaumeix,  un  Gauchat, 
n'ont  qu'à  recueillir,  falsifier,  empoisonner  quel- 
ques phrases,  et  donner  un  extrait  calomnieux  à 
un  Orner;  Orner  fera  son  réquisitoire,  et  des 
hommes  extrêmement  ignorants  condamneront 
au  brasier  un  livre  qu'ils  n'auront  pas  lu.  A  la 
bonne  heure,  les  Cramer  n'en  seront  pas  fâchés; 
mais  moi,  si  mon  nom  est  à  la  tête  d'une  histoire 
sage  et  instructive,  je  suis  décrété  en  personne, 
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et  mes  biens  confisqués,  si  je  ne  comparais  pas 
devant  messieurs.  Or  c'est  ce  qui  est  absolument 
inutile.  Je  veux  bien  qu'on  décrète  un  quidam 
qui  pouvait  prouver  que  le  Parlement  n'a  aucun 
droit  de  faire  des  remontrances  que  par  la  pure 
concession  des  rois,  et  qui  ne  l'a  pas  dit;  qui  pou- 
vait prouver  que  les  enregistrements  ne  viennent 
que  des  regesta,  des  compilations  qu'on  s'avisa  de 
faire  sous  Philippe-le-Bel,  des  olim,  de  l'habitude 
enfin  qu'on  prit  de  tenir  registre  (habitude  qui 
succéda  au  trésor  des  chartres);  qui  pouvait  éclair- 
cir  cette  matière,  et  qui  ne  la  pas  fait.  On  peut 
brûler  une  histoire  dans  laquelle  la  conduite  du 
Parlement  est  toujours  ménagée;  on  peut  brûler 
ce  livre  par  arrêt  du  Parlement,  cela  est  dans  l'or- 
dre; mais  je  ne  veux  pas  être  brûlé  en  effigie. 
N'êtes-vous  pas  de  mon  avis? 

Mes  anges,  un  petit  mot  d'Olympie,  et  je  finis. 
Un  homme  qui  a  été  à  moi ,  qui  a  été  volé  à  Franc- 
fort avec  moi,  l'a  imprimée  à  ses  dépens;  c'est  un 
plaisir  que  je  lui  devais.  Sera-t-il  juste  d'empê- 
cher son  édition  d'entrer  en  France,  et  de  le  pri- 
ver du  fruit  de  ses  avances?  Je  m'en  rapporte  à 
vos  cœurs  angéliques. 

Vous  m'avez,  j'en  suis  sûr,  trouvé  sombre,  cha- 
grin dans  mon  épître.  Je  ne  sais  pourquoi  je  suis 
triste;  car  votre  humeur  est  toujours  égale,  et  je 
voudrais  vous  imiter.  Je  crois  que  c'est  parceque 
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le  vent  du  nord  souffle  ;  mais  je  suis  à  vous  à  tout 
vent,  ô  anges! 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMDXLVII. 

A  M.  COLLINI. 

26  avril. 

Mon  cher  historiographe  >  j'ai  reçu  votre  petit 
paquet,  et  je  vous  en  remercie.  Je  vous  prie  de 
me  faire  un  second  envoi,  et  de  régaler  madame 
de  Fresney  d'un  exemplaire.  Ayez  la  bonté  de  lui 
écrire  un  petit  mot;  cette  attention  rengagera  à 
me  faire  tenir  les  paquets  sans  se  rebuter. 

Voilà  les  beaux  jours  qui  arrivent  ;  que  ne  puis- 
je  venir  vous  voir  !  Mais  je  suis  dans  ma  soixante- 
douzième  année,  et  il  faut  que  j achève  l'édition 
de  Corneille,  etc.  V. 

LETTRE  MMMDXLVIIL 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE-GEFRARD. 

Avril. 

J'ai  lu,  monsieur,  la  lettre  de  votre  bâcha*; 
tout  ce  qui  m  étonne,  c'est  qu'ayant  été  exilé  dans 
l'Asie-Mineure ,  il  n'alla  pas  servir  le  sophi  de  Perse 
Thamas  Kouli-kan;  il  aurait  pu  avoir  le  plaisir 

M.  de  Bonneval,  qui  s'était  fait  Turc.  . 
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daller  à  la  Chine,  en  se  brouillant  successivement 
avec  tous  les  ministres  :  sa  tête  me  paraît  avoir  eu 
plus  besoin  de  cervelle  que  d'un  turban.  Il  y  avait 
un  peu  de  folie  à  vouloir  se  battre  avec  le  prince 
Eugène,  président  du  conseil  de  guerre;  c'est  à- 
peu-près  comme  si  un  de  nos  officiers  appelait  en 
duel  le  doyen  des  maréchaux  de  France.  Que  ne 
proposait-il  aussi  un  duel  au  grand-visir?  Cepen- 
dant on  pourrait  tirer  quelque  parti  de  sa  lettre, 
en  élaguant  les  inutilités,  en  adoucissant  les  cho- 
ses flatteuses  qu'il  dit  de  notre  ambassadeur  M.  de 
Villeneuve  ,  et  en  donnant  quelques  coups  de 
lime  au  style  grivois  du  hacha;  on  lui  passera  tout, 
pareequ'il  était  un  homme  aimable. 

Je  voudrais  bien  être  à  portée,  monsieur,  de 
vous  prouver  avec  quels  sentiments  respectueux 
j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LETTRE  MMMDXLIX. 

A  M.   HELVÉTIUS. 

Le  Ier  mai. 

Voici,  mon  illustre  philosophe,  un  gentilhomme 
anglais  très  instruit,  et  qui  par  conséquent  vous 
estime. 

Je  me  suis  vanté  à  lui  d'avoir  quelque  part  à 
votre  amitié,  car  j'aime  à  me  faire  valoir  auprès 
des  gens  qui  pensent.  M.  Macartney  pense  tout 
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comme  vous.  Il  croit,  malgré  Orner  et  Christophe, 
que  si  nous  n'avions  point  de  mains,  il  serait  as- 
sez difficile  de  faire  des  rabats  à  Christophe  et  à 
Orner,  et  des  sifflets  pour  les  bourdons  de  Simon 
Le  Franc,  favori  du  roi,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  trouve  notre  nation  fort  drôle;  il  dit  que,  si- 
tôt quil  paraît  une  vérité  parmi  nous  ,  tout  le 
monde  est  alarmé  comme  si  les  Anglais  fesaient 
une  descente. 

Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  rester  parmi 
les  singes,  tâchez  donc  d'en  faire  des  hommes. 
Dieu  vous  demandera  compte  de  vos  talents.  Vous 
pouvez  plus  que  personne  écraser  l'erreur,  sans 
montrer  la  main  qui  la  frappe.  Un  bon  petit  ca- 
téchisme imprimé  à  vos  frais,  par  un  inconnu, 
dans  un  pays  inconnu,  donné  à  quelques  amis 
qui  le  donnent  à  d'autres;  avec  cette  précaution, 
on  fait  du  bien ,  et  on  ne  craint  point  de  se  faire 
du  mal,  et  on  se  moque  des  Christophe,  des 
Orner,  etc. ,  etc. 

Jean-Jacques  dit,  à  mon  gré,  une  chose  bien 
plaisante,  quoique  géométrique,  dans  sa  Lettre  à 
Christophe,  pour  prouver  que,  dans  notre  secte, 
la  partie  est  plus  grande  que  le  tout.  Il  suppose 
que  notre  Sauveur  Jésus-Christ  communie  avec 
ses  apôtres  :  En  ce  cas,  dit-il,  il  est  clair  que  Jésus 
mit  sa  tête  dans  sa  bouche.  Il  y  a  par-ci  par-là  de 
bons  traits  dans  ce  Jean-Jacques. 
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On  m'a  envoyé  les  deux  extraits  de  Jean  Mes- 
lier;  il  est  vrai  que  cela  est  écrit  du  style  d'un  che- 
val de  carrosse  ;  mais  qu'il  rue  bien  à  propos  !  et 
quel  témoignage  que  celui  d'un  prêtre  qui  de- 
mande pardon  en  mourant  d'avoir  enseigné  des 
choses  absurdes  et  horribles!  quelle  réponse  aux 
lieux  communs  des  fanatiques  qui  ont  l'audace 
d'assurer  que  la  philosophie  n'est  que  le  fruit  du 
libertinage  ! 

Oh!  si  quelque  galant  homme,  écrivant  avec 
pureté  et  avec  force,  donnant  à  la  raison  les 
grâces  de  limagination,  daignait  consacrer  un 
mois  ou  deux  à  éclairer  le  genre  humain  !  Il  y  a 
de  bonnes  âmes  qui  font  ce  qu'elles  peuvent,  elles 
donnent  quelques  coups  de  bêche  à  la  vigne  du 
Seigneur;  mais  vous  la  feriez  fructifier  au  cen- 
tuple. Amenl  Toutefois  ne  faites  point  apprendre 
à  vos  enfants  le  métier  de  menuisier  ;  cela  me  pa- 
raît assez  inutile  pour  l'éducation  d'un  gentil- 
homme. 

Vale;']e  vous  estime  autant  que  je  vous  aime. 

LETTRE  MMMDL. 

A  M.  DALEMBERT. 


i     mai. 


Mon  cher  et  grand  philosophe,  je  suis  aveugle 
quand  il  neige;  et  je  commence  à  voir  quand  la 
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terre  a  pris  sa  robe  verte.  Vous  me  demandez  ce 
que  je  fais;  je  vois,  et  voudrais  bien  vous  voir: 
comptez  que  c'est  un  très  grand  plaisir  d'avoir  les 
yeux  crevés  pendant  quatre  mois;  cela  rend  les 
buit  autres  délicieux.  Je  souhaite  que  madame  du 
Deffand  puisse  avoir  mon  secret.  Quand  je  serai 
aveugle  tout-à-fait,  je  lui  écrirai  régulièrement; 
mais  je  ne  suis  pas  encore  digne  d'elle. 

J'ai  lu  la  Poétique*  dont  vous  me  parlez:  on 
voit  que  c'est  un  philosophe-poëte  qui  a  fait  cela. 
Si  vous  ne  le  faites  pas  inirare  in  nostro  digno  cor- 
jjore  a  la  première  occasion,  en  vente,  messieurs, 
vous  aurez  grand  tort.  Il  faut  qu  il  entre ,  et  qu'en- 
suite Diderot  entre,  et  si  Jean-Jacques  avait  été 
sage,  Jean-Jacques  aurait  entré  ou  serait  entré; 
mais  c'est  le  plus  grand  petit  fou  qui  soit  au 
monde.  Il  y  a  des  choses  charmantes  dans  sa 
Lettre  à  Christophe  ***  :  il  lui  prouve  que  le  tout  est 
plus  petit  que  la  partie  chez  les  papistes.  Il  pré- 
tend qu'il  est  très  vraisemblable  que  Christ,  en 
instituant  la  divine  Eucharistie,  mangea  de  son 
pain  bénit,  et  qu'alors  il  est  visible  qu'il  mit  sa 
tête  dans  sa  bouche  ;  mais  nous  répondrons  à  cela 
que  la  tète  dans  le  pain  n'était  pas  plus  grosse 

Poétique  française  ,  par  Marmontel. 
Molière,  Malade  imaginaire  :  acte  III,  intermède. 
J.  J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  a  Christophe  de  Beaumont „ 
archevêque  de  Paris;  1^63.  In-8°. 
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qu'une  tête  d épingle.  Au  reste,  Jean-Jacques 
parle  un  peu  trop  de  lui  dans  sa  Lettre;  il  assure 
que  tous  les  états  policés  lui  doivent  une  statue; 
il  jure  qu'il  est  chrétien ,  et  donne  à  notre  sainte 
religion  tous  les  ridicules  imaginables.  Il  y  a  un 
petit  mot  sur  Orner  Fleuri  ;  il  soupçonne  Orner 
d'être  un  sot,  mais  ce  n'est  qu'en  passant:  Chris- 
tophe et  Christ  sont  ses  grands  objets.  Luc  lui 
donne  un  habit  par  an,  du  bois  et  du  blé,  et  il  vit 
dans  son  tonneau  assez  fièrement  à  Motiers-Tra- 
vers,  entre  deux  montagnes. 

Pour  Simon  Le  Franc,  apprenez  qu'on  se  mo- 
que de  lui  à  Montauban  comme  à  Paris  :  on  y 
chante  sa  chanson ,  et  il  fait  de  nouveaux  canti- 
ques hébraïques  dans  sa  belle  bibliothèque.  Depuis 
Montmor,  l'abbé  Malotru  et  M.  Chiantpot-la-per- 
ruque,  personne  n'a  plus  égayé  sa  nation. 

Si  vous  allez  voir  Luc,  passez  par  chez  nous: 
vous  trouverez  que  Genève  a  fait  de  grands  pro- 
grès, et  qu'il  y  a  plus  de  philosophes  que  de  soci- 
niens.  Luc  est  l'ami  de  votre  impératrice;  rien  ne 
vous  empêchera  d'aller  voir  votre  Catherine.  Vous 
serez  plus  fêté,  plus  honoré  que  tous  nos  ambas- 
sadeurs ;  mais  repassez  par  chez  nous  en  revenant. 
Je  vous  avertis  que  toute  la  cour  de  Catherine 
joue  des  pièces  françaises.  Bientôt  on  parlera 
français  chez  les  Calmoucks.  Ce  n'est  pourtant  ni 
à  messieurs  du  Parlement,  ni  à  messieurs  des 
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convulsions,  ni  à  nos  généraux,  ni  à  nos  premiers 
commis  qu'on  doit  cette  petite  distinction.  Une 
douzaine detres pensants,  à  la  tête  desquels  vous 
êtes,  empêche  que  la  France  ne  soit  la  dernière 
des  nations.  Continuez,  mon  cher  philosophe,  à 
lui  faire  honneur;  jouissez  de  votre  considération 
personnelle  et  de  votre  noble  indépendance.  G  est 
à  vous  qu'il  appartient  de  rire  de  tout,  car  vous 
vous  portez  bien,  et  je  ne  suis  qu'un  vieux  ma- 
lade. Au  surplus,  écr.  [inf. 

N.  B.  Voici  un  jeune  Anglais  digne  de  vous 
voir,  et  qui  veut  vous  voir;  c'est  M.  Macartney, 
savant  pour  son  âge,  philosophe,  et  qui  brillera 
comme  un  autre  et  mieux  qu'un  autre  en  parlia- 
ment.  Je  prends  la  liberté  de  recommander  liberum 
hominem  homini  libero. 

LETTRE  MMMDLI. 

A   M.  COLLINI, 

Aux  Délices  ,  3  mai. 

Je  vous  prie  instamment  d'envoyer  sur-le- 
champ,  par  la  poste,  un  exemplaire  d'Olympie  à 
son  éminence  monseigneur  le  cardinal  de  Bernis,  à 
Soissons.  Vous  me  ferez  très  grand  plaisir,  mon 
cher  historiographe. 

Etes-vous  à  Schwetzingen  ?  êtes-vous  à  Man- 
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heim?  pour  moi  je  suis  au  coin  de  mon  feu ,  n'en 
pouvant  plus. 

LETTRE  MMMDLII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices ,  5  mai. 

Le  pauvre  vieux  malade  a  reçu ,  monsieur,  des 
bouteilles  de  vin  dont  il  vous  remercie,  et  dont  il 
boira,  s'il  peut  jamais  boire;  il  y  a  aussi  des  sau- 
cissons dont  il  mangera,  s'il  peut  manger:  il  est 
dans  un  état  fort  triste,  et  ne  peut  guère  actuelle- 
ment parler  ni  de  vers  ni  de  saucissons.  Vraiment, 
monsieur,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur  de 
vous  regarder  comme  mon  fils;  il  est  vrai  que  je 
me  sens  pour  vous  la  tendresse  d'un  père,  et  que 
de  plus  j'ai  l'âge  requis  pour  l'être. 

N'attribuez,  monsieur,  qu'à  ma  vieillesse  si  je 
ne  me  souviens  pas  du  père  Paciaudi  '  ou  Pacciar- 
di  ;  je  n'ai  pas  la  mémoire  bien  fraîche  et  bien  sûre. 
11  se  peut  faire  que  j'aie  eu  l'honneur  de  voir  ce 
théatin;  mais  je  prie  son  ordre  de  me  pardonner, 
si  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Rien  ne  peut  égaler  l'honneur  que  vous  et  vos 
amis  m'avez  daigné  faire  en  traduisant  quelques 
uns  de  mes  faibles  ouvrages ,  et  rien  ne  peut  dimi- 

'  *  Paul-Marie  Paciaudi,  savant  italien,  né  à  Turin  en  1710,  mort 
à  Parme  le  2  février  1785.  (L.  D.  R.  ) 
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nuer  à  mes  yeux  le  mérite  des  traducteurs,  ni  af- 
faiblir ma  reconnaissance. 

Gomme  letat  où  je  suis  ne  me  permet  d'écrire 
que  très  rarement,  et  encore  par  une  main  étran- 
gère, je  n'entretiens  pas  un  commerce  fort  suivi 
avec  notre  cher  Goldoni;  mais  j'aime  toujours 
passionnément  ses  écrits  et  sa  personne.  J'imagine 
qu'il  restera  long-temps  à  Paris  ,  où  son  mérite 
doit  lui  procurer  chaque  jour  de  nouveaux  amis 
et  de  nouveaux  agréments.  Mais,  quand  il  retour- 
nera dans  la  belle  Italie ,  je  le  supplierai  de  passer 
par  notre  ermitage;  nous  aurons  le  plaisir  de  nous 
entretenir  de  vous.  Il  vous  portera  ,  monsieur, 
mon  respect  extrême  pour  votre  personne,  et  mes 
regrets  de  mourir  sans  avoir  eu  la  consolation  de 
vous  voir. 

LETTRE  MMMDLIII. 

A   M.  D  AMILA  VILLE. 

7  mai. 

Les  choses  changent,  mon  cher  frère ,  selon  les 
temps.  Par  le  dernier  ordinaire,  je  souhaitais  le 
débit  de  [Histoire  générale,  et  par  celui-ci  je  sou- 
haite qu'on  enferme  tout  sous  quatre  clefs  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Le  président  de  Meinières  '  et  l'abbé 

1  *  Il  avait  épousé  madame  Bellot,  à  laquelle   on  doit  quelques 
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de  Ghauvelin  prétendent  qu'on  m'a  fourni  quel- 
ques fausses  dates  et  quelques  faits  peu  exacts  sur 
les  affaires  du  Parlement,  quoique  ces  dates  et  ces 
faits  soient  d  après  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  dont 
assurément  le  Parlement  ne  doit  pas  être  mécon- 
tent. 

Il  faut  donc  attendre  les  Mémoires  qu  on  doit 
m'envoyer;  c'est  pour  le  moment  présent  le  seul 
parti  que  j'aie  à  prendre. 

Je  vous  écris  très  à  la  hâte,  et  je  vous  réitère 
ma  prière  à  propos  du  paquet  de  M.  le  comte  de 
Bruc.  Ecr.  ïinj. 

LETTRE  MMMDLIV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

8  mai. 

Anges  exterminateurs ,  celui  qui  vous  appelait 
furie  avait  bien  raison.  Vous  êtes  mon  berger,  et 
vous  écorchez  votre  vieux  mouton.  Voici  les  der- 
niers bêlements  de  votre  ouaille  misérable. 

1  °  Vous  voulez  qu'on  imprime  la  médiocre  Zu- 
lime  au  profit  de  mademoiselle  Clairon  ;  très  vo- 
lontiers, pourvu  qu'elle  la  fasse  imprimer  comme 
je  l'ai  faite.  Je  doute  qu'elle  trouve  un  libraire  qui 

bonnes  traductions  d'ouvrages  anglais,  entre  autres  celle  des  Planta- 
genêts  et  des  Tudors  de  Hume.  (L.  D.  B.) 
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lui  en  donne  cent  écus;  mais  je  consens  à  tout, 
pourvu  qu'on  donne  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  en- 
voyé en  dernier  lieu. 

20  Voulez-vous  supprimer  l'édition  de  XOlym- 
pie,  ou  en  faire  imprimer  une  autre,  en  adoucis- 
sant quelques  passages  sur  ce  détestable  grand- 
prêtre  Joad ,  et  le  tout  au  profit  de  mademoiselle 
Clairon?  de  tout  mon  cœur,  avec  plaisir  assuré- 
ment. 

3°  L'Histoire  générale  est  peut-être  un  peu  plus 
sérieuse.  Le  Parlement  sera  irrité;  de  quoi?  de  ce 
que  j'ai  dit  la  vérité.  Le  gouvernement  ne  me  par- 
donnera donc  pas  d'avoir  dit  que  les  Anglais  ont 
pris  le  Canada,  que  j'avais ,  par  parenthèse,  offert, 
il  y  a  quatre  ans,  de  vendre  aux  Anglais;  ce  qui 
aurait  tout  fini,  et  ce  que  le  frère  de  M.  Pitt  m'a- 
vait proposé.  Mais  laissons  là  le  Canada,  et  par- 
lons des  iroquois ,  qui  me  feraient  brûler  pour 
avoir  laissé  entrevoir  un  air  d'ironie  sur  des  choses 
très  ridicules. 

Entre  nous,  y  aurait-il  rien  de  plus  tyranni- 
que  et  de  plus  absurde  que  d'oser  condamner  un 
homme  pour  avoir  représenté  le  roi  comme  un 
père  qui  veut  mettre  la  paix  entre  ses  enfants? 
Voilà  le  précis  de  toute  la  conduite  du  roi.  J'ai 
rendu  gloire  à  la  vérité ,  et  cette  vérité  n'a  point 
été  souillée  par  la  flatterie.  La  cour  peut  ne  m'en 
pas  savoir  gré;  mais  ,  de  bonne  foi ,  le  Parlement 

T9 
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ferait-il  une  démarche  honnête  de  rendre  un  arrêt 
contre  un  miroir  qui  le  montre  à  la  postérité? 
miroir  qu'il  ne  cassera  pas ,  et  qui  est  d'un  assez 
hon  métal.  Ne  saura-t-on  pas  que  c'est  la  vérité 
qui  l'a  indisposé  personnellement?  et,  quand  il 
condamnera  le  livre  en  général,  quel  homme 
ignorera  qu'il  n'a  vengé  que  ses  prétendues  injures 
particulières?  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  à  craindre 
du  parlement  de  Paris,  et  j'ai  beaucoup  à  m'en 
plaindre.  Il  ne  peut  rien  ni  sur  mon  bien  ni  sur 
ma  personne.  Ma  réponse  est  toute  prête ,  et  la 
voici  : 

Il  y  avait  un  roi  de  la  Chine  qui  dit  un  jour  à 
l'historien  de  l'état  :  Quoi  !  vous  voulez  écrire  mes 
fautes?  Sire ,  répondit  le  griffonnier  chinois,  mon 
devoir  m'oblige  d'aller  écrire  tout-à-1'heure  le  re- 
proche que  vous  venez  de  me  faire. 

Eh  bien  donc ,  dit  l'empereur,  allez,  et  je  tâche- 
rai de  ne  plus  faire  de  fautes,  etc. ,  etc. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  j'aie  altéré  des  faits  et  des 
dates,  j'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  l'abbé  de 
Ghauvelin  et  à  M.  le  président  de  Meinières.  Ces 
dates  et  ces  faits  ont  été  pris  dans  tous  les  journaux 
du  temps ,  et  même  dans  la  Gazette  ecclésiastique, 
qui  certainement  n'a  pas  eu  envie  de  déplaire  au 
Parlement.  J'attends  avec  empressement  l'effet  des 
bontés  de  MM.  de  Meinières  et  de  Ghauvelin  ;  et 
je  corrigerai  les  chapitres  concernant  les  billets  de 
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confession,  et  la  cessation  cle  la  justice.  J'avoue 
que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  louer  ces  deux  cho- 
ses ;  elles  me  paraissent  absurdes ,  comme  à  toute 
la  terre.  Je  m'en  rapporte  à  votre  ami  M.  le  duc 
de  Prâlin  ;  je  m'en  rapporte  à  vous,  mes  anges. 
Vous  savez  votre  histoire  de  France  ;  il  y  a  eu  des 
temps  plus  funestes  ;  mais  y  en  a-t-il  eu  de  plus 
impertinents?  Je  voudrais  que  vous  fussiez  aux 
Délices;  oui  assurément,  je  le  voudrais;  vous  y 
verriez  des  Anglais ,  des  Tudesques ,  des  Polacres , 
des  Russes;  vous  verriez  ce  qu'on  pense  de  notre 
pauvre  nation  ;  vous  verriez  comme  l'Europe  la 
traite;  vous  me  trouveriez  le  plus  circonspect  de 
tous  les  hommes  dans  la  manière  dont  j'ai  parlé 
de  vos  belles  querelles. 

A  l'égard  du  czar  Pierre  Ier,  vous  en  usez  avec 
moi  précisément  comme  le  docteur  Tronchin 
avec  madame  Denis;  elle  lui  a  demandé  quatre 
pilules  de  moins,  et  il  lui  fait  prendre  quatre 
pilules  de  plus.  Mais ,  mes  divins  anges,  quand  un 
livre  est  lâché  dans  l'Europe ,  il  n'y  a  plus  de  re- 
mède. Je  griffonne,  Cramer  imprime,  bien  ou 
mal ,  et  il  fait  ses  envois  sans  me  consulter.  Je  n'ai 
assurément  aucun  intérêt  à  la  chose,  je  n'en  ai 
que  la  peine.  Qu'on  supprime  ses  livres  à  Paris , 
c'est  son  affaire  ;  pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  fait 
présenter  le  premier  exemplaire? 

Voilà  M.  de  Thibouville  qui  m'envoie  vraiment 
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de  beaux  projets  pour  Ofympie  :  c'est  bien  prendre 

son  temps. 

Ma  conclusion  est  que  je  vous  suis  très  obligé 
de  me  procurer  les  remarques  de  MM.  de  Mei- 
nières  et  de  Ghauvelin.  La  vérité,  que  je  préfère  à 
tout,  me  les  fera  adopter  sur-le-champ.  Mais  je 
vous  jure  que  la  crainte  de  tous  les  parlements  du 
royaume  ne  me  ferait  pas  altérer  un  fait  vrai  ;  de 
même  que  les  trois  états  du  royaume  assemblés 
ne  m'empêcheraient  pas  de  vous  aimer. 

Ne  me  faites  pas  peur  des  parlements,  je  vous 
en  prie;  car  je  ne  tiens  en  nulle  manière  à  mes 
terres  au  bout  de  la  Bourgogne.  Je  vais  vendre 
tout  ce  que  j'ai  en  France ,  dont  je  peux  disposer  ; 
j'enverrai  ma  niéee  avec  M.  et  madame  Dupuits  à 
Paris  :  le  Parlement  ne  saisira  pas  ce  que  je  lui 
aurai  donné ,  et  il  m'en  restera  assez  pour  vivre  et 
pour  mourir  libre ,  et  même  pour  aller  mourir 
dans  un  pays  plus  chaud  que  le  mont  Jura  et  les 
Alpes ,  dont  la  neige  me  rend  aveugle  six  mois  de 
l'année. 

Mes  anges,  tout  diables  que  vous  êtes,  je  suis 
sous  vos  ailes  à  la  vie  et  à  la  mort. 
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LETTRE  MMMDLV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


9  mai. 


C'est  pour  vous  confirmer,  mon  cher  frère,  que 
je  ne  peux  me  dispenser  d'attendre  les  remarques 
que  M.  d'Argental  a  eu  la  bonté  de  me  promettre 
de  la  part  de  M.  le  président  de  Meinières  et  de 
M.  l'abbé  de  Ghauvelin.  Je  dois  certainement  at- 
tendre ces  remarques  et  y  déférer;  ils  sont  in- 
struits, et  ils  veulent  bien  m'iiistruire;  c'est  à  moi 
de  profiter  de  leurs  lumières  et  de  les  remercier. 
L'enchanteur  Merlin  n'a  donc  qu'à  tenir  bien  ren- 
fermés tous  les  grimoires  que  les  frères  Cramer  lui 
ont  envoyés  :  il  n'y  perdra  rien;  on  pourra  même, 
pour  plus  de  facilité,  imprimer  à  Paris  les  deux 
chapitres  qu'il  faudra  corriger.  Il  serait  bon  que 
le  nom  de  ce  Merlin  fût  absolument  ignoré  de  tout 
le  monde;  il  faut  qu'il  soit  le  libraire  des  philoso- 
phes: cette  dignité  peut  mener  un  jour  à  la  for- 
tune ou  au  martyre;  ainsi  il  doit  être  invisible 
comme  les  rose-croix. 

Plus  je  vieillis  et  plus  je  deviens  implacable  en- 
vers l infâme!  quel  monstre  abominable!  J'em- 
brasse tendrement  tous  les  frères. 

Dites-moi,  je  vous  en  conjure,  des  nouvelles  du 
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paquet  que  je  vous  ai  adressé  pour  M.  le  comte  de 
Bruc;  si  vous  ne  lavez  pas  reçu,  il  est  important 
que  vous  le  redemandiez,  et  M.  Janel  vous  le  fera 
remettre  sans  doute  en  payant.  M.  d'Alembert 
ne  vous  a-t-il  pas  fait  remettre  six  cents  livres?  Je 
crois  que  je  vous  en  dois  davantage  pour  le  paie- 
ment des  livres  que  vous  avez>  eu  la  bonté  de  me 
faire  avoir. 

Est-il  vrai  que  le  Parlement  fait  des  difficultés 
sur  les  édits  du  roi?  Ces  édits  m'ont  paru  de  la  plus 
grande  sagesse. 

Les  Anglais,  nos  vainqueurs,  sont  obligés  de 
s'imposer  des  taxes  pour  payer  leurs  dettes;  il  faut 
au  moins  que  les  vaincus  en  fassent  autant. 

Souvenez-vous  encore,  mon  cher  frère,  qu'il  y 
a  un  Anglais  chargé  d'un  paquet  pour  M.  d'A- 
lembert;  et  si  vous  voyez  ce  cacouac ,  ayez  la  bonté 
de  le  lui  dire. 

Voilà  bien  des  articles  sur  lesquels  je  vous  sup- 
plie de  me  répondre.  Adieu;  ne  vous  verrai-je 
point  avant  de  mourir?  Ecr.  Cinf. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire,  mon  cher 
frère,  qu'il  est  important  que  vous  alliez  voir 
M.  Janel.  Je  suis  au  désespoir  de  ce  contre- temps. 
Vous  offrirez  le  paiement  du  paquet  qu'on  a  re- 
tenu. C'est  une  bagatelle  qui  ne  peut  faire  de  dif- 
ficulté; mais  le  point  essentiel  est  qu'on  vous 
rende  la  lettre  pour  M.  le  oomte  de  Bruc ,  l'un  de 
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nos  frères,  très  zélé.  Il  faut  au  moins  obtenir  que 
M.  Janel  ne  nous  fasse  pas  de  la  peine;  c'était,  ne 
vous  déplaise,  un  Mestier  dont  il  s'agissait;  c était 
un  de  mes  amis  qui  envoyait  ce  Mestier  à  M.  de 
Bruc  :  ni  la  lettre  ni  la  brochure  ne  sont  parve- 
nues. Je  vous  ai  écrit  trois  fois  sur  cette  affaire 
sans  avoir  eu  de  réponse.  M.  de  Janel  est  généreux 
et  bienfesant;  il  ne  refusera  pas  de  nous  tirer  de 
ce  petit  embarras.  Je  vous  répète  que  je  n'avais 
aucune  part  ni  à  la  lettre  écrite  à  M.  de  Bruc ,  ni  à 
la  brochure.  Ce  paquet  fut  retenu  dans  les  pre- 
miers jours  où  l'on  parlait  du  Mandement  de 
Jean- Jacques  à  Christophe,  et  il  y  a  quelque  ap- 
parence que  ce  Mandement  de  Jean-Jacques  nous 
aura  nui.  Je  m'en  remets  à  votre  prudence;  mais 
je  vous  assure  que  la  chose  mérite  d'être  appro- 
fondie. 

J'ai  reçu  tous  les  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Je  reçois  les  Troyennes  :  cela  prouve 
qu'il  y  a  des  envois  heureux  et  d'autres  malheu- 
reux. 
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LETTRE  MMMDLVJ. 

A  M.  GOLDONI. 

Aux  Délices,  10  mai. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours,  monsieur, 
vos  bienfaits.  La  personne  qui  m  avait  tant  dit  de 
bien  de  la  pièce  dont  vous  avez  gratifié  Paris  ne 
m'avait  pas  trompé.  Je  ne  me  plains  que  de  la 
peine  que  m'ont  faite  mes  pauvres  yeux  en  la  li- 
sant; mais  le  plaisir  de  l'esprit  ma  bien  consolé 
des  tourments  de  mes  yeux.  Je  viens  de  relire 
[ Avventuriere  onorato ,  il  Cavaliero  di  buon  gusto ,  et 
la  Locandiera  ' .  Tout  cela  est  d'un  goût  entière- 
ment nouveau ,  et  c'est,  à  mon  sens ,  un  très  grand 
mérite  dans  ce  siécle-ci.  Je  suis  toujours  enchanté 
du  naturel  et  de  la  facilité  de  votre  style.  Que 
j'aime  ce  bon  et  honnête  aventurier  '  que  je  vou- 
drais vivre  avec  lui!  il  n'y  a  personne  qui  ne  vou- 
lût ressembler  au  cavaliero  di  buon  gusto,  et  je  suis 
toujours  près  de  demander  au  marquis  de  Forli- 
popoli  sa  protection.  En  vérité,  vous  êtes  un 
homme  charmant. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir 
mes  rêveries,  qui  ne  sont  pas  encore  tout-à-fait 

1  *  Titres  de  quelques  bonnes  comédies  de  Goldoni.  (L.  D.  B.) 
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prêtes,  je  ferai  avec  vous  le  marché  des  Espagnols 
avec  les  Indiens  ;  ils  donnaient  de  petits  couteaux 
et  des  épingles  pour  de  bon  or. 

Je  reçois  quelquefois  des  lettres  de  Lélius  Alber- 
gati,  l'ami  intime  de  Térence.  Heureux  ceux  qui 
peuvent  se  trouver  à  table  entre  Térence  et  Lé- 
lius ! 

Bonsoir,  monsieur  ;  je  vous  aime  et  vous  estime 
trop  pour  faire  ici  les  plats  compliments  de  la  fin 
des  lettres. 

LETTRE  MMMDLVII. 

A  M.   LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 


1 1  mai. 


Encore  un  mot ,  mes  anges  exterminateurs.  J'é- 
cris à  MM.  de  Meinières  et  de  Chauvelin,  poul- 
ies remercier  de  la  bonté  qu'ils  ont  :  voilà  déjà  un 
devoir  de  rempli  pour  la  prose. 

A  l'égard  des  vers,  j'ai  toujours  oublié  de  vous 
dire  que  j'avais  fait  quelques  changements  dans 
Zulime  pour  la  tirer,  autant  qu'il  est  possible ,  du 
genre  médiocre. 

Quand  il  vient  une  idée,  on  s'en  sert,  et  on  re- 
mercie Dieu;  car  les  idées  viennent,  Dieu  sait 
comment.  J'ai  beau  rêver  à  Olympie,  je  suis  à  sec. 
Point  de  grâce  à  rendre  à  Dieu.  Je  dédie  Zulime  à 
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mademoiselle  Clairon  ;  mais ,  dans  ma  dédicace 
je  suis  si  fort  de  l'avis  de  l'intendant  des  Menus 
contre  l'abbé  Grizel ,  que  je  doute  fort  que  cette 
brave  dédicace  soit  honorée  de  l'approbation  d'un 
censeur  royal  et  d'un  privilège.  Quel  chien  de 
pays  que  le  vôtre ,  où  l'on  ne  peut  pas  dire  ce  qu'on 
pense  !  On  le  dit  en  Angleterre ,  quel  mal  en  ar- 
rive-t-il?  la  liberté  de  penser  empêche-t-elle  les 
Anglais  d'être  les  dominateurs  des  mers  et  des 
Guinées?  Ah ,  Français  !  Français  !  vous  avez  beau 
chasser  les  jésuites,  vous  netes  encore  hommes 
qu'à  demi. 

On  me  mande  que  votre  Parlement  examine 
les  manuscrits  de  monsieur  le  contrôleur-général 
avec  une  extrême  sévérité,  et  qu'on  parie  d'un  lit 
de  justice.  Les  arrangements  de  finance  ne  laissent 
pas  de  nous  intéresser,  nous  autres  Genevois; 
mais  vous  vous  donnerez  bien  de  garde  de  m'en 
dire  un  mot.  Vous  seriez  pourtant  de  vrais  anges, 
si  vous  daigniez  en  toucher  quelque  chose. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre 
pour  frère  Damilaville.  Je  vous  supplie  de  la  lui 
faire  tenir  par  la  petite  poste,  ou  de  la  lui  don- 
ner, s'il  vous  fait  sa  cour.  Pardon  de  la  liberté 
grande. 

Mes  anges,  soyez  donc  plus  doux,  plus  trai- 
tables.  Peut-on  accabler  ainsi  un  pauvre  monta- 
gnard ! 
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Mon  Dieu  !  que  je  trouve  les  tracasseries  des 
billets  de  confession ,:  et  tout  ce  qui  s  en  est  suivi , 
ridicules  !  C'est  la  farce  de  l'histoire.  Peut- on 
traiter  sérieusement  un  sujet  de  farce?  passez-moi 
un  peu  de  plaisanterie,  je  vous  en  prie;  cela  fait 
du  bien  aux  malades. 

Mes  anges,  ne  soyez  pas  impitoyables  envers 
votre  vieille  créature ,  qui  vous  aime  tant. 

LETTRE  MMMDLVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


1 1  mai. 


Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  mon  cher  frère, 
et  je  ne  vous  ai  envoyé  d'autre  paquet  que  celui 
qui  était  pour  M.  le  comte  de  Bruc,  chez  M.  le  mar- 
quis de  Rosmadec,  à  l'hôtel  Rosmadec ,  rue  de  Bièvre, 
faubourg  Saint- Germain.  Je  vois  que  vous  ne  l'avez 
pas  reçu.  Je  vous  ai  prié  de  parler  à  M.  Janel, 
d'offrir  le  paiement  du  paquet,  et  de  redemander 
la  lettre  à  vous  adressée,  qui  était  sous  votre  enve- 
loppe. Je  vous  ai  accusé  la  réception  des  livres 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  parvenir. 
Je  vous  ai  demandé  s'il  était  vrai  que  M.  d'Alem- 
bert  vous  eût  fait  toucher  six  cents  livres. 

Je  vous  ai  sur-tout  écrit  au  sujet  de  Y  Histoire  gé- 
nérale, et  je  vous  ai  prié,  en  dernier  lieu,  d'em- 
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pêcher  l'ami  Merlin  de  rien  débiter  avant  que 
j'eusse  vu  les  mémoires  que  M.  le  président  de 
Meinières  et  M.  l'abbé  de  Ghauvelin  ont  la  bonté 
de  me  fournir,  et  sur  lesquels  je  compte  rectifier 
les  derniers  chapitres. 

Je  vous  ai  encore  prié  de  faire  savoir  à  Prota- 
goras  qu'un  Anglais  était  chargé  d'une  lettre  pour 
lui.  Voilà  à-peu-près  la  substance  de  tout  ce  que 
j'ai  mandé  à  mon  frère  depuis  un  mois.  J'y  ajou- 
tais peut-être  que  Y  infâme  était  traitée  dans  nos 
cantons  comme  elle  le  mérite,  et  que  le  nombre 
des  fidèles  se  multipliait  chaque  jour;  ce  qui  est 
une  grande  consolation  pour  les  bonnes  âmes. 

Il  est  bien  douloureux  que  la  poste  soit  infidèle, 
et  que  le  commerce  de  l'amitié,  la  consolation  de 
l'absence,  soient  empoisonnés  par  un  brigandage 
digne  des  housards.  C'est  répandre  trop  d'amer- 
tume sur  la  vie.  Je  me  sers  cette  fois-ci  de  la  voie 
de  M.  d'Argental  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Cour- 
teilles. 

Il  faut  encore  que  je  vous  dise  que  je  vous  ai 
demandé  des  nouvelles  de  l'arrangement  des  finan- 
ces. On  nous  a  mandé  que  le  Parlement  s'opposait 
aux  vues  de  la  cour  et  que  le  roi  pourrait  bien 
tenir  un  lit  de  justice.  Voilà  ma  confession  faite. 

Je  suis  toujours  dans  une  grande  inquiétude 
sur  le  paquet  de  M.  de  Bruc  ;  nous  vivons  dans  un 
bois  rempli  de  voleurs. 
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Faut-il  donc  en  France  être  oppresseur  ou  op- 
primé, et  n'y  a-t-il  pas  un  état  mitoyen? 

Je  vous  embrasse,  mon  frère,  vous  et  les  frères. 
Ecrasez  l'infâme. 

LETTRE  MMMDLIX. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  ce  .14  mai. 

Votre  éminence  m'a  écrit  une  lettre  instructive 
et  charmante.  Je  pense  comme  elle  ;  l'extravagant 
vaut  mieux  que  le  plat  :  ajoutons  encore,  je  vous 
en  prie,  que  des  discours  entortillés  de  politique 
sont  encore  pires  que  la  fadeur.  Je  pousse  le  blas- 
phème si  loin  que,  si  j'étais  condamné  à  relire  ou 
YHéraclius  de  Corneille  ou  celui  de  Galderon ,  je 
donnerais  la  préférence  à  l'espagnol. 

J'aime  mieux  Bergerac,  et  sa  burlesque  audace, 
Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 
Boileau,  l'Art  poét.,  ch.  iv,  v.  39. 

Daignez  donc  me  rendre  raison  de  la  réputation 
de  notre  Héraclius.  Y  a-t-il  quelque  vraie  beauté, 
hors  ces  vers  : 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi; 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi. 
Héraclius  ,  acte  IV,  se.  iv. 
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Et  encore  ces  vers  ne  sont-ils  pas  pris  de  l'espa- 
gnol! 

Cette  Léontine,  qui  se  vante  de  tout  faire  et 
qui  ne  fait  rien,  qui  n'a  que  des  billets  à  mon- 
trer, qui  parle  toujours  à  l'empereur  comme  au 
dernier  des  hommes ,  dans  sa  propre  maison,  est- 
elle  bien  dans  la  nature?  Et  ce  Phocas,  qui  se  laisse 
gourmander  par  tout  le  monde,  est-il  un  beau 
personnage?  Vous  voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  un 
commentateur  idolâtre,  comme  ils  le  sont  tous.  Il 
faut  tâcher  seulement  de  ne  pas  donner  dans 
l'excès  opposé.  Je  tremble  de  vous  envoyer  Oiym- 
jAe,  après  avoir  osé  vous  dire  du  mal  d'Héraclius. 
Si  votre  éminence  n'a  pas  encore  reçu  Olympie 
imprimée,  elle  la  recevra  bientôt  d'Allemagne; 
c'est  toujours  une  heure  d'amusement  de  lire  une 
pièce  bonne  ou  mauvaise ,  comme  c'est  un  amu- 
sement de  six  mois  de  la  composer,  et  qu'il  ne 
s'agit  guère,  dans  cette  vie,  que  de  passer  son 
temps. 

Votre  éminence  passera  toujours  le  sien  d'une 
manière  supérieure;  car,  avec  tant  de  goût,  tant 
de  talent,  tant  d'esprit,  il  faut  bien  qu'un  cardi- 
nal vive  plus  agréablement  qu'un  autre  homme. 
Je  conçois  bien  que  le  doyen  du  sacré  collège, 
avec  la  gravelle  et  de  l'ennui ,  ne  vaut  pas  un  jeune 
cordelier  ;  mais  vous  m'avouerez  qu'un  cardinal 
de  votre  âge  et  de  votre  sorte,  qui  n'a  devant  lui 
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quun  avenir  heureux,  peut  jouir,  comme  vous 
faites,  d  un  présent  auquel  il  ne  manque  que  des 
illusions.  Vous  êtes  bon  physicien ,  monseigneur; 
vous  m'avez  dit  que  je  perdrais  ma  qualité  de 
quinze-vingts  avec  les  neiges.  Il  est  vrai  que  la 
robe  verte  de  la  nature  m'a  rendu  la  vue  ;  mais 
que  devenir  quand  les  neiges  reviendront?  Je  suis 
voué  aux  Alpes.  Le  mari  de  mademoiselle  Cor- 
neille y  est  établi.  J'ai  bâti  chez  les  Allobroges  ;  il 
faut  mourir  Allobroge.  Il  nous  vient  toujours  du 
monde  des  Gaules  ;  mais  des  passants  ne  font  pas 
société:  heureux  ceux  qui  jouissent  de  la  vôtre, 
s'ils  en  sont  dignes!  Je  ne  jouirai  pas  d'un  tel 
bonheur,  et  je  m'en  irai  dans  l'autre  monde  sans 
avoir  fait  que  vous  entrevoir  dans  celui-ci.  Voilà 
ce  qui  me  fâche;  je  mets  à  la  place  le  souvenir  le 
plus  respectueux  et  le  plus  tendre;  mais  cela  ne 
fait  pas  mon  compte.  Consolez-moi,  en  me  con- 
servant vos  bontés.  Relisez  ÏHéraclius  de  Corneille , 
je  vous  en  prie. 

LETTRE  MMMDLX. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL. 

Aux  Délices,  19  mai. 

Je  reçois  la  lettre  et  le  paquet,  du  i4  de  mai, 
de  mes  anges.  Non  vraiment  ils  ne  sont  point  ex- 
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terminateurs  ;  et  je  les  rétablis  dans  leur  titre  na- 
turel, et  dans  leur  dignité  d'anges  sauveurs.  Ils 
ont  daigné  prendre  le  seul  parti  convenable;  je 
les  remercie  également  de  leurs  bontés  et  de  leur 
peine.  Il  est  vrai  que  vous  en  aurez  beaucoup,  mes 
divins  anges  ,  à  empêcher  que  l'Europe  ne  trouve 
les  querelles  pour  les  billets  de  confession,  et 
pour  une  supérieure  de  l'hôpital,  extrêmement 
ridicules.  On  n'avait  parlé  de  ces  misères  que 
pour  faire  voir  combien  les  plus  petites  choses 
produisent  quelquefois  des  événements  terribles. 
Il  y  a  loin  d'un  billet  de  confession  à  l'assassinat 
d'un  roi,  et  cependant  ces  deux  objets  tiennent 
l'un  à  l'autre,  grâce  à  la  démence  humaine.  C'é- 
tait ce  qu'il  fallait  faire  sentir  dans  une  histoire 
qui  n'est  que  celle  de  l'esprit  humain,  et,  sans 
cela ,  on  aurait  abandonné  au  mépris  et  à  l'oubli 
toutes  ces  petites  tracasseries  passagères  qui  ne 
sont  faites  que  pour  le  recueil  D  ou  le  recueil  E. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  étonné  des 
remarques  que  vous  m'avez  envoyées;  l'auteur  de 
ces  remarques  semble  marquer  un  peu  d'aigreur. 
Est-il  possible  qu'il  puisse  me  reprocher  de  n'a- 
voir pas  nommé,  dans  plusieurs  endroits,  un  con- 
seiller auquel  je  suis  très  attaché,  et  dont  je  rap- 
porte une  belle  action,  quoique  étrangère  à  mon 
sujet?  aurait-il  fallu  que  je  le  nommasse  dans  ce 
vaste  tableau  des  affaires  de  l'Europe,  lorsque  je 
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ne  nomme  pas  M.  le  duc  de  Prâlin ,  à  qui  nous 
devons  la  paix ,  et  que  je  me  contente  de  dire . 
Deux\sacjes  crurent  la  paix  nécessaire,  la  proposèrent , 
et  la  firent?  En  vérité  la  plupart  des  hommes  res- 
semblent aux  moines,  qui  pensent  qu'il  n'y  a  rien 
d'intéressant  dans  le  monde  que  ce  qui  se  passe 
dans  leur  couvent. 

J  ai  peine  à  concilier  ce  que  dit  Fauteur  des  re- 
marques sur  les  billets  de  confession,  en  deux  en- 
droits différents.  Au  premier,  il  prétend  qu'il  n  est 
pas  dans  l'exacte  vérité,  «  qu?il  fallait  que  ces  bil- 
«  lets  fussent  signés  par  des  prêtres  adhérant  à  la 
«  bulle,  sans  quoi,  point  d'extrême-onction,  point 
«de  viatique.  »  Et,  au  second  endroit,  il  dit  que 
«  dans  les  remontrances  du  Parlement  on  prou- 
«  vait  jusqu'à  la  démonstration  combien  il  était 
«  absurde  d'attacher  la  réception  ou  l'exclusion 
«  des  sacrements  à  un  billet  de  confession.  » 

Il  dit  donc  précisément  ce  que  j'ai  dit ,  et  ce  qu'il 
me  reproche  d'avoir  dit. 

Je  vois  en  général ,  et  vous  le  voyez  bien  mieux 
que  moi,  qu'il  régne  dans  les  esprits  un  peu  de 
chaleur  et  de  fermentation.  J'ai  été  de  sang-froid 
quand  j'ai  fait  cette  histoire  ;  on  est  un  peu  animé 
quand  on  la  critique.  Mes  anges  conciliants  ont 
pris  un  mezzo  termine  dont,  encore  une  fois,  je 
ne  peux  trop  les  remercier.  Si  le  Parlement  brûle 
le  livre,  ce  sera  donc  vous  qu'il  brûlera;  je  serai 
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enchanté  d'être  incendié  en  si  bonne  compa- 
gnie. 

Je  tâcherai  de  servir  M.  le  duc  de  Prâlin  dans 
sa  Gazette  littéraire ,  qu'il  protège.  S'il  le  veut,  je 
ferai  moi-même  les  extraits  de  tout  ce  qui  paraîtra 
en  Suisse,  où  Ton  fait  quelquefois  d'assez  bonnes 
choses  :  on  me  gardera  le  secret  ;  mais  probable- 
ment M.  l'ambassadeur  en  Suisse,  et  M.  le  rési- 
dent à  Genève,  seront  plus  instruits  que  je  ne 
pourrai  l'être,  et  mon  travail  ne  serait  qu'un 
double  emploi. 

Il  me  semble  que  les  yeux  chez  un  de  mes  anges 
et  chez  moi  ne  sont  pas  notre  fort  ;  j'en  ai  vu  de 
fort  beaux  à  l'un  des  deux  anges,  et  je  vois  que 
ceux-là  ne  perdent  rien  de  leur  vivacité. 

Toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

N.  B.  Je  viens  de  dicter  quelques  extraits  d'ou- 
vrages nouveaux  qui  ne  sont  pas  indifférents;  je 
les  enverrai  à  M.  de  Montpéroux,  notre  résident, 
afin  qu'il  en  ait  le  mérite ,  si  la  chose  comporte  le 
mot  de  mérite;  et,  quand  on  sera  content  de  cet 
essai;  je  continuerai,  supposé  qu'il  mé*  reste  au 
moins  un  œil. 
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LETTRE  MMMDLXI. 

A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  ig  mai. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit,  mon  cher  mon- 
sieur, que  M.  le  duc  de  Prâlin  protège  beaucoup 
une  Gazette  littéraire  qu'on  va  faire  à  Paris,  con- 
cernant les  livres  étrangers.  S'il  y  a  quelque  chose 
de  vous,  monsieur,  ou  de  quelqu'un  de  vos  amis, 
je  me  ferai  un  plaisir  extrême  de  contribuer  à  leur 
faire  rendre  la  justice  qui  leur  sera  due.  Ce  serait 
sur-tout  une  occasion  bien  favorable  pour  moi 
d'être  à  portée  de  vous  donner  des  témoignages 
d'une  estime  qui  égale  mon  amitié;  tout  ce  qui 
viendra  de  vous  me  sera  bien  précieux,  et  devra 
l'être  à  ceux  qui  aiment  les  connaissances  utiles. 
Vous  connaissez,  monsieur,  l'inviolable  attache- 
ment de  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 
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LETTRE  MMMDLX1I. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 


21  mai. 


Je  reçois ,  ô  anges  de  paix  !  votre  lettre  du  1 7  de 
mai ,  et  les  deux  cahiers  refondus  dans  votre  creu- 
set; je  les  trouve  très  bien,  et  je  vous  trouve  infi- 
niment plus  raisonnables  que  Fauteur  des  remar- 
ques. Je  n  ai  point  reconnu  dans  lui  la  modération 
que  je  lui  supposais,  il  s'en  faut  beaucoup  :  il  res- 
pire l'esprit  de  parti  ;  et  si  ses  confrères  pensent 
de  même,  l'arrangement  des  finances,  auquel  je 
m'intéresse  tout  comme  un  autre,  ne  finira  pas 
sitôt. 

J'avais  très  bien  compris  la  raison  de  la  petite 
contradiction  qui  se  trouvait  dans  votre  lettre  pré- 
cédente et  celle  de  Philibert  Cramer  ;  il  n'y  avait 
nul  mal  à  la  chose,  et  tout  se  confond  dans  le  mé- 
rite du  bon  office  que  vous  me  rendez ,  et  dans  la 
reconnaissance  que  je  vous  en  dois. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Zuiime  dé- 
diée à  la  nymphe  Glairon.  Vous  aurez  aussi  une 
nouvelle  édition  d'Olympie;  celle  d'Allemagne  n'est 
bonne  que  pour  les  pays  étrangers ,  et  il  eût  été 
bon  qu'elle  n'eût  point  transpiré  à  Paris,  attendu 
qu'il  y  a  dans  les  remarques  une  faute  impardon- 


ANNÉE   1763.  3l  I 

nable  :  on  a  mis  Jeanne  Gray  pour  Marie  Stuart: 
ramasse ,  Fréron  ! 

Le  cinquième  acte  d'Olympie  n'est  point  du  tout 
vide  au  théâtre,  il  s  en  faut  beaucoup;  comptez 
que  les  yeux  sont  très  satisfaits,  c'est  tout  ce  qu'il 
m'est  permis  de  dire.  Si  vous  aviez  vu  une  jeune 
Olympie  venir  en  deuil  sur  le  théâtre,  au  milieu 
des  prêtresses  vêtues  de  blanc  avec  de  belles  cein- 
tures bleues,  vous  auriez  crié,  comme  les  autres, 

La  rareté  !  la  curiosité  '  ! 

vous  auriez  même  été  très  attendris;  et,  quant  au 
bûcher,  on  aurait  volontiers  payé  un  écu  pour 
le  voir.  Au  reste,  messieurs  de  Paris,  faites  tout 
comme  il  vous  plaira,  et  Dieu  vous  bénisse  ! 

Pourvu  que  je  ne  sois  pas  maudit  de  mes  anges, 
je  suis  content;  je  me  mets  au  bout  de  leurs  pieds 
et  de  leurs  ailes. 

LETTRE  MMMDLXIII. 

A  M.  LE  DUC  DE  PRALIN. 

Aux  Délices,  21  mai. 

Monseigneur,  mes  anges  m  ayant  envoyé  de 
votre  part  la  copie  de  votre  lettre  circulaire,  et 
m'ayant  appris  que  vous  protégiez  la  Gazette  litté- 

1  *  Refrain  d'une  vieille  chanson  fort  connue.  (L.  D.  B.  ) 
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raire,  que  même  vous  ne  seriez  pas  fâché  que  je 
fournisse  quelques  matériaux  à  cet  ouvrage,  j'ai 
senti  sur-le-champ  mon  zélé  se  ranimer  plus  que 
mes  forces.  J'ai  broché  un  petit  essai  sur  les  pro- 
ductions qui  sont  parvenues  à  ma  connaissance  ce 
mois-ci  :  je  l'ai  envoyé  à  M.  de  Montpéroux ,  à  qui 
j'ai  voulu  laisser  une  occasion  de  vous  servir,  loin 
de  la  lui  disputer;  je  connais  trop  l'envie  qu'il  a 
de  vous  plaire  pour  vouloir  être  dans  cette  occa- 
sion autre  chose  que  son  secrétaire. 

Je  me  trouve  heureusement  plus  à  portée  que 
personne  de  contribuer  à  l'ouvrage  que  vous  fa- 
vorisez, et  qui  peut  être  très  utile;  j'ai  des  corres- 
pondances en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  Hollande.  Si  vous  l'ordonnez,  je  ferai  venir 
les  livres  nouveaux  imprimés  dans  tous  ces  pays; 
j'en  ferai  et  enverrai  des  extraits  très  fidèles,  que 
vous  ferez  rectifier  à  Paris,  et  auxquels  les  auteurs 
que  vous  employez  à  Paris  donneront  le  tour  et  le 
ton  convenables. 

Si  ma  santé  ne  me  permet  pas  d'examiner  tous 
les  livres  et  de  dicter  tous  les  extraits,  vous  pour- 
riez me  permettre  d'associer  à  cet  ouvrage  quelque 
savant  laborieux  dont  je  reverrai  la  besogne;  vous 
sentez  bien  qu'il  faudrait  payer  ce  savant,  car  il 
serait  Suisse. 

J'ajoute  encore  qu'il  faudrait,  pour  être  servi 
promptement,  et  pour  que  l'ouvrage  ne  fût  point 
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interrompu ,  faire  venir  les  livres  par  la  poste  :  en 
ce  cas.,  je  crois  qu'on  pourrait  écrire  de  votre  part 
aux  directeurs  des  postes  de  Strasbourg ,  de  Lyon 
et  de  Genève,  qui  me  feraient  tenir  les  paquets. 
En  un  mot,  je  suis  à  vos  ordres;  je  serai  enchanté 
d employer  les  derniers  jours  de  ma  vie,  un  peu 
languissante,  à  vous  prouver  mon  tendre  attache- 
ment et  mon  respect. 

LETTRE  MMMDLXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL. 

Aux  Délices,  23  mai. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  mes  chers  anges,  que 
j'ai  de  la  peine  à  croire  que  les  observations  suc- 
cinctes soient  du  président  de  M***,  qui  m  avait 
autrefois  paru  modéré  et  philosophe.  Je  vous  avoue 
que  ces  observations  sont  un  monument  rare  de 
l'esprit  de  parti,  qui  attache  de  l'importance  à  de 
bien  petites  choses.  Mais  les  préjugés  des  autres 
ne  servent  qu  a  me  faire  aimer  davantage  votre 
raison ,  et  tout  augmente  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois. 

L'idée  de  la  Gazette  littéraire  me  fait  bien  du 
plaisir,  d'autant  plus  que  je  me  doute  que  vous  la 
protégez. 

Dites-moi ,  je  vous  en  prie,  mes  anges ,  qui  sont 
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ces  abbés  Arnaud  et  Suard l  ;  ce  sont  apparemment 
gens  de  mérite,  puisqu'ils  sont  encouragés  par 
M.  le  duc  de  Prâlin.  Il  me  semble  qu  on  pourrait 
se  servir  de  cet  établissement  pour  ruiner  l'empire 
de  l'illustre  Fréron. 

J'ai  déjà  envoyé  à  M.  le  duc  de  Prâlin  trois 
cahiers  de  notices  et  d'extraits  d'ouvrages  étran- 
gers, dont  quelques  uns  ont  de  la  réputation.  J'ai 
eu  grand  soin  de  mettre  en  marge  que  ces  esquisses 
informes  n'étaient  présentées  que  pour  être  mises 
en  œuvre  par  les  auteurs ,  et  que  je  n'envoyais 
que  des  matériaux  bruts  pour  leur  bâtiment.  J'ai 
fort  à  cœur  cette  entreprise.  Il  n'y  a  que  ma  ma- 
ladie des  yeux  qui  me  fasse  craindre  d'être  inutile; 
sans  cela,  je  pourrais  dégrossir  tout  ce  qui  se  fe- 
rait en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Italie.  J'ai  en  main  un  homme  qui  m'aiderait. 
On  pourrait  aisément  me  faire  venir  tous  les  livres 
par  la  poste  ;  et  alors  les  auteurs  de  cet  ouvrage 
périodique,  servis  régulièrement,  n'auraient  plus 
qu'à  rédiger  et  à  embellir  les  extraits.  J'ai  proposé 
à  M.  le  duc  de  Prâlin  cet  arrangement;  et,  s'il 
convient,  je  m'en  chargerai  de  grand  cœur.  Cet 
amusement  convient  à  mon  âge;  il  ne  demande 

1  *  Suard  n'était  point  abbé.  Tous  deux  devinrent  membres  de 
l'Académie  française.  Le  premier  mourut  en  1784;  le  second,  en 
1817.  Ils  avaient  rédigé,  de  1764  à  1766,  la  Gazette  littéraire  de 
l'Europe,  dont  il  parut  8  vol.  in-8°.  (L.  D.  B.) 
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pas  de  grands  efforts  d'imagination  ,  et  je  travail- 
lerai jusqu'à  ce  que  je  devienne  tout-à-fait  aveugle 
et  impotent,  deux  bénéfices  dont  je  pourrai  bien- 
tôt être  pourvu. 

Gomme  je  vous  fais  toujours  des  confessions 
générales,  je  dois  vous  dire  que  madame  Denis, 
à  qui  j'ai  donné  Fernei ,  a  présenté  requête  à  M.  le 
duc  de  Prâlin ,  pour  avoir  ses  causes  commises  au 
Conseil  privé  :  en  voici  le  motif. 

Les  privilèges  de  la  terre  sont  tous  fondés  sur 
les  traités  des  rois,  depuis  Charles  IX  jusqu'à 
Louis  XV;  les  parlements  s'embarrassent  peu  des 
traités.  Le  roi  paraît  le  seul  juge  comme  le  seul 
interprète  des  conventions  faites  avec  les  ducs  de 
Savoie,  Berne  et  Genève.  Si  on  attaque  nos  droits 
au  Parlement ,  nous  les  perdrons  infailliblement  ; 
si  nous  plaidons  au  Conseil ,  nous  espérons  ga- 
gner. 

Il  y  aurait  peut-être  une  autre  tournure  à  pren- 
dre, ce  serait  de  ne  plaider  nulle  part,  et  d'aban- 
donner ses  droits  pour  être  plus  tranquille.  C'est 
un  parti  de  Bias  et  de  Diogéne,  et  je  le  prendrais 
peut-être  si  j'étais  seul;  mais  il  serait  triste  pour 
madame  Denis  de  perdre  de  très  belles  préroga- 
tives ,  et  le  plus  clair  revenu  de  sa  terre. 

Vous  ne  me  dites  jamais  rien  du  tripot;  pas  un 
mot  de  la  tragédie  de  Socrale;  profond  silence  sur 
les  trois  tomes  immortels  du  modeste  Palissot  ;  vous 
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ne  parlez  ni  de  l'Opéra ,  ni  des  édits ,  ni  de  la  Let- 
tre de  Jean-Jacques  à  Christophe.  Les  yeux  me  cui- 
sent et  refusent  le  service  à  votre  créature. 

LETTRE  MMMDLXV. 

A   M.  MARMONTEL. 

Aux  Délices,  a3  mai. 

Je  suis  très  en  peine ,  monsieur,  d'un  gros  pa- 
quet que  je  vous  adressai,  il  y  a  quelques  semaines, 
par  M.  Bouret.  Il  m'est  important  de  savoir  si  la 
poste  use  de  son  droit ,  qui  n'est  pas  le  droit  des 
gens ,  d'ouvrir  les  paquets  et  de  les  garder.  Celui 
que  je  vous  envoyais  ne  méritait  d'être  gardé  ni 
par  vous  ni  par  la  poste.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  m'instruire  si  vous  lavez  reçu.  Quelle  sensation 
fait  dans  Paris  la  tragédie  de  Socrate?  le  sujet  n'est 
pas  trop  intéressant;  s'il  l'est  devenu,  c'est  une 
preuve  que  la  philosophie  fait  de  terribles  pro- 
grès, et  que  la  partie  saine  du  public  déteste  les 
Anytus,  les  Orner  et  les  Christophe.  Dieu  soit 
béni! 

Que  dit-on  de  la  Lettre  de  Jean-Jacques  à  Chris- 
tophe? Savez- vous  que  Palissot  a  fait  imprimer  ses 
OEuvres?  le  sait-on?  Tout  son  recueil  est  contre  les 
pauvres  philosophes,  et  cependant  il  pense  comme 
eux  ;  cela  fait  saigner  le  cœur.  Consolez-moi  en 
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écrivant  sur  la  poésie,  puisque  vous  ne  voulez 
plus  me  consoler  en  la  cultivant.  Est-il  possible 
que  ce  coquin  de  Fréron  vous  ait  fait  abandonner 
un  art  où  vous  auriez  certainement  eu  de  très 
grands  succès?  Votre  Poétique  réussit  beaucoup 
auprès  des  gens  du  métier,  et  de  ceux  qui  n'en 
sont  pas  ;  c'est  la  preuve  du  vrai  mérite.  Je  suis 
toujours  presque  aveugle,  j'ai  peine  à  écrire;  mais 
je  lirai  avec  bien  du  plaisir  quelques  mots  de 
vous. 

Conservez  vos  sentiments  pour  votre  ancien 
ami. 

LETTRE  MMMDLXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

23  mai. 

Je  suis  toujours  extrêmement  en  peine,  mon 
cber  frère,  d'un  paquet  chrétien  adressé  à  un 
comte  de  Bruc,  et  dune  lettre  profane  au  notaire 
de  Laleu.  La  poste  a  oublié  le  droit  des  gens.  Cra- 
mer avait  donc  oublié  les  droits  de  l'amitié  et  son 
devoir  de  libraire  de  ne  vous  pas  présenter  le 
deuxième  tome  russe  !  Eh  bien  !  les  anges  ont  donc 
tout  apaisé,  tout  concilié;  mais  messieurs  crieront 
encore,  messieurs  veulent  toujours  avoir  raison: 
ils  pourront  l'avoir  avec  le  contrôleur- général, 
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mais  non  pas  avec  moi ,  qui  ne  suis  que  contrôleur 
des  fanatiques. 

Sedquid  dicis  de  la  Lettre  à  Christophe,  et  quid 
dicunt?  Et  Palissot,  Palissot  qui  imprime  trois  vo- 
lumes1 contre  les  philosophes!  Mais  si  Socrate 
réussit ,  bénissons  Dieu ,  car  une  telle  pièce  ne  peut 
obtenir  de  succès  que  de  la  disposition  générale 
des  esprits  en  faveur  de  la  philosophie.  Je  vous  ai 
demandé  trois  fois  le  manuscrit  de  l'article  Idolâ- 
trie, que  frère  Platon  doit  avoir,  et  dont  j'ai  un 
besoin  pressant.  Vous  m'aviez  fait  espérer  quelques 
articles  encyclopédiques  ;  secourez  donc  un  pauvre 
malade. 

LETTRE  MMMDLXVII. 

A  M.  VERNES, 


MINISTRE  A   SÉLIGNI. 


Aux  Délices,  24  mai. 

Non ,  assurément ,  Jean- Jacques  n'est  pas  ce  que 
vous  savez,  et  peu  d'êtres  pensants  sont  ce  que 
vous  savez.  S'il  y  a  une  bonne  morale  dans  les 
Mille  et  une  Nuits,  on  adopte  cette  morale,  et  on 
rit  des  contes  bleus.  Les  uns  rient  tout  bas ,  les 

'  *  Théâtre  et  OEuvres  diverses  de  M.  Palissot  de  Montenoi.  Paris , 
1763.  3  vol.  in-12.  On  y  trouve  la  comédie  des  Philosophes  et  les 
Petites  Lettres  sur  de  grands  Philosophes.  (L.  D.  B.) 
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autres  rient  tout  haut  ;  ceux  qui  rient  sous  cape 
persécutent  quelquefois  ceux  qui  ont  ri  trop  fort, 
et  qui  ont  réveillé  leurs  voisins  par  leurs  éclats. 
Voilà  le  monde ,  mon  très  cher  curé;  et  vous  savez 
bien (Je  raye  ceci  par  excès  de  discrétion.) 

On  dit  que  Jean-Jacques  fait  actuellement  des 
fagots ,  comme  le  Médecin  malgré  lui  ;  il  en  a  tant 
conté,  qu'il  est  bien  juste  qu'il  en  fasse.  A  l'égard 
de  son  abdication,  il  se  croit  un  Charles-Quint 
qui  abdique  l'empire. 

La  tolérance  ne  servira  de  rien ,  à  moins  qu'on 
n'ait  des  protections  très  fortes.  Il  est  difficile  de 
persuader  de  si  loin  des  âmes  occupées  de  leurs 
intérêts,  et  entraînées  par  le  torrent  des  affaires. 
Je  ferai  mes  efforts,  mais  j'ai  peu  d'espérance;  je 
n'ai  qu'un  violent  désir,  pareequ  a  Pékin  et  à  Méaco 
ce  serait  une  bonne  œuvre. 

C'est  bien  dommage  qu'on  n'ait  pas  fait  une 
histoire  des  conciles,  dans  le  goût  naïf  du  Précis 
du  Concile  de  Trente:  il  faut  espérer  que  quelque 
bonne  ame  rendra  ce  service  aux  honnêtes  gens. 
Tout  vient  dans  son  temps ,  et  un  temps  arrivera 
où  l'on  n'enseignera  aux  hommes  que  la  morale 
qui  vient  de  Dieu ,  et  qu  on  laissera  là  les  dogmes 
qui  viennent  des  Pères  :  car  quels  enfants  que  ces 
Pères  !  ou  quels  radoteurs  î 

Enfin  l'infâme  procédure  des  infâmes  juges  de 
Toulouse  est  partie,  ou  part  cette  semaine.  Nous 
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espérons  que  l'affaire  sera  jugée  au  Grand-Conseil, 
où  nous  aurons  bonne  justice,  après  quoi  je  mour- 
rai content. 

N.  B.  Le  parlement  de  Toulouse  ayant  roué  le 
père,  a  écorché  la  mère.  Il  a  fallu  payer  cher  l'ex- 
tradition des  pièces  ;  mais  tout  cela  est  fait  par  la 
justice.  Ah,  Manigoldi! 

LETTRE  MMMDLXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


25 


mai. 


J'ai  reçu ,  mon  cher  frère ,  vos  lettres  consola- 
toires,  ou  consolatrices,  des  18  et  20  mai,  avec  le 
mémoire  du  sieur  Martel.  Il  a  sans  doute  martel 
en  tête;  mais  il  me  paraît  un  brave  homme.  Je 
crois  que  M.  Varin  aura  plus  de  peine  que  lui  à  se 
tirer  d  affaire  :  il  résulte  de  tout  cela  que  nous 
avons  perdu  le  Canada.  Les  pauvres  emprisonnés 
ressemblent  aux  damnés  de  Belphégor  \  Tous  les 
maris  disent  que  ce  sont  leurs  femmes  qui  les  ont 
fourrés  en  enfer,  et  les  femmes  disent  que  c'est  la 
faute  de  leurs  maris. 

Je  vous  dépêche  Olympie,  et  je  vous  en  avertis 
par  ce  billet,  mon  cher  frère.  Si  vous  la  recevez, 

1  *  Dans  le  conte  que  La  Fontaine  a  imité  de  Machiavel. 

(L.  D.  B.) 
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c'est  un  signe  qu'il  y  a  encore  de  la  bonne  foi  sur 
la  terre  ;  alors  je  m'enhardirai ,  et  je  vous  en  en- 
verrai un  autre  exemplaire. 

Je  vous  réitère  mes  prières  pour  l'article  Idolâ- 
trie, et  j'espère  que,  dans  l'occasion,  vous  voudrez 
bien  vous  ressouvenir  de  ceux  dont  vous  m'avez 
flatté.  Je  ne  les  ferai  lire  à  personne,  et  je  vous  les 
renverrai  fidèlement. 

Je  m'en  remets  à  la  Providence  sur  la  destinée 
de  Y  Histoire  générale.  Il  me  paraît  que  messieurs 
doivent  approuver  au  moins  le  chapitre  du  Con- 
cile de  Trente  ;  cela  doit  les  mettre  de  bonne  hu- 
meur. Si  vous  voyez  M.  de  Beaumont,  faites-lui, 
je  vous  prie,  mes  très  tendres  compliments;  sa 
profession  est  d'être  1  appui  des  malheureux,  il  est 
digne  d'être  votre  ami. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  le  Curé  adressé  à  l'a- 
depte de  Bruc.  Il  est  dur  aux  ouvriers  de  la  vigne 
de  manquer  une  façon;  mais  j'espère  toujours  en 
la  miséricorde  de  Dieu,  qui  bénira  nos  travaux. 
Ecrasez  [infâme. 
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LETTRE  MMMDLXIX. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

27  mai. 

On  m'apprend,  mon  cher  frère,  que  nous  pou- 
vons recevoir  dans  les  pays  étrangers  des  impri- 
més de  Paris ,  mais  que  nous  ne  pouvons  pas  y  en 
envoyer  dans  votre  ville.  Je  crains  fort  que  vous 
n'ayez  pas  reçu  VOtympie  que  je  vous  ai  expédiée; 
je  prends  le  parti  d'adresser  à  M.  Janel  une  Olym- 
pie  pour  vous;  j'ose  me  flatter  qu'elle  arrivera  à 
bon  port,  et  que  M.  Janel  ne  se  servira  des  préro- 
gatives que  lui  donne  sa  place  que  pour  favoriser 
un  commerce  aussi  innocent  que  le  nôtre.  Eh  bien 
donc  !  y  aura-t-il  un  lit  de  justice,  comme  on  le  dit? 
Il  me  semble  que  le  ministère  mérite  la  confiance 
du  public  plus  que  des  remontrances. 

J'embrasse  tous  les  frères  ;  frère  Thieriot  ne  m'é- 
crit plus.  Ecr.  ïinj.... 
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LETTRE  MMMDLXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  mai. 

Mon  cher  frère,  je  vous  ai  donné  avis  que  je 
vous  adressais  deux  Olympie;  lune  sans  précau- 
tion ,  l'autre  avec  la  précaution  de  la  mettre  sous 
le  couvert  même  de  M.  Janel. 

Je  retrouve  l'article  Idolâtrie;  ainsi  voilà  de  la 
peine  épargnée  pour  frère  Platon. 

J  ai  toujours  sur  le  cœur  le  Curé  ■  adressé  à  l'a- 
depte de  Bruc.  Il  est  dur  aux  ouvriers  de  la  vigne 
de  manquer  une  façon;  mais  j'espère  toujours  en 
la  miséricorde  de  Dieu,  qui  bénira  nos  travaux. 
Ecr.  linf.... 

LETTRE  MMMDLXXL 

A   M.  PALISSOT. 

Aux  Délices,  3i  mai. 

J'ai  tardé  long-temps  à  vous  répondre ,  mon- 
sieur, et  à  vous  remercier;  mais  je  n'ai  pas  toujours 
des  yeux;  ils  sont,  comme  l'imagination,  sujets  à 

1  *  L1 Extrait  des  Sentiments  de  Jean  Meslier.  (L.  D.  B.  ) 

21. 
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la  faiblesse  et  à  l'inégalité.  Je  suis  alternativement 
aveugle,  borgne  et  voyant  :  voilà  ce  que  me  vaut 
le  climat  des  Alpes.  Je  veux  lire  vos  ouvrages 
au  plus  vite,  à  présent  que  je  suis  clans  l'inter- 
mittence de  mes  fluxions.  J'ai  déjà  entrevu  des 
beautés  qui  me  donnent  plus  d'envie  que  jamais 
de  netre  point  aveugle. 

J'ai  cru  découvrir  des  idées  neuves  '  dans  vos 
Réflexions  sur  les  premiers  temps  de  l'Histoire  romaine. 
Dès  que  le  livre  sera  revenu  de  Genève,  où  je  le 
fais  relier  dans  le  goût  de  ma  petite  bibliothèque 
(car  je  n'en  ai  pas  une  si  belle  que  celle  du  mar- 
quisat de  Pompignan),  je  lirai  vos  trois  tomes 
avec  le  plaisir  que  tous  vos  ouvrages  doivent  don- 
ner :  celui  de  les  tenir  de  vous  m'est  bien  plus  pré- 
cieux. Pardonnez  à  ma  faible  vue  si  je  n'entre  pas 
dans  les  longs  détails;  et  comptez,  monsieur,  sur 
tous  les  sentiments,  etc. 

LETTRE  MMMDLXX1I. 

A    M.    DAMILAVILLE. 


Mai. 


Pour  le  coup,  c'est  au  premier  commis  des 

Il  n'y  en  a  guère.  Pour  en  trouver,  il  faut  lire  l'ouvrage  de 
L'évesque,  et  sur-tout  celui  de  Niebuhr.  (L.  D.  B.) 
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Vingtièmes  que  j'écris.  Je  vous  prie,  mon  cher 
frère,  de  me  dire  si  on  paie  les  trois  vingtièmes 
pour  Tannée  1-763.  On  me  les  demande  pour  la 
partie  de  mes  terres  qui  n'est  pas  franche;  car  ce 
que  j'ai  acquis  pour  m'arrondir  est  sujet  aux 
charges  de  l'état.  C'est  peu  de  chose,  et  il  est  très 
juste  de  payer  des  taxes  nécessaires;  mais  on  de- 
vait donc  avertir  dans  1  edit  que  le  troisième  ving- 
tième supprimé  se  paierait  cette  année. 

A  présent,  mon  cher  frère,  je  parle  aux  philo- 
sophes; le  cœur  me  saigne  toujours  de  les  voir 
dispersés  et  peu  unis:  ils  ne  font  pas  tout  le  bien 
qu'ils  pourraient  faire;  ils  pourraient,  s'ils  s'en- 
tendaient, faire  triompher  la  raison.  Le  premier 
service  est,  ce  me  semble,  doter  l'ivraie  et  les 
chardons  de  la  terre  qu'on  cultive,  et  c'est  à  quoi 
le  Jean  Meslier  me  paraît  bien  propre. 

Ce  bon  homme,  qui  ne  prétend  à  rien,  et  qui 
avertit  les  hommes  en  mourant,  est  un  merveil- 
leux apôtre.  Ne  puis-je  vous  envoyer  quelques 
Meslier  par  M.  de  Courteilles,  dont  les  paquets  ne 
sont  jamais  ouverts? 

On  dit  que  la  Mort  de  Socrate1  est  froide;  je  m'y 
attendais,  mais  j'en  suis  bien  fâché.  La  philoso- 
phie n'est  pas  faite  pour  le  théâtre,  à  moins  qu'un 

1  *  Tragédie  en  trois  actes  et  en  vers  de  Billardon  de  Sauvigni , 
jouée  avec  un  succès  passager  en  1763,  et  imprimée  la  même  année 
in-8°.  (L.  D.  B.) 
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intérêt  très  grand  et  des  passions  très  vives  ne 
soutiennent  la  pièce. 

Que  fait  Thieriot?  que  font  les  frères? 

Faites-moi  l'amitié,  je  vous  prie,  de  faire  par- 
venir l'incluse  à  M.  Marmontel. 

LETTRE  MMMDLXXIII. 

A  M.  COLLINI. 

2  juin. 

J'ai  reçu  votre  paquet ,  mon  cher  historiogra- 
phe; en  vousfesant  mes  remerciements,  j'y  ajoute 
une  prière.  S.  A.  E.  a  une  suite  de  médailles  de 
monnaies  papales.  Nous  n'avons  pas  de  telles  cu- 
riosités à  Genève.  Je  vous  prie  instamment  de  voir 
si  le  mot  Dominus  se  trouve  dans  la  monnaie  de 
quelque  pape,  et  en  cas  que  vous  trouviez  un  Do- 
minus, ou  Domnus,  ou  Domn,  mandez-moi,  je  vous 
prie ,  à  quel  pape  il  appartient.  Cette  connaissance 
m'est  nécessaire  pour  éclaircir  un  point  d'histoire. 
A  qui  puis-je  mieux  madresser  qu'à  un  historio- 
graphe? N'auriez-vous  point  aussi  dans  votre  belle 
bibliothèque  quelque  notice  concernant  la  Bulle 
dOr?  Les  derniers  articles  furent,  comme  vous 
savez,  promulgués  à  Nuremberg,  en  présence  du 
dauphin  de  France,  qui  fesait  là  une  pauvre  fi- 
gure, et  qui  fut  placé  au-dessous  du   cardinal 
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cTAlbe.  Ce  dauphin  est  celui  qui  fut  depuis  le  roi 
Charles  V.  Auriez-vous  quelque  paperasse  concer- 
nant cette  séance?  Ce  cardinal  d'Albe  était-il  légat 
à  latere?  siégeait-il  avec  les  électeurs  ,  devant,  ou 
après?  L'anecdote  mérite  d'être  approfondie  en  fa- 
veur de  la  modestie  ecclésiastique.  Pale,  omice! 


LETTRE  MMMDLXXIV. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Fernei,  le  4  juin. 


Mon  cher  et  ancien  camarade ,  toujours  le  même 
refrain ,  toujours  les  mêmes  regrets  de  ce  que  Fer- 
nei n  est  pas  en  Normandie ,  et  Launai  dans  le  pays 
de  Gex. 

Nous  sommes  quatre  à  présent  à  Fernei  ,  et 
nous  ne  pouvons  courir.  Madame  Denis  est  lan- 
guissante ;  je  le  suis  plus  quelle ,  et  je  deviens 
aveugle;  j'écris  avec  peine,  je  vois  à  peine  mes 
caractères,  et  je  les  forme  gros  pour  me  soulager. 
Vous  êtes  seul ,  vous  avez  de  la  santé,  vous  pou- 
vez aller.  Vous  devriez  bien  un  jour  entreprendre 
le  voyage  ;  car  enfin  il  faut  se  voir  avant  de  mou- 
rir. Il  est  clair  que  nous  ne  converserons  pas  en- 
semble quand  nous  serons  cinis,  fabula  et  mânes. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  Olympie,  mais 
comment  vous  l'adresser?  il  n'y  a  plus  moyen 
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d'envoyer  aucun  imprimé  par  la  poste.  La  Lettre 
de  Jean-Jacques  Rousseau  à  Christophe  de  Beaumonl, 
archevêque  de  Paris,  a  mis  l'alarme  par-tout.  On 
a  ouvert  et  supprimé  tous  les  paquets  qui  con- 
tenaient du  moulé  ,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent  ;  ainsi  on  a  coupé  les  vivres  de  lame. 

Notre  Corneille  avance;  nous  en  sommes  mal- 
heureusement à  Bérénice.  Vous  savez  qu'il  ne 
sortit  pas  de  ce  combat  à  son  avantage.  Je  fais  im- 
primer la  Bérénice  de  Racine  avec  des  remarques 
qui  m'ont  paru  nécessaires.  J'en  fais  peu  sur  la 
pièce  de  Corneille ,  vous  savez  qu'elle  n'en  mérite 
pas;  mais  il  faut  tout  pardonner  à  l'auteur  de 
Cinna. 

Vous  avez  vu  que  j'étais  dans  le  goût  des  re- 
marques ,  par  celles  que  j'ai  faites  sur  Olympie  ; 
elles  sont  un  peu  philosophiques.  J'avais  dès 
long-temps  assez  d'antipathie  contre  le  rôle  de 
Joad  ,  dans  Athalie.  Je  sais  bien  qu'en  supposant 
qu'Athalie  voulait  tuer  son  petit-fils,  le  seul  re- 
jeton de  sa  famille  ,  Joad  avait  raison  ;  mais  com- 
ment imaginer  qu'une  vieille  centenaire  veuille 
égorger  son  petit- fils  pour  se  venger  de  ce  qu'on 
a  tué  tous  ses  frères  et  tous  ses  enfants  ?  cela  est 
absurde  : 

«  Quodcumque  ostendis  mihi  sic,  incredulus  odi.  » 
Hor.  ,  de  Art.  poet. ,  v.  188. 

Le  public  n'y  fait  pas  réflexion ,  il  ne  sait  pas  sa 
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Sainte  Écriture.  Racine  la  trompé  avec  art ,  mais , 
au  fond,  il  résulte  que  Joad  est  du  plus  mauvais 
exemple.  Qui  voudrait  avoir  un  tel  archevêque? 
Il  a  peint  un  prêtre  ,  et  moi  j'ai  voulu  peindre  un 
bon  prêtre  ;  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  nous  vous  aimerons 
tant  que  nous  vivrons.      V. 

LETTRE  MMMDLXXV. 

A  M.  BERTRAND. 

Au  château  de  Fernei,  6  juin. 

J'ai  envoyé,  monsieur,  un  petit  article1  concer- 
nant votre  Dictionnaire,  et  je  ne  perdrai  aucune 
occasion  de  faire  valoir  votre  mérite.  J'ai  pris 
cette  occasion  pour  indiquer  votre  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  et  pour  en  donner  envie  aux  ama- 
teurs. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pourriez  me  faire  par- 
venir tout  ce  qui  sera  digne  des  lecteurs  raison- 
nables dans  les  pays  étrangers.  Sauriez-vous  à 
quel  libraire  d'Hollande,  d'Allemagne  et  d'Italie 
je  pourrais  m'adresser?  Pourriez-vous  vous  char- 
ger de  la  correspondance?  Je  tâcherais  de  vous  la 
rendre  utile.  11  vous  serait  aisé  de  me  faire  parve- 

'  *  Inséré  dans  les  nouvelles  éditions  de  Voltaire.  Mélanges  litté- 
raires. (L.  D.  B.) 
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nir,  par  MM.  Fischer,  tout  ce  qu'il  y  aurait  de 
nouveau. 

Je  ne  manquerai  pas  de  parler  aussi  du  nouvel 
ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé;  tout  ce  que 
vous  faites  est  digne  des  honnêtes  gens.  Je  ne 
pourrai  mieux  vous  faire  valoir  le  journal  dont  il 
est  question,  qu'en  lui  fournissant  de  nouvelles 
occasions  de  vous  rendre  justice.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  faire  une  réponse  prompte,  afin 
que  je  sache  sur  quoi  je  pourrai  compter.  Ne  dou- 
tez pas  des  sentiments  avec  lesquels  je  serai  toute 
ma  vie,  monsieur, 

Votre  très  humble,  etc. 

LETTRE  MMMDLXXVI. 

A  M.  DE  LA  GHALOTAIS, 

PROCUREUR-GÉNÉRAL  DU   PARLEMENT  DE  BRETAGNE. 

Au  château  de  Fernei,  g  juin. 

Je  n'ai  point  reçu ,  monsieur ,  l'imprimé  dont 
vous  daignez  m'honorer,  et  qui  m'avait  tant  plu 
en  manuscrit.  Il  se  pourra  fort  bien  faire  que  je 
ne  le  reçoive  pas ,  quelque  contre-signe  qu'il  puisse 
être,  à  moins  qu'on  ne  l'adresse  à  M.  Janel ,  inten- 
dant des  postes  et  maître  absolu  de  tous  les  impri- 
més qu'on  envoie ,  ou  qu'on  ne  me  dépêche  le 
paquet  par  la  diligence  de  Lyon ,  à  l'adresse  de 
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M.  Camp,  banquier  à  Lyon.  Il  y  a  ,  depuis  peu, 
une  petite  inquisition  sur  les  livres  ;  on  coupe  les 
vivres  à  nos  pauvres  âmes  tant  que  Ton  peut.  Je 
crois  que  nous  en  avons  l'obligation  à  la  lettre  que 
M.  Jean-Jacques  Rousseau  s'est  avisé  d'écrire  à 
Christophe  de  Beau  mont. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné ,  monsieur ,  que 
le  pédant,  lourd,  crasseux  et  vain  \  soit  fâché  qu'un 
homme  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  pédant  de 
l'université  lui  enseigne  son  métier.  Vous  avez 
chassé  les  jésuites  ,  et  vous  avez  bien  fait ,  mes- 
sieurs ;  je  vous  en  loue ,  je  vous  en  remercie  ;  mais 
il  vous  faudra  un  jour  réprimer  les  bacheliers  en 
fourrure,  ainsi  que  les  gens  en  bonnets  à  trois 
cornes.  La  Fontaine  a  raison  de  dire  : 

Je  ne  connais  de  bête  pire  au  monde 
Que  1  écolier,  si  ce  n'est  le  pédant. 

Fab.  v,  liv.  IX. 

Dès  que  j'aurai  votre  excellent  ouvrage,  je  le 
proposerai  à  un  libraire,  et  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  donner  avis. 

Permettez-moi ,  monsieur,  de  vous  dire  que  le 


1  *  Il  s'agit  de  Crévier,  dont  Voltaire  parle  en  ces  termes  dans  la 
satire  intitulée  les  Chevaux  et  les  Anes  : 

Ce  lourd  Crévier,  pédant  crasseux  et  vain  , 
Prend  hardiment  la  place  de  Rollin, 
Comme  un  valet  prend  l'habit  de  son  maître. 

(L.  D.  B.) 
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sénat  de  Suéde  est  un  conseil  de  régence  perpé- 
tuel. Vous  savez  mieux  que  moi  que  chaque  gou- 
vernement a  sa  forme  différente ,  et  que  rien  ne 
se  ressemble  dans  ce  monde.  Je  suis  partisan  de 
l'autorité  des  parlements  ,  et  j'aimerais  passionné- 
ment celui  de  Paris  si  vous  en  étiez  le  procureur- 
général.  Je  voudrais  sur-tout  qu'il  fût  un  peu  plus 
philosophe  ;  il  ne  lest  point  du  tout,  et  cela  me 
fâche.  Mais  vous  me  consolez  autant  que  vous 
m'instruisez.  Dieu  nous  donne  bien  des  magistrats 
comme  vous,  afin  que  nous  puissions  nous  flatter 
d'égaler  les  Anglais  en  quelque  chose  ! 

Agréez,  monsieur,  le  très  sincère  respect  d'un 
pauvre  homme  près  de  perdre  les  yeux ,  et  qui 
veut  les  conserver  pour  vous  lire. 

LETTRE  MMMDLXXVII. 

A  M.  xVUDIBERT, 


A  MARSEILLE. 


A  Fernei,  12  juin. 

On  ne  peut  obliger,  monsieur ,  ni  avec  plus  de 
bonté  ni  avec  plus  d'esprit.  Vous  m  avez  écrit  une 
lettre  charmante ,  que  je  préfère  encore  à  votre 
lettre  de  change.  J'ai  été  en  effet  si  malade  que 
M.  le  marquis  de  Saint-Tropez  a  quelque  raison 
de  douter  que  je  sois  en  vie.  Descartes  disait-  Je 
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pense ,  donc  je  suis  ;  et  moi  je  dis  :  Je  vous  aime,  donc 
je  suis. 

L'abbé  dont  vous  me  parlez  vous  en  dirait  au- 
tant s'il  n'était  pas  mort.  C'était  un  bomme  qui 
aimait  passionnément  la  vérité,  et  qui  détestait 
souverainement  la  tyrannie  ecclésiastique.  On  dit 
qu'on  a  trouvé  dans  ses  manuscrits  quelques  mor- 
ceaux qui  répondent  assez  aux  idées  que  vous 
proposez.  Cet  bomme  pensait  que  ,  de  tous  les 
fléaux  qui  affligent  le  genre  humain ,  l'intolérance 
n'est  pas  le  moins  abominable. 

Nous  allons  entreprendre  un  nouveau  procès 
assez  semblable  à  celui  des  Galas.  Vous  avez  peut- 
être  entendu  parler  de  la  famille  Sirven  ,  accusée 
d'avoir  noyé  sa  fille ,  que  1  evêque  de  Castres  avait 
enlevée  pour  la  faire  catholique.  Le  même  pré- 
jugé dont  la  fureur  avait  fait  rouer  Calas  fit  con- 
damner Sirven  à  être  rompu  vif,  la  mère  à  être 
pendue  ,  et  deux  de  leurs  filles  à  assister  à  la  po- 
tence, et  à  être  bannies.  Heureusement  ce  juge- 
ment ,  plus  cruel  encore  que  celui  de  Calas ,  et 
non  moins  insensé,  n'a  été  exécuté  qu'en  effigie  ; 
mais  la  famille,  dépouillée  de  tous  ses  biens,  est 
dans  le  dernier  malheur. 

M.  de  Beaumont,  à  qui  j'ai  envoyé  toutes  les 
pièces  que  j'ai  pu  recouvrer ,  prétend  qu'il  y  a  des 
moyens  de  cassation  encore  plus  forts  que  ceux 
qu'on  a  employés  en  faveur  des  Calas.    Il  nous 
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manque  encore  des  pièces  importantes  :  nous  es- 
suyons bien  des  longueurs ,  mais  nous  ne  nous 
décourageons  point.  II  faut  enfin  déraciner  le  pré- 
jugé monstrueux  qui  a  fait  deux  fois  des  assassins 
de  ceux  dont  le  premier  devoir  est  de  protéger 
l'innocence. 

Adieu  ,  monsieur  ;  madame  Denis  et  toute  ma 
famille  vous  font  les  plus  sincères  compliments.  Je 
me  souviendrai  toute  ma  vie  que  vous  fûtes  le 
premier  qui  me  parlâtes  des  Galas.  Vous  avez  été 
la  première  origine  de  la  justice  qu'on  leur  a  ren- 
due, et  de  celle  qu'on  va  bientôt  achever  de  leur 
rendre.  J'espère  que  vous  verrez  incessamment  à 
Marseille  un  petit  Traité  sur  la  Tolérance  qui  n'est 
pas  fait  pour  scandaliser  les  honnêtes  gens. 

LETTRE  MMMDLXXV11I. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

i  3  juin. 

Mes  divins  anges,  on  m'a  mandé  qu'on  avait 
imprimé  Olympie  à  Paris ,  et  qu'on  avait  supprimé 
la  seule  note  pour  laquelle  je  souhaitais  que  l'ou- 
vrage fût  public.  Il  est  bon  de  connaître  les  Juifs 
tels  qu'ils  sont ,  et  de  voir  de  quels  pères  les  chré- 
tiens descendent.  Le  fanatisme  est  bien  alerte  en 
France  sur  tout  ce  qui  peut  l'égratigner  :  ce  nions- 
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tre  craint  la  raison  comme  les  serpents  craignent 
les  cigognes.  On  est  beaucoup  plus  raisonnable 
dans  le  petit  pays  que  j'habite.  Ah  !  que  les  Fran- 
çais sont  encore  loin  des  Anglais  en  philosophie 
et  en  marine  ! 

J'ai  peur  de  déplaire  aux  auteurs  de  la  Gazette 
littéraire  en  les  servant  ;  mais  je  ne  les  sers  que 
pour  vous  plaire.  Votre  projet  d  établir  ce  journal 
est  celui  de  saint  Michel  d'écraser  le  diable.  Vous 
pensez  bien  que  je  servirai  avec  zélé  dans  votre 
armée.  Si  M.  le  duc  de  Prâlin  veut  seulement  fa- 
voriser la  bonne  volonté  de  quelques  directeurs 
des  pos.tes,  qui  m'enverront  les  nouveautés  d'An- 
gleterre, d'Italie  et  d'Allemagne,  moyennant  une 
petite  rétribution,  je  fournirai  exactement  votre 
armée,  et  les  deux  chefs  rédigeront  à  leur  gré  tout 
ce  que  je  leur  ferai  parvenir.  Je  m'instruirai,  je 
m'amuserai ,  je  vous  servirai ,  rien  ne  pouvait 
m'arriver  de  plus  agréable. 

C'est  monsieur  le  contrôleur- général  qui  a  fait 
graver  Tronchin  ;  c'est  lui  qui  donne  ces  estampes, 
et  c'est  lui  faire  plaisir  de  lui  en  demander.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  fasse  graver  messieurs  de  la  grand'- 
chambre,  ni  que  messieurs  fassent  la  dépense  de 
son  portrait.  On  siffle  sa  pièce,  mais  je  ne  l'en 
crois  pas  l'auteur. 

Pour  celle  d'O/jmp/e,  il  est  bien  difficile  d'exé- 
cuter l'idée  que  vous  approuvez,  et  que  je  n'ai 
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proposée  que  comme  nouvelle,  et  non  comme 
heureuse.  Songez  qu'Antigone  étant  mort,  rien  ne 
pourrait  plus  alors  empêcher  Olympie  de  se  faire 
religieuse;  le  pontife  n'aurait  plus  à  craindre  le 
combat  des  deux  rivaux  dans  le  temple;  et  s'il 
craignait  la  violence  de  Gassandre ,  il  démentirait 
son  caractère;  le  théâtre  serait  trop  vide,  la  fin 
trop  maigre.  Olympie ,  entre  les  deux  rivaux , 
forme  un  bien  plus  beau  spectacle  qu'en  se  trou- 
vant seule  avec  Gassandre;  et  c'est  peut-être  quel- 
que chose  d'assez  heureux  d'introduire  devant  elle 
les  deux  princes  obligés  tous  deux  de  respecter 
celle  qu'ils  veulent  enlever,  et  réduits  à  l'impossi- 
bilité de  troubler  la  cérémonie.  La  mort  d'Anti- 
gone  ne  peut  jamais  faire  un  grand  effet.  Ce 
n'est  pas  un  tyran  dont  la  mort  soit  nécessaire 
pour  mettre  deux  auteurs  en  liberté,  et  ce  n'est 
guère  que  dans  ce  cas  que  le  spectateur  aime  la 
mort  d'un  personnage  odieux.  Antigone  mort  ne 
serait  qu'un  personnage  de  moins  au  cinquième 
acte.  Considérez  encore  que  tous  les  personnages 
mourraient,  et  quil  faut  bien  au  moins  qu'il  en 
reste  un,  n'importe  lequel.  Mais  c'est  le  plus  cou- 
pable qui  est  sauvé!  oui,  par  ma  foi,  mes  anges; 
c'est  ainsi  que  la  Providence  est  souvent  faite,  et 
j'en  suis  bien  fâché. 

En  attendant  que  je  débrouille  mes  idées,  voici 
une  Zulime  pour  M.  de  Thibouville-Baron.  Cette 
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Zulime  me  paraît  assez  rondement  écrite;  c'est 
tout.  J'ai  peu  d'enthousiasme  pour  mes  ouvrages, 
mes  anges;  je  n'en  ai  que  pour  vous. 

Gomme,  depuis  quelque  temps,  la  Lettre  de 
Jean-Jacques  à  Christophe  a  excité  l'attention  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'inspection  de  la  poste ,  et 
qu'à  cette  occasion  on  a  saisi  plusieurs  imprimés , 
j'ai  craint  et  je  crains  encore  pour  les  Oiympie  et 
les  Zulime  que  j'ai  déjà  envoyées  à  mes  anges  sous 
le  couvert  de  M.  le  duc  de  Prâlin  et  de  M.  de  Cour- 
teilles.  Je  suis  comme  le  lièvre  qui  tremblait  qu'on 
ne  prît  ses  oreilles  pour  des  cornes. 

Vous  ai-je  dit  que  toute  la  cour  de  l'électeur 
Palatin  et  les  étrangers  qui  y  sont  lui  ont  rede- 
mandé Oiympie?  qu'il  l'a  fait  rejouer  deux  fois, 
quoique  les  princes  n  aiment  pas  à  voir  deux  fois  la 
même  chose?  On  prétend  à  Manheim  que  je  n'ai 
jamais  rien  fait  ni  de  moins  mauvais  ni  de  plus 
théâtral.  Ne  sera-ce  donc  qu'aux  bords  du  lac 
Léman  et  sur  ceux  du  Rhin  que  j'obtiendrai  un 
peu  d'indulgence? 

J'en  reviens  toujours  à  Candide  :  il  faut  finir 
par  cultiver  son  jardin l  :  tout  le  reste ,  excepté  l'a- 
mitié ,  est  bien  peu  de  chose  ;  et  encore  cultiver 
son  jardin  n'est  pas  grandchose. 

Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité, 

1  *  C'est  la  conclusion  du  roman  de  Candide  :  «  Cela  est  bien  dit, 
«  mais  il  faut  cultiver  notre  jardin.  »  (L.  D.  B. ) 
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excepté  de  vivre  tout  doucement  avec  les  per- 
sonnes auxquelles  on  est  attaché. 

La  nièce  à  Pierre,  la  nièce  à  François1,  et  le 
vieux  François,  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE  MMMDLXXIX. 

A  M.   LA  COMBE, 

AVOCAT. 

Au  château  de  Fernei,  i3  juin. 

Je  reçus  avant-hier,  monsieur,  par  madame  la 
duchesse  d'Enville,  les  Lettres  secrètes  de  la  reine 
Christine  %  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer. 
Je  ne  suis  pas  étonné  de  voir  combien  l'assassinat 
de  Monaldeschi  vous  révolte.  Vous  faites  bien  de 
l'honneur  aux  autres  états  de  dire  qu'on  aurait 
puni  Christine  par-tout  ailleurs  qu'en  France. 
Elle  l'eût  été  sans  doute  dans  les  pays  où  les  lois 
régnent;  mais  ces  pays  sont  en  petit  nombre,  et 
Christine  eût  été  impunie  à  Rome,  à  Madrid,  à 
Vienne.  Je  vous  serais  très  obligé,  monsieur,  de 
vouloir  bien  me  donner  quelques  éclaircissements 
sur  l'authenticité  de  ces  lettres.  J'ai  donné  quel- 
ques lettres  de  Henri  IV  très  curieuses,  dans  la 

Mademoiselle  Corneille  (  madame  Dupuits  ) ,  et  madame  Denis. 

(L.  D.  B.) 
Ces  lettres  sont  de  La  Combe  lui-même.  (  L.  D.  B.  ) 
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nouvelle  édition  de  V  Essai  sur  £  Histoire  générale.  Je 
les  tiens  de  M.  le  chevalier  de  La  Motte,  qui  les  a 
copiées  à  Andouin  sur  l'original.  J'ignore  si  ces 
Lettres  secrètes  de  Christine  sont  écrites  en  italien  et 
traduites  en  français.  Je  vois  avec  peine  dans  ces 
lettres  les  ternies  de  pompons  et  de  calotins,  mots 
que  j'ai  vus  naître  dans  notre  langue.  Au  reste,  si 
ces  lettres  sont  de  Christine ,  elles  font  peu  d'hon- 
neur à  son  jugement.  Quand  on  a  abdiqué  un 
trône,  il  faut  être  sage  ;  mais,  supposé  qu'elle  ait 
eu  le  malheur  d  écrire  avec  un  orgueil  si  impru- 
dent, ce  livre  est  toujours  un  monument  pré- 
cieux. Je  vous  en  remercie,  et  je  vous  supplie 
d  eclaircir  mes  doutes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  MMMDLXXX. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

i5  juin. 

Mon  cher  frère,  il  est  plus  que  probable  que 
M.  Janel ,  qui  m'a  écrit ,  n'a  agi  que  par  des  ordres 
supérieurs  et  très  supérieurs.  On  ne  veut  pas  que 
certains  ouvrages  entrent  dans  Paris;  mais  j'ose 
me  flatter  qu'on  les  lit,  qu'on  en  fait  son  profit 

22. 
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en  secret,  et  qu'on  est  beaucoup  plus  éclairé  et 
beaucoup  plus  philosophe  que  le  public  ne  pense. 
La  preuve  en  est ,  qu'on  est  très  loin  de  persécuter 
ceux  qui  ont  envoyé  ces  ouvrages,  dans  lesquels 
les  honnêtes  gens  s'éclairent.  Il  y  a  des  ministres 
qui  sont  aussi  de  très  bons  cacouacs.  Vous  me  di- 
rez :  Gomment  se  sont-ils  déclarés,  il  y  a  quelques 
années,  contre  certains  sages?  c'est  que  ces  sages 
avaient  un  peu  trop  effarouché  l'amour-propre 
des  grands;  c'est  qu'ils  prêchaient  un  peu  trop 
légalité,  laquelle  ne  peut  ni  plaire  aux  grands,  ni 
subsister  dans  la  société. 

Il  y  a  donc  un  maître  à  danser  qui  répond  à 
Jean- Jacques ,  et  les  maîtres  en  Israël  ne  lui  ré- 
pondent pas  ! 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer  le  projet  de 
finances.  Je  le  trouve  ridicule  sur  l'énoncé;  mais 
j'aime  tout  ce  qui  semble  tendre  à  tort  ou  à  travers 
au  bien  de  l'état. 

Voici  deux  Meslier  que  je  hasarde  sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  Gourteilles  et  de  M.  d'Argental. 
Envoyez-en  donc  un  à  M.  le  comte  de  Bruc ,  notre 
adepte,  chez  M.  le  marquis  de  Rosmadec,  rue  de 
Sèvres. 

Il  ne  faut  pas  mettre  la  chandelle  sous  le  bois- 
seau. 

V Essai  sur  [Histoire  générale  est  un  énorme  ou- 
vrage qui  ne  peut  se  débiter  qu'avec  le  temps  :  une 
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mauvaise  farce  se  vend  en  deux  jours,  un  bon 
livre  en  (j.uatre  ans. 

Où  va  frère  ambulant  et  frère  dormant  Thie- 
riot?  Il  me  semble  qu'il  devait  loger  chez  vous. 

Et  moi,  n'aurai-je  jamais  la  consolation  de  vous 
posséder?  Je  ne  l'espère  pas  tant  que  vous  serez 
chargé  de  nos  vingtièmes.  Ecrasez  l'infâme. 

Pouvez-vous  faire  parvenir  les  incluses  à  frère 
Helvétius  et  frère  Diderot?  Je  suis  zélé. 

LETTRE  MMMDLXXXÏ. 

A  M.    LE   COMTE   D  ARGENT  AL. 


18  i 


juin. 


Mes  anges,  est-ce  encore  le  coadjuteur  qui  a 
fait  rendre  ce  bel  arrêt  contre  la  petite-vérole? 
Messieurs  ont  apparemment  voulu  fournir  des 
pratiques  à  Genève.  Depuis  l'arrêt  contre  l'émé- 
tique,  on  n'avait  rien  de  vu  de  pareil.  Il  me  sem- 
ble que  la  philosophie  a  donné  de  l'ardeur  aux 
Gilles.  Plus  la  raison  se  fortifie  d'un  côté ,  plus  la 
grave  folie  établit  ses  tréteaux.  Vous  ne  concevez 
pas  jusqu'à  quel  point  on  se  moque  de  nous  en 
Europe.  Je  vous  le  dis  souvent  :  après  qu'un  Ber- 
ryer  a  gouverné  votre  marine,  il  manquait  un 
Orner,  et  vous  l'avez.  Ce  sont  là  de  ces  pièces  qui 
sont  sifflées  dans  le  parterre  de  toutes  les  nations 
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qui  pensent.  A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  suis  pas 
fâché  de  cette  équipée  ;  j'en  ferai  mention  en  temps 
et  lieu ,  pour  égayer  mes  œuvres  posthumes. 

Je  n  ai  nulles  nouvelles  de  la  Gazette  littéraire 
que  vous  protégez,  nulle  correspondance  encore 
étahlie.  Jai  bientôt  épuisé  ma  Suisse,  qui  fournit 
plus  de  soldats  que  de  livres.  Les  auteurs  ne  mont 
pas  fait  tenir  une  feuille  de  leur  gazette.  Si  M.  le 
duc  de  Prâlin  approuvait  la  manière  dont  je  veux 
m'y  prendre  pour  avoir  les  livres  nouveaux  d'Italie , 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  je  servirais  avec  zèle 
et  avec  promptitude  ;  mais  je  ne  reçois  ni  ordres 
ni  livres ,  et  je  reste  oisif.  Tant  mieux ,  me  dites- 
vous,  vous  aurez  plus  le  temps  de  travailler  à 
Olympie.  Mes  anges,  je  suis  épuisé,  rebuté;  je 
renifle  sur  cette  Olympie.  Il  faut  attendre  le  mo- 
ment delà  grâce,  et  cultiver  le  jardin  de  Candide. 

Je  baise  les  plumes  de  vos  ailes. 

LETTRE  MMMDLXXXII. 

A  M.  MARMONTEL. 

19  juin. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami, 
c'est  que  le  droit  des  gens  s'accommode  peu  de 
l'infidélité  de  *à  poste.  On  saisit  un  livre ,  passe 
encore;  mais  saisir  la  lettre  qui  l'accompagne!  se 
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rendre  maître  du  secret  des  particuliers,  comme 
si  nous  étions  dans  une  guerre  civile  !  cela  n'est 
pas  dans  Y  Esprit  des  Lois.  Voilà ,  encore  une  fois , 
ce  que  nous  a  valu  Jean-Jacques  avec  sa  Lettre  à 
Christophe.  Ce  polisson  insolent  gâte  le  métier,  il 
semble  qu'on  ne  cherche  qu  a  rendre  la  philo- 
sophie ridicule. 

Je  n'ai  laissé  imprimer  Oljmpie  qu'en  faveur 
d'une  petite  note  sur  les  grands -prêtres,  qu'on 
aura  sans  doute  retranchée  à  Paris.  Je  voudrais 
vous  faire  parvenir  deux  exemplaires  d'un  extrait 
de  Jean  Meslier;  cet  ouvrage  m'a  toujours  frappé. 
Il  est  nécessaire  qu'il  soit  connu ,  et  vous  pourriez 
le  mettre  en  bonnes  mains.  Il  faut  servir  la  raison 
autant  qu'on  le  peut  ;  c'est  notre  reine ,  et  elle  a 
encore  bien  des  ennemis  à  Paris.  Elle  s'est  formé 
beaucoup  de  sujets  dans  le  pays  où  je  suis,  parce- 
qu'on  y  a  plus  le  temps  de  penser.  Je  tâcherai  de 
vous  envoyer  Jean  Meslier  par  voie  bien  sûre. 

Manco-Capac  l  est  un  étrange  nom  pour  un 
héros  de  tragédie;  Mahomet  est  plus  sonore.  C'est 
pure  malice  à  vous  de  ne  rien  faire  pour  le  théâtre  ; 
on  ne  peut  en  parler  mieux  que  vous  faites  dans 
votre  excellent  livre  de  la  Poétique.  Je  vous  dis  que 
vous  ferez  des  tragédies  dignes  de  votre  Poétique, 

Tragédie  de  Le  Blnno,  dont  on  a  retenu  un  vers  ridicule  : 

Crois-tu  d'un  tel  forfait  Mancc-Capac  capable  ? 

(L.D.IJ.) 
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quand  il  vous  plaira.  Je  vous  parlais  fort  au  long 
de  votre  Poétique,  dans  ma  lettre  tombée  entre  les 
mains  des  ennemis.  Je  vous  remerciais  sur -tout 
d'avoir  rendu  justice  à  Quinault ,  dont  on  n'a  pas 
assez  connu  le  mérite. 

Je  hais  Rousseau,  je  parle  du  poëte;  ce  mal- 
heureux a  fini  par  faire  de  mauvais  vers  contre 
la  philosophie.  Adieu  ;  vous  ne  tomberez  jamais 
dans  ce  péché  infâme,  et  je  vous  aimerai  tou- 
jours. 

LETTRE  MMMDLXXXIII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

19  juin. 

Quelqu'un  ayant  dit  que  l'extinction  des  jé- 
suites rendrait  la  France  heureuse,  quelqu'un 
ayant  répondu  que  pour  compléter  son  bonheur 
il  fallait  se  défaire  des  jansénistes,  quelqu'un  se 
mit  à  dire  ce  qui  suit  : 

Les  renards  et  les  loups  furent  long-temps  en  guerre. 
Les  moutons  respiraient  ;  des  bergers  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs  : 

Les  loups  vont  désoler  la  terre. 

Nos  bergers  semblent,  entre  nous , 

Un  peu  d'accord  avec  les  loups. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  frère,  de 
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vous  avoir  demandé  si  on  payait  cette  année  le 
troisième  vingtième;  j'ai  su  qu'on  le  payait,  et  je 
trouve  cela  très  juste,  car  il  faut  acquitter  les 
dettes  de  l'état.  Tout  bon  citoyen  doit  penser 
ainsi. 

Que  fait  frère  Thieriot?  Vous  verrai-je?  Ecrasez 
linfame. 

Vous  noterez  qu'Orner  a  gardé  madame  de 
Lauraguais  pendant  sa  petite- vérole,  quoiqu'il  ne 
la  gardât  pas  par  état,  et  qu'il  a  fait  des  vers  dignes 
de  sa  prose  en  faveur  de  l'inoculation.  Je  les  au- 
rai, ces  beaux  vers,  et  nous  rirons,  mes  frères. 

LETTRE  MMMDLXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  le  22  juin. 

Si  je  pouvais  rire ,  monseigneur  le  grand  mé- 
decin, ce  serait  de  voir  maître  Orner  de  Fleuri 
usurper  vos  droits ,  et  se  mêler  de  l'inoculation  en 
plein  parlement,  sans  vous  avoir  consulté.  Cet 
ennemi  de  l'inoculation  a  pourtant  gardé  madame 
de  Forcalquier ,  et  fait  des  vers  pour  Tronchin  , 
non  pas  le  fermier-général ,  mais  Tronchin  l'ino- 
culateur.  Vous  me  direz  que  ces  vers  valent  sans 
doute  sa  prose;  et  vous  aurez  raison.  Mais  avouez 
qu'il  est  plaisant  de  voir  le  Parlement  donner  un 
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arrêt  contre  la  petite-vérole.  Il  est  bien  clair  que 
la  Faculté  de  médecine  sera  contre  l'inoculation , 
et  que  la  sacrée  faculté  sera  de  la  vis  de  l'autre. 
Tout  le  monde  viendra  se  faire  inoculer  à  Genève  ; 


il  faudra  agrandir  la  ville. 


Je  crois  que  madame  la  comtesse  d'Egmont  a 
eu  la  petite-vérole  ;  c'est  bien  dommage  ;  sans  cela 
nous  l'inoculerions,  et  nous  lui  donnerions  des 
fêtes.  Je  voudrais  bien,  pour  la  rareté  du  fait, 
voir,  avant  de  mourir,  M.  le  marécbal  amener  sa 
fille  dans  notre  pays  huguenot.  Le  bruit  a  couru 
que  vous  alliez  troquer  votre  gouvernement  de 
Guienne  contre  celui  de  Languedoc  ;  c'était  une 
grande  joie  chez  toutes  les  parpaillotes.  Cepen- 
dant il  paraît  que  votre  nation  n'est  pas  si  aimable 
que  vous  ;  elle  est  toute  rassotée  de  vos  lits  de  jus- 
tice, de  vos  parlements,  qui  ne  veulent  pas  ob- 
tempérer. 

Je  ne  sais  quelle  maligne  influence  est  tombée 
sur  ce  pauvre  peuple;  mais  il  m  est  avis  qu'il  est 
sorti  de  son  élément,  qui  était  la  gaieté.  Pour 
moi,  il  est  vrai  que  je  suis  aussi  dérouté  que  la 
nation;  mais  je  suis  vieux,  aveugle  et  sourd;  et 
ces  petits  agréments  ne  rendent  pas  un  homme 
excessivement  folâtre.  Il  n'appartient  qu'aux  héros 
d'être  toujours  gais;  vous  le  serez  quand  vous 
aurez  mon  âge,  et  fort  au-delà.  Avec  de  la  santé, 
de  la  gloire,  de  grands  établissements ,  de  l'esprit, 
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des  amis ,  on  peut  se  livrer  tout  naturellement  à 
une  joie  honnête. 

Vous  protégez  donc  de  près  mademoiselle  d'É- 
pinai;  cela  dit  quelle  est  buoana  robba,  mais  cela 
ne  dit  pas  quelle  est  bonne  actrice.  Quelle  soit  ce 
qu'il  vous  plaira,  j'obéis  à  vos  ordres  de  grand 
cœur. 

Je  me  prosterne  devant  votre  force  perma- 
nente, et  devant  vos  agréments  toujours  nou- 
veaux, devant  votre  esprit  aussi  sensé  que  gai,  qui 
met  aux  choses  leur  véritable  prix,  et  qui  sait  très 
bien  que  la  vie  n'est  qu'un  pèlerinage  qu'il  faut 
semer  de  coquilles  et  de  fleurs.  Ma  philosophie 
est  la  très  humble  servante  de  la  vôtre. 

Ed  intanto  la  riverisco  sommamente  con  ogni  osse- 
quio. 

LETTRE  MMMDLXXXV. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 


AFe 


rnei ,  22  juin. 


Monsieur,  j'ai  reçu  enfin ,  et  j'ai  dévoré  votre 
excellent  Traité  de  l'Education.  Autrefois  le  triste 
emploi  d'instruire  la  jeunesse  était  méprisé  des 
honnêtes  gens,  et  abandonné  aux  pédants,  et, 
qui  pis  est,  au  moines.  Vous  donnez  envie  d'être 
régent  de  physique  et  de  rhétorique;  vous  faites 
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de  l'institution  des  enfants  un  grand  objet  de 
gouvernement.  Pourquoi  ne  tirerait-on  pas  du 
sein  de  nos  académies  les  meilleurs  sujets  qui 
voudraient  se  consacrer  à  des  emplois  devenus 
par  vous  si  honorables?  Mais  il  faudrait  Michel 
de  l'Hôpital ,  ou  M.  de  La  Ghalotais ,  pour  chan- 
celier. 

Il  vient  d'arriver  à  Genève  des  ballots  de  votre 
livre  ;  il  est  lu  et  admiré.  Genève  croira  que  je 
vaux  quelque  chose,  en  voyant  comme  vous  avez 
daigné  parler  de  moi.  C'est  là  tout  ce  qu'on  pourra 
critiquer  dans  votre  livre.  Il  me  semble,  à  l'em- 
pressement que  tous  les  pères  de  famille  ont  à 
vous  lire,  qu'on  sera  bientôt  obligé  de  faire  ici 
une  nouvelle  édition ,  quoiqu'on  ait  fait  venir  de 
France  une  grande  quantité  d'exemplaires;  en 
ce  cas ,  je  vous  demanderai  les  additions  dont  vous 
voudrez  embellir  votre  ouvrage. 

Ne  voudriez-vous  pas  dire,  en  parlant  des  vingt- 
cinq  ans  que  mettrait  un  boulet  de  canon  à  par- 
courir l'espace  qui  s'étend  de  notre  globe  au  soleil, 
que  c'est  en  supposant  la  vitesse  toujours  égale? 
c'est  une  bagatelle.  Je  me  conformerai  exactement 
à  tous  vos  ordres. 

Vous  donnez  de  beaux  exemples  en  plus  d'un 
genre  au  parquet  de  Paris.  On  prétend  que  maître 
Orner  de  Fleuri  ne  les  a  pas  suivis  en  fesant  son 
réquisitoire  contre  l'inoculation. 
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.lai  peur  que  le  gouvernement  ne  soit  si  embar- 
rassé de  la  peine  qu  auront  tant  d'hommes  faits  à 
payer  les  impôts,  qu'il  ne  pourra  donner  à  1  édu- 
cation des  enfants  l'attention  quelle  mérite.  Curtœ 
nescio  quid  semper  abest  rei.  C'est  assurément  ce 
qu'on  ne  dira  pas  de  votre  livre,  quoiqu'on  le 
trouve  trop  court. 

Agréez,  monsieur,  le  respect,  l'attachement  et 
la  reconnaissance  de  votre  très  humble,  etc. 

LETTRE  MMMDLXXXVI. 

A  M.  DAM1LAVILLE. 

•  * 

23  juin. 

Mon  cher  frère,  vous  m'annoncez  par  votre 
lettre  du  18  que  Robin-Mouton  débite,  contre  la 
foi  des  traités,  le  tome  de  Y  Histoire  générale  avec 
les  feuilles  qui  ne  doivent  pas  y  être.  J'en  ai  jylé 
à  Gabriel  Cramer,  qui  jure  Dieu  et  Servet  qu'irn'a 
envoyé  aucun  exemplaire  à  Robin-Mouton.  Si  ce 
Robin-Mouton  a  acheté  de  Merlin,  par  quelque 
colporteur  aposté,  les  exemplaires  impurs,  et  s'il 
les  vend,  il  faut  l'écorcher,  ou  du  moins  il  faut  lui 
faire  peur.  Mais  que  puis-je  faire?  je  crois  qu'il  ne 
me  convient  que  de  me  taire,  et  m'en  rapporter 
à  M.  d'Argental.  Au  reste,  tout  ce  que  j'ai  sou- 
haité, cest  que  mon  nom  ne  parût  pas;  car  en 
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vérité  il  m'importe  assez  peu  que  le  livre  soit  con- 
damné ou  non.  On  a  tant  brûlé  de  livres  bons  ou 
mauvais,  tant  de  mandements  devêques,  tant 
d'ouvrages  dévots  ou  impies,  que  cela  ne  fait  plus 
la  moindre  sensation.  Les  livres  deviennent  ce 
qu'ils  peuvent.  Je  n'ai  travaillé  à  cette  nouvelle 
édition  que  pour  faire  plaisir  aux  frères  Cramer; 
je  n'y  ai  pas  le  plus  léger  intérêt  :  mais  pour  la 
personne  de  l'auteur,  c'est  autre  chose.  Je  ne  vou- 
drais pas  être  obligé  de  désavouer  mon  ouvrage, 
comme  Helvétius1.  On  ne  peut  jamais  procéder 
que  contre  le  livre,  et  contre  l'auteur,  quel  qu'il 
soit.  On  désignera  si  on  veut  un  Quidam.  On  or- 
donnera des  recherches.  On  n'en  fera  pa»à  Fer- 
nei,  ni  aux  Délices.  Pourquoi  d'ailleurs  en  faire? 
parcequ'on  a  réimprimé  dans  une  Histoire  générale 
la  lettre  de  Damiens,  imprimée  par  le  Parlement 
même!  Dira-t-on  que  cette  lettre  fait  soupçonner 
qHJ  les  discours  de  la  grand'salle  tournèrent  la 
tête  de  Damiens!  Ne  l'a-t-il  pas  avoué?  Gela  n'est-il 
pas  formellement  dans  son  procès-verbal?  Le  Par- 
lement a  fait  imprimer  cet  aveu  de  Damiens;  et 
moi,  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  qui  pût  jeter  le 

1  *  Il  avait  été  obligé  de  désavouer  le  livre  de  C  Esprit,  pour  pré- 
venir les  persécutions  auxquelles  les  philosophes  étaient  alors  en 
butte.  Chénier  a  dit  dans  sa  belle  Epître  sur  la  calomnie  : 

Helvétius  contraint  d'abjurer  ses  écrits. 

(T,D.*) 
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moindre  soupçon  sur  aucun  membre  du  Parle- 
ment. Il  faudra  donc  chercher  d'autres  motifs  de 
condamnation.  Or,  si  on  cherche  d'autres  motifs, 
pourquoi  irai-je  parler  dans  les  papiers  publics 
de  la  lettre  de  Damiens,  qui  ne  peut  être  l'objet  de 
la  censure  qu'on  peut  faire?  Il  me  semble  que  cette 
démarche  de  ma  part  ne  servirait  qu'à  réveiller 
des  idées  qu'il  faut  assoupir.  De  plus,  je  m'avoue- 
rais l'auteur  de  l'ouvrage,  et  en  ce  cas  je  fournirais 
moi-même  des  armes  à  la  malignité  :  ce  serait  prier 
ceux  qui  voudraient  me  nuire  de  me  condamner 
juridiquement  sous  mon  propre  nom. 

En  voilà  trop,  mon  cher  frère,  sur  une  chose 
qui  n'aurait  pas  fait  le  moindre  bruit,  si  l'esprit 
de  parti  ne  fesait  pas  des  monstres  de  tout.  Je  vous 
embrasse  vous  et  nos  frères.  Ecr.  l'inf.... 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour 
M.  Mariette.  Il  est  bien  étrange  que  M.  le  procu- 
reur-général de  Toulouse  n'ait  pas  encore  envoyé 
les  pièces  quand  le  terme  est  expiré. 

LETTRE  MMMDLXXXVII. 

A  M.  COLLINI. 


Mon  cher  ami ,  je  ne  puis  trop  vous  remercier 
de  vos  instructions  sur  les  monnaies  de  Rome.  Il 
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rne  serait  fort  doux  de  chercher  avec  vous  de 
vieilles  vérités  dans  votre  bibliothèque  électorale. 
Mais  lage  avance,  la  faiblesse  augmente  ,  et  pro- 
bablement je  ne  vivrai  et  ne  mourrai  ailleurs  que 
chez  moi.  La  médaille  de  Jules  III  nest  pas  mo- 
deste, mais  je  voudrais  qu'on  eût  mis  au  revers  : 
IL  RAGAZZO  SUO  BARDAZZA  COLLA  SCIMIA  *.  ADDIO, 
caro.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand  j'aurai 
de  la  santé  et  du  loisir,  deux  choses  qui  me  man- 
quent. 

LETTRE  MMMDLXXXVIII. 

DE  LOUIS-EUGÈNE, 

DUC  DE  WURTEMBERG. 

A  Renan,  ce  29  juin. 

Quoique  mou  bonheur,  monsieur,  soit  femelle,  il  est 
devenu  de  tous  les  genres  par  le  tendre  intérêt  que  vous 
daignez  y  prendre. 

Comme  je  n'ai  pas  cru  devoir  désirer  un  fils  plutôt  qu'une 
fille,  ma  joie,  à  la  naissance  de  cet  enfant,  a  été  aussi 
grande  qu'elle  aurait  pu  l'être  à  celle  d'un  garçon. 

Voilà  de  nouveaux  devoirs  qui  mes  sont  imposés.  J'ai 
tâché  jusqu'à  présent  de  remplir  de  mon  mieux  ceux  d'un 
époux  tendre ,  je  ferai  des  efforts  pour  remplir  de  même 

*  Ce  que  M.  de  Voltaire  dit  ici  du  pape  Jules  III  n'est  pas  un  trait 
satirique;  il  appartient  à  l'histoire  de  ce  pape,  dont  la  vie  ne  fut  pas 
très  édifiante.  (Note  de  M.  Collini.) 
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les  devoirs  d'un  bon  père.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  assez 
de  force  et  de  lumières  pour  satisfaire  à  tant  d'obligations 
diverses,  mais  du  moins  je  ferai  tout  mon  possible. 

»La  nature  et  mon  cœur  seront  les  sources  où  je  puiserai. 
Je  tâcherai  de  rendre  la  vertu  aimable  aux  yeux  de  ce  cher 
enfant,  et  je  suis  plus  convaincu  que  personne  que  le  meil- 
leur moyen  de  la  lui  inspirer  est  de  lui  en  donner  l'exemple; 
car  ïa  plupart  des  pères  sont  la  cause  principale  des  dérè- 
glements et  des  vices  de  leurs  enfants. 

Mon  bonheur  sera  durable,  parceque  je  sais  borner  mes 
désirs,  parceque  je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  qu'il  n'est  pas 
fondé  sur  le  malheur  d'autrui,  et  parceque  je  sens  que  je 
jouis  de  cette  satisfaction  intérieure  qui  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  félicités;  enfin  mon  bonheur  sera  durable, 
parceque  je  le  partage  avec  une  femme  que  j'adore,  et  qui 
me  donne  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  de  la  sim- 
plicité et  de  l'excellence  de  son  caractère.  Ce  bonheur  m'est 
cher,  monsieur,  parcequ'il  est  inhérent  à  mes  devoirs,  et 
parceque  vous  l'aimez;  vous  l'aimez  parcequ'il  est  fondé  sur 
la  vertu  ,  et  que  depuis  long-temps  déjà  vous  vous  plaisez  à 
vous  intéresser  à  moi. 

Trissotin  représenté  par  vous ,  les  Femmes  savantes  de- 
viennent nécessairement  une  fort  mauvaise  pièce.  Eh  !  qui 
pourrait  n'être  pas  enchanté  de  ce  nouveau  Trissotin  ?  Je 
suis  persuadé  qu'au  lieu  du  grec,  ces  dames  vous  auraient 
prié  de  leur  parler  votre  français. 

La  nature ,  si  prodigue  envers  vous ,  vous  refuse  quel- 
quefois la  santé.  C'est  à  M.  Tronchin  à  vous  donner  ce 
qu'elle  semble  vouloir  vous  dérober.  Puisse- t-il  l'emporter 
sur  elle ,  et  il  sera  mon  héros  !  Enfin ,  puisse-t-il  vous  arriver 
tout  le  bien  que  je  vous  souhaite,  et  vous  serez  le  plus  heu- 

Ireux  des  mortels  ! 
Daignez  présenter  mes  hommages  à  madame  votre  nièce, 
et  accepter  ceux  de  ma  petite  femme ,  qui  est  bien  sensible 
CORRESPONDANCE.   T.  XV.  23 
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à  toutes  les  choses  obligeantes  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
faire  parvenir. 

LETTRE  MMMDLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  d' ARGENT  AL. 

29  juin. 

Divins  anges,  je  reçois  votre  lettre  du  21  de 
juin.  Voici  le  temps  où  mon  sang  bout,  voici  le 
temps  de  faire  quelque  chose.  Il  faut  se  presser, 
l'âge avance,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Il 
me  faut  jouer  de  grands  rôles  de  tragédie,  pour 
amuser  ces  enfants  et  ces  Genevois ,  mais  ce  n'est 
pas  assez  d'être  un  vieil  acteur,  je  suis  et  je  dois 
être  un  vieil  auteur  ;  car  il  faut  remplir  sa  destinée 
jusqu'au  dernier  moment. 

Gela  ne  m'empêchera  pas ,  dans  les  entractes , 
de  travailler  à  votre  Gazette.  Je  suivrai  très  exacte- 
ment les  ordres  de  M.  le  duc  de  Prâlin,  s'il  m'en 
donne.  Encore  une  fois,  il  est  pourtant  bien  étrange 
que  je  n'aie  pas  vu  une  seule  Gazette  littéraire  : 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Cramer  assure  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exem- 
plaire à  Robin-Mouton ,  et  qu'on  a  ôté  mon  nom 
par-tout.  Je  désirerais  fort  de  n'être  pas  réduit  à 
faire  un  désaveu  inutile,  qu'on  ne  croira  pas,  et 
qui  ne  servira  à  rien.  Il  ne  s'agit  que  d'engager 
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Merlin  à  veiller  sur  son  propre  intérêt;  c'est  ce 
que  j'ai  mandé  à  frère  Damilaville. 

Au  reste,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  pris  mon  parti 
sur  cette  affaire.  Si  on  me  poursuit,  je  crois  la  chose 
très  injuste,  et  tout  le  monde  ici  pense  de  même. 
Je  n'ai  pas  écrit  un  seul  mot  qui  puisse  déplaire  à 
la  cour;  ma  justification  est  toute  prête.  Je  sais 
bien  que  le  roi  ne  me  soutiendra  pas  plus  contre 
le  Parlement,  que  le  président  d'Eguilles ;  mais  je 
me  soutiendrai  très  bien  moi-même.  Je  n'habite 
point  en  France,  je  n'ai  rien  en  France  qu'on 
puisse  saisir;  j'ai  un  petit  fonds  pour  les  temps 
dorage.  Je  répète  que  le  Parlement  ne  peut  rien 
sur  ma  fortune,  ni  sur  ma  personne,  ni  sur  mon 
ame,  et  j'ajout#que  j'ai  la  vérité  pour  moi.  Un 
corps  entier  fait  souvent  de  très  fausses  démarches, 
il  faut  s'y  attendre;  mais  soyez  très  sûrs  qu'à  mon 
âge  tous  les  parlements  du  monde  ne  troubleront 
pas  ma  tranquillité.  Le  sang  ne  me  bout  que  pour 
les  vers;  je  suis  et  serai  serein  en  prose.  Il  m'im- 
porte fort  peu  où  je  meure;  j'ai  quatre  jours  à 
vivre,  et  je  vivrai  libre  ces  quatre  jours. 

J'ai  été  fidèle  avec  le  dernier  scrupule,  je  n'ai 
envoyé  à  personne  une  seule  ligne  de  ce  que  vous 
avez  très  sagement  supprimé.  Je  vous  supplie  de 
m'instruire  si  les  Cramer  ont  laissé  subsister  mon 
nom  à  la  tête  de  quelques  exemplaires  :  ce  point 
îst  très  important,  car  on  ne  peut  procéder  contre 

23. 
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la  personne  que  quand  elle  s'est  nommée.  Toutes 
les  procédures  générales  et  sans  objet  tombent. 
Mais  enfin  qu'on  procède  comme  on  voudra ,  je 
suis  aussi  imperturbable  que  je  suis  dévoué  à  mes 
anges. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMDXC. 

A  M.  DA  MIL  A  VILLE. 

Juin. 

Avez-vous  reçu,  mon  cher  ami,  les  trois  feuilles? 
En  voulez-vous  d'autres?  M.  Merlin  m'envoie-t-il 
ce  que  je  lui  ai  demandé  par  le%>che?  Thieriot 
doit-il  beaucoup  ?  Les  loups  hurlent-ils  contre 
YHistoire  générale  ?  J'ai  lu ,  il  y  a  long-temps ,  les 
prétendues  Richesses  de  l'Etat.  L'auteur  est  un  pa- 
rent de  Gribouille  :  il  propose  de  donner  sept  cent 
cinquante  millions  au  lieu  de  trois  cents,  pour 
nous  soulager.  Faites-moi  l'amitié  d'envoyer  cette 
lettre  à  mon  ami  Marmontel,  et  qu'ensuite  notre 
Platon  revivifie  notre  Académie. 
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LETTRE  MMMDXGI. 

A   M.  DA  MIL  A  VILLE  * . 

Vraiment  le  ridicule  de  ce  nouvel  arrêt  man- 
quait à  ma  chère  patrie.  Nous  sommes  les  Polichi- 
nelles de  l'Europe.  Courage ,  messieurs  !  Je  prie 
mon  cher  frère  de  m'envoyer  les  Edits  du  roi ,  qui 
me  paraissent  plus  sages  que  celui  contre  la  petite- 
vérole.  Est-il  vrai  que  messieurs  font  des  Remon- 
trances sur  les  Edits  ?  Qu'ils  se  chargent  donc  des 
dettes  de l'état. 

Que  je  voudrais  que  mon  frère  vînt  dans  ma 
retraite  philosopher  avec  ses  amis  !  Ecr,  l'inf. . . . 

LETTRE  MMMDXCIL 

A  M.  HELVÉTIUS2. 

2  juillet. 

La  seule  vengeance  qu'on  puisse  prendre  de 
l'absurde  insolence  avec  laquelle  on  a  condamné 
tant  de  vérités  en  divers  temps  est  de  publier  sou- 

1  *  Cette  lettre  doit  être  du  mois  de  juin  1 763  ,  après  l'arrêt  rendu 
contre  la  petite -vérole.  Voyez  plus  haut  la  lettre  mmmdlxxxiv. 

(L.  D.  R) 

2  *  Dans  quelques  recueils  on  a  présenté  cette  lettre  comme  adres- 
sée à  Diderot.  (  L.  D.  B.  ) 
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vent  ces  mêmes  vérités ,  pour  rendre  service  à  ceux 
mêmes  qui  les  combattent.  Il  est  à  désirer  que  ceux 
qui  sont  riches  veuillent  bien  consacrer  quelque 
argent  à  faire  imprimer  des  choses  utiles  ;  des  li- 
braires ne  doivent  point  les  débiter;  la  vérité  ne 
doit  point  être  vendue. 

Deux  ou  trois  cents  exemplaires ,  distribués  à 
propos  entre  les  mains  des  sages,  peuvent  faire 
beaucoup  de  bien  sans  bruit  et  sans  danger.  Il  pa- 
raît convenable  de  n'écrire  que  des  choses  simples, 
courtes ,  intelligibles  aux  esprits  les  plus  grossiers  ; 
que  le  vrai  seul ,  et  non  l'envie  de  briller,  caracté- 
rise ces  ouvrages;  qu'ils  confondent  le  mensonge 
et  la  superstition ,  et  qu'ils  apprennent  aux  hom- 
mes à  être  justes  et  tolérants.  Il  est  à  souhaiter 
qu'on  ne  se  jette  point  dans  la  métaphysique ,  que 
peu  de  personnes  entendent,  et  qui  fournit  tou- 
jours des  armes  aux  ennemis.  Il  est  à-la-fois  plus 
sûr  et  plus  agréable  de  jeter  du  ridicule  et  de  l'hor- 
reur sur  les  disputes  théologiques,  de  faire  sentir 
aux  hommes  combien  la  morale  est  belle,  et  les 
dogmes  impertinents,  et  de  pouvoir  éclairer  à-la- 
fois  le  chancelier  et  le  cordonnier.  On  n'est  par- 
venu, en  Angleterre,  à  déraciner  la  superstition 
que  par  cette  voie. 

Ceux  qui  ont  été  quelquefois  les  victimes  de  la 
vérité,  en  laissant  débiter  par  des  libraires  des 
ouvrages  condamnés  par  lignorance  et  par  la 
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mauvaise  foi,  ont  un  intérêt  sensible  à  prendre  le 
parti  qu'on  propose.  Ils  doivent  sentir  qu  on  les  a 
rendus  odieux  aux  superstitieux ,  et  que  les  mé- 
chants se  sont  joints  à  ces  superstitieux  pour  dé- 
créditer ceux  qui  rendaient  service  au  genre  hu- 
main. 

Il  paraît  donc  absolument  nécessaire  que  les 
sages  se  défendent,  et  ils  ne  peuvent  se  justifier 
qu'en  éclairant  les  hommes.  Ils  peuvent  former 
un  corps  respectable ,  au  lieu  d'être  des  membres 
désunis  que  les  fanatiques  et  les  sots  hachent 
en  pièces.  Il  est  honteux  que  la  philosophie  ne 
puisse  faire  chez  nous  ce  qu'elle  fesait  chez  les  an- 
ciens; elle  rassemblait  les  hommes,  et  la  supersti- 
tion a  seule  chez  nous  ce  privilège. 

LETTRE  MMMDXGIII. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Fernei,  par  Genève,  7  juillet. 

Voilà  le  froid  Bougainville  mort1,  mon  cher 
ami.  Il  faut  que  vous  réchauffiez  l'Académie.  Je 
vais  écrire  à  tous  mes  amis.  Ce  n'est  pas  que  vous 
en  ayez  besoin;  c'est  uniquement  pour  me  faire 

1  *  Jean-Pierre  de  Bougainville ,  né  à  Paris  le  Ier  décembre   1722 
traducteur  de  I! Anti-Lucrèce  ;  mort  à  Loches  le  22  juin  1763. 

(L.  D.  B.) 
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honneur.  J'ose  croire  que  vous  n'aurez  point  de 
concurrent;  votre  excellent  ouvrage  vous  ouvre 
toutes  les  portes.  Il  n'y  a  pas  long-temps  quêtant 
las  de  faire  des  commentaires  sur  Corneille,  j'ai 
renvoyé  le  lecteur  à  votre  Poétique,  en  lui  disant 
qu'il  n'y  en  a  point  de  meilleure. 

Figurez -vous  que  je  vous  avais  envoyé  par 
M.  Bouret  une  jolie  édition  de  la  Pucelle,  avec 
quelques  remarques  sur  la  poésie  hébraïque,  que 
j'ai  trouvée  toujours  d'une  extravagance  très  in- 
sipide. 

Adieu,  mon  cher  confrère:  je  vous  embrasse 
avec  la  plus  tendre  amitié. 

LETTRE  MMMDXCIV. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

12  juillet. 

Orate,  fratres. 

Dieu  bénit  nos  travaux.  Jean-Jacques,  l'apostat, 
n'a  pas  laissé  de  rendre  de  grands  services  par  son 
Vicaire  savoyard. 

Presque  tout  le  peuple  de  Genève  est  devenu 
philosophe.  On  a  trouvé  très  mauvais  que  le  Con- 
seil de  Genève  ait  fait  brûler  le  livre  de  Jean-Jac- 
ques ;  ce  n'est  pas  ainsi ,  disent-ils ,  qu'on  doit  traiter 
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un  citoyen.  Deux  cents  personnes,  parmi  les- 
quelles il  y  avait  trois  prêtres,  sont  venues  faire 
de  très  fortes  remontrances;  mais  il  faut  que  vous 
sachiez  que  Jean- Jacques  n'a  été  condamné  que 
parcequ'on  n'aime  pas  sa  personne. 

Admirez  la  Providence.  L'auteur  de  YOracle  des 
fidèles,  livre  excellent,  trop  peu  connu,  était  un 
valet  de  chambre  d'un  conseiller-clerc  de  la  se- 
conde des  enquêtes,  nommé  Nigon  de  Berci, 
cloître  Notre-Dame  :  il  est  venu  chez  moi ,  il  y  est; 
c'est  une  espèce  de  sauvage  comme  le  curé  Mes- 
lier. 

Vous  rendriez  service  aux  frères,  si  vous  vous 
fesiez  informer  chez  le  conseiller  Nigon  de  Berci 
ce  que  c'est  qu'un  Savoyard  nommé  Simon  Bugex  *, 
qui  a  été  chez  lui  en  qualité  de  valet  de  chambre 
et  de  copiste.  Apparemment  ce  Simon  Bugex,  au- 
teur de  YOracle  des  fidèles,  était  paroissien  du  vi- 
caire savoyard  de  Jean-Jacques. 

C'est  bien  dommage  que  la  tragédie  de  Socrate 
soit  un  ouvrage  détestable;  mais  on  ne  peut  le 
faire  bon  et  jouable. 

On  trouve  les  Remontrances  du  Parlement  un 
libelle  séditieux;  mais  je  ne  me  mêle  pas  de  ces 
affaires-là. 

Je  n'ai  point  vu  la  lettre  que  Jean-Jacques  a 

1  *  Voltaire  fit  paraître  plusieurs  écrits  sous  ce  pseudonyme ,  im- 
prime' quelquefois  Bigex.  (L.  D.  B.  ) 


362  CORRESPONDANCE . 

écrite  à  Paris,  dans  laquelle  ce  fou  traite  les  philo- 
sophes aussi  mal  que  les  apôtres,  afin  qu'il  ne  lui 
reste  aucun  ami  sur  la  terre. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Bernis. 
Il  y  a  la  valeur  de  vingt-quatre  saisons  au  moins. 
Les  campagnes  que  j'habite  ne  sont  pas  si  fertiles, 
il  s'en  faut  de  beaucoup.  Quelle  terrible  profusion 
de  vers  ! 

Je  prie  mon  cher  frère  de  me  mander  s'il  a  reçu 
des  paquets  par  M.  d'Argental.  La  poste  est  une 
belle  invention,  mais  il  faut  un  peu  de  fidélité,  et 
même  de  l'indulgence. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  m'envoyer  sur-le- 
champ  la  lettre  de  Jean-Jacques,  s'il  en  a  une  co- 
pie. N'est-ce  pas  une  lettre  à  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg, qui  tient  seize  pages?  On  dit  qu'elle  a  été 
lue  de  M.  le  dauphin. 

Ma  tendre  bénédiction  à  tous  les  frères. 

Orale,fratres>  etvigilate.  Ecr.  Cinf.... 

LETTRE  MMMDXCV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

1 3  juillet. 

Eh!  qui  vous  a  dit,  mes  divins  anges,  que  je 
brochais  un  drame?  Je  vous  ai  dit  que  le  sang  me 
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bouillait  :  mais  que  de  raisons  de  le  faire  bouillir 
quand  je  considère  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 
monde!  Si  mon  pot  bout,  cela  ne  dit  pas  qu'il  y 
ait  une  tragédie  dedans;  mais,  s'il  y  en  avait  une, 
vous  seriez  ardemment  conjurés  de  ne  la  donner 
jamais  sous  mon  nom.  Soyez  pleinement  con- 
vaincus que  le  public  ne  se  tournera  jamais  de 
mon  côté,  quand  il  verra  que  je  veux  paraître  tou- 
jours sur  la  scène  ;  on  se  lasse  de  voir  toujours  le 
même  homme.  On  siffla  douze  fois  Pierre  Cor- 
neille après  sa  Rodogune,  dont  on  avait  passé  béni- 
gnement  les  quatre  premiers  actes.  Voilà  comme 
sont  faits  les  hommes ,  et  sur-tout  les  gens  de  mon 
pays.  Si  on  eut  un  enthousiasme  extravagant  pour 
l'extravagante  et  barbare  pièce  de  ce  vieux  fou 
de  Crébillon,  ce  fut  parcequ'il  était  misérable, 
parcequil  avait  été  vingt  ans  sans  rien  donner,  et 
sur-tout  parcequ'on  voulait  m'humilier.  Je  n'ai 
donné  Olympie  qu'à  cause  des  remarques ,  qui 
peuvent  être  utiles  aux  gens  de  bien  ;  c'est  pour 
avoir  le  plaisir  de  parler  du  beau  Livre  des  Rois, 
et  pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'abomination 
du  peuple  de  Dieu ,  que  j'ai  permis  que  Collini 
imprimât  la  pièce.  Je  ne  perds  pas  une  occasion 
de  rendre  de  petits  services  à  la  sacro-sainte  ;  mon 
zèle  est  actif. 

A  l'égard  de  la  pièce,  je  parierai  contre  qui  vou- 
dra qu'elle  fera  un  très  grand  effet  sur  le  théâtre,  et 
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j'en  ai  la  preuve  ;  mais  il  faut  attendre,  et  j  attends 

très  volontiers. 

J'ai  toujours  trouvé  très  bon  que  Le  Kain  et 
mademoiselle  Clairon  imprimassent  Zulime;  mais 
ce  n'est  pas  ma  faute  si  un  nommé  Duchesne  ou 
Grange  en  donna  une  édition  clandestine  détes- 
table ,  et  si  les  libraires  ne  donneraient  pas  cent 
écus  pour  une  édition  nouvelle  ;  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  ce  monde  est  un  brigandage.  Je  donne 
tout ,  et  on  ne  me  sait  gré  de  tien  ;  c'est  un  ancien 
usage. 

Mais  encore,  si  je  fesais  un  drame,  je  ne  le  fe- 
rais pas  en  six  jours;  il  m'en  coûterait  quinze  ou 
seize  ;  car  je  m'affaiblis  de  moitié  ;  et  puis,  pour 
les  coups  de  ciseau ,  il  faudrait  trois  ou  quatre 
mois.  Mais  mieux  vaudrait  tout  abandonner  que 
d'être  connu  ,  et  ce  ne  serait  que  l'incognito  qui 
pourrait  me  déterminer.  Je  vous  y  mettrais  un 
style  dur  qui  dérouterait  le  monde  ;  la  pièce  serait 
un  peu  barbare ,  un  peu  à  l'anglaise  ;  il  y  aurait 
de  l'assassinat  ;  elle  serait  bien  loin  de  nos  mœurs 
douces  ;  le  spectacle  serait  assez  beau ,  quelque- 
fois très  pittoresque*.  Enfin,  si  les  anges  me  ju- 
raient par  leurs  ailes  qu'ils  cacheraient  ce  secret 
dans  leur  tabernacle,  je  leur  jurerais  ,  de  mon 
côté ,  que  les  Thieriot  et  autres  n'en  croqueraient 

C'est  la  tragédie  du  Triumvirat. 
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que  dune  dent.  Ce  drame  serait  d'un  jeune  homme 
qui  promettrait  quelque  chose  de  hien  sinistre, 
et  qu'il  faudrait  encourager.  Ne  serait-ce  pas  un 
grand  plaisir  pour  vous  de  vous  moquer  de  ce  pu- 
blic si  frivole ,  si  changeant,  si  incertain  dans  ses 
goûts,  si  volage,  si  français  ?  Enfin,  mes  anges, 
vous  avez  ranimé  ma  fureur  pour  le  tripot;  en 
voilà  les  effets.  Manco-Capac  est- il  imprimé?  Il 
faut  tâcher  que  le  drame  inconnu  soit  un  petit 
Manco;  qu'il  y  ait  du  fort,  du  nerveux,  du  terri- 
ble. On  ne  pleurera  pas  cette  fois  ;  mais  faut-il 
pleurer  toujours  ? 

.l'ai  lu  les  Remontrances.  Vraiment  le  parle- 
ment d'Angleterre  ne  parlait  pas  autrement  à 
Charles  Ier;  cela  est  mirifique. 

Mésanges  ,  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi  depuis 
dix  ans.  Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  le  président 
de  La  Marche  combien  je  lui  suis  obligé.  Le  con- 
trat de  l'acquisition  de  Fernei  est  au  nom  de  ma- 
dame Denis  ;  je  lui  ai  donné  la  terre.  Gomment 
l'appeler  de  mon  nom  ?  Je  n'ai  point  d'enfants  ; 
et  si  messieurs  m'échauffent  les  oreilles,  je  quitte- 
rai tout  plutôt  que  de  ne  leur  pas  répondre  ;  car, 
après  tout ,  la  vérité  est  plus  forte  qu'eux ,  et  je 
connais  gens  qui  prendront  mon  parti.  J'aime 
mieux  mourir  libre  que  d'avoir  une  terre  de  mon 
nom. 

Je  n'ai  point  écrit  à  M.  Ghauvelin  lambassa- 
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deur.  Que  lui  dirais-je?  que  je  suis  très  mécontent 
de  son  frère  ? 

Mes  divins  anges,  pardonuez  mon  petifrenthou- 
siasme. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMDXGVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFernei,  1 5  juillet. 

Il  n'y  a  point  de  cas  pareil ,  monseigneur ,  ni 
de  billet  pareil.  Je  crois  qu'il  y  a  un  an  ou  deux  , 
ou  trois  ,  qu'on  me  demanda  un  rôle  pour  made- 
moiselle Hus  ;  je  donnai  mon  consentement.  Je 
crus,  quand  vous  me  donnâtes  vos  ordres,  qu'il 
en  était  comme  des  testaments ,  dont  le  dernier 
annule  tous  les  autres  ;  et  l'envie  de  vous  obéir 
est  toujours  ma  dernière  volonté.  Je  ne  me  sou- 
viens point  du  tout  d'avoir  donné  aucun  rôle 
cette  année.  Je  n'ai  aucun  ambassadeur  au  tri- 
pot, et  vous  êtes  maître  absolu.  Il  est  vrai  qu'on 
dit  que  votre  protégée  n'est  que  jolie,  tant  mieux  ; 
vous  la  formerez  ,  cela  vous  amusera.  Quel  re- 
proche avez-vous  à  me  faire,  si  vous  plaît,  M.  Gui- 
chard?  pourquoi  grondez- vous'?  à  qui  en  avez- 

1  *  Le  Grondeur,  comédie  de  Brueys.  (  C'est  plutôt  le  sens  que  les 
expressions  de  la  vie  se.  de  l'acte  Ier  de  cette  comédie.  )  (  L.  D.  B.  ) 
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vous?  serait -il  vrai  que  vous  dussiez  amener  ici 
madame  votre  fille  ?  Venez  ,  logez  aux  Délices  ; 
vous  y  serez  très  commodément ,  si  mieux  n'ai- 
mez Fernei.  Je  ne  suis  content  ni  du  tripot  de 
la  comédie ,  ni  de  celui  du  Parlement  ;  mais  je 
suis  si  heureux  à  Fernei ,  que  rien  ne  peut  me 
chagriner ,  pas  même  ma  santé  et  la  mort ,  qui 
approche. 

Je  vous  souhaite  vie  longue  et  gaie. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMDXGVII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Fernei,  23  juillet. 

O  anges  !  sans  vous  faire  languir  davantage  , 
voici  la  tragédie  des  coupe-jarrets  ;  elle  n'est  pas 
fade.  Je  ne  crois  pas  que  les  belles  dames  goûtent 
beaucoup  ce  sujet  ;  mais  ,  comme  on  a  imprimé, 
au  Louvre  l'incomparable  Triumvirat  de  l'inimi- 
table Grébillon  ,  j'ai  cru  que  je  pouvais  faire  quel- 
que chose  d'aussi  mauvais  ,  sans  prétendre  aux 
honneurs  du  Louvre.  Si  vous  croyez  que  votre 
peuple  ait  les  mœurs  assez  fortes  ,  assez  anglaises 
pour  soutenir  ce  spectacle,  digne  en  partie  des 
Romains  et  de  la  Grève,  vous  vous  donnerez  le 
plaisir  de  le  faire  essayer  sur  le  théâtre;  se  no, no. 
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Vous  me  direz  :  Mais  quelle  rage  de  faire  des 
tragédies  en  quinze  jours  !  Mes  anges,  je  ne  peux 
faire  autrement.  Il  y  avait  un  peintre,  élève  de 
Raphaël ,  qu'on  appelait  Fa-presto,  et  ce  n  était  pas 
un  mauvais  peintre. 

Je  vais  vite  parceque  la  vie  est  courte  ,  et  que 
j'ai  bien  des  choses  à  faire.  Chacun  travaille  à  sa 
façon ,  et  on  fait  comme  on  peut.  En  tout  cas , 
vous  aurez  le  plaisir  de  lire  du  neuf;  cela  vous 
amusera,  et  j'aime  passionnément  à  vous  amuser. 

Remarquez  bien  que  tout  est  historique  :  Fui- 
vie  avait  aimé  Octave,  témoin  l'epigramme  ordu- 
rière  d'Auguste.  Fui  vie  fut  répudiée  par  Antoine. 
Sextus  Pompée  était  un  téméraire,  il  fesait  des 
sacrifices  à  lame  de  son  père.  Lucius  César ,  pro- 
scrit ,  à  qui  on  pardonna ,  était  père  de  Julie. 

Antoine  et  Auguste  étaient  deux  garnements 
fort  débauchés. 

Mes  anges,  j'ai  vu  votre  chirurgien  parmesan  : 
il  dit  que  vous  irez  à  Parme1,  que  vous  passerez 
par  Fernei  ;  je  le  voudrais.  Quel  jour  pour  moi  ! 
que  je  mourrais  content  ! 

«  *  D'Argental  était  ministre  du  dur  de  Parme  auprès  du  roi  de 
France.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMDXCVIII. 

A  M.  HELVÉTIUS. 


26  juillet. 


Une  bonne  ame  envoie  cette  traduction  du 
grec  '  à  une  bonne  ame. 

On  fait  ce  qu'on  peut  de  son  côté  pour  la  cul- 
ture de  la  vigne  du  Seigneur ,  et  on  a  lieu  de  bénir 
la  Providence,  qui  a  fait  dans  nos  cantons  un 
nombre  prodigieux  de  conversions. 

Nous  vous  exhortons,  mes  très  chers  frères,  à 
combattre  pour  notre  foi  jusqu'au  dernier  soupir. 
Ah  !  si  vous  nous  aviez  consulté  quand  vous  don- 
nâtes votre  saint  ouvrage  !.....  Mais  enfin  le  passé 
est  passé.  On  vous  trompait;  on  se  trompait;  on 
vous  ensorcelait;  on  avait  la  démence  de  deman- 
der un  privilège;  on  vous  fesait  louer,  à  tour  de 
bras ,  de  très  mauvais  vers ,  de  petits  génies ,  et  de 
mauvais  cœurs  :  n'en  parlons  plus.  Vous  ne  pou- 
vez vous  venger  qu'en  rendant  odieuses  et  mé- 
prisables les  armes  dont  on  s'est  servi  contre  vous. 

Vous  devriez  faire  un  voyage,  et  passer  chez 
votre  frère,  qui  vous  embrasse.  Par  quelle  hor- 

1  *  Le  Caloyer  et  l'Homme  de  bien  :  traduit  du  grec  vulgaire.  Voyez 
les  Dialogues.  (L.  D.  B.  ) 
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rible  fatalité  les  frères  sont-ils  dispersés,  et  les 
méchants  réunis? 

LETTRE  MMMDXGIX. 

A  M.   DAMILA VILLE. 

26  juillet. 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  des  nouvelles  de 
mon  frère;  pour  Thieriot,  je  ne  sais  ce  qu'il  est 
devenu.  Tâchez,  mon  cher  frère,  de  faire  parve- 
nir ce  paquet  au  fidèle  Helvétius.  Ne  pourrait-on 
pas  trouver  quelque  Merlin,  ou  quelque  bon 
diable  dans  ce  goût,  qui  gagnerait  quelque  ar- 
gent à  distribuer  le  pain  aux  fidèles?  Et,  comme 
il  faut  que  les  bonnes  œuvres  soient  ignorées,  on 
pourrait  lui  envoyer  les  paquets,  sans  qu'il  sût 
quelle  main  charitable  les  lui  donne.  J'avais  fait 
prier  Merlin  de  m'envoyer  des  livres  dont  j'avais 
besoin,  et  il  n'en  a  tenu  compte.  Gomment  se 
porte  mon  frère? 
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LETTRE  MMMDG. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 


27  juillet 


Mes  divins  anges,  Dieu  soit  loué,  et  Le  Kain  ! 
Je  suis  fort  aise  que  votre  nation  soit  assez  ferme 
pour  soutenir  une  tragédie  sans  femmes;  cette 
aventure  est  fort  à  l'honneur  des  acteurs.  Le  Kain 
m'a  écrit  une  jolie  lettre  sur  cette  affaire  ;  s'il  se 
met  à  avoir  de  l'esprit,  il  ne  lui  manquera  rien. 
Vraiment  je  serai  fort  aise  que  M.  de  Prâlin  s'a- 
muse de  mes  coupe-jarrets  ;  mais  il  y  a  un  rôle  de 
Fulvie  dont  je  ne  suis  pas  content  aux  premiers 
actes;  la  vérité  historique  m'avait  induit  en  er- 
reur. Il  est  vrai  que  la  femme  d'Antoine  avait  eu 
une  passade  avec  Octave  ;  mais  ce  trait  historique 
n'est  point  du  tout  tragique.  Je  ne  crois  pas  qu'une 
femme  répudiée  par  son  mari ,  et  abandonnée 
par  son  amant,  puisse  jamais  jouer  un  beau  rôle. 

Je  me  complaisais  à  peindre  toute  la  licence  de 
ces  temps  de  cruauté  et  de  débauche.  J'ai  été  trop 
loin,  et  j'ai  avili  Fulvie  en  peignant  les  triumvirs 
tels  qu'ils  étaient.  En  un  mot,  il  faut  retoucher  le 
rôle  de  Fulvie.  La  pièce,  à  cela  près,  vous  paraît- 
elle  aller  un  peu?  S'il  y  a  quelque  chose  de  mau- 
vais, dites-le-moi;   s'il  y  a  du  bon,  dites-le-moi 

24. 
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aussi.  Je  ne  suis  point  rétif,  point  opiniâtre,  point 
amoureux  de  ma  statue.  Quand  je  ne  corrige  pas, 
c'est  que  je  ne  trouve  pas;  la  bonne  volonté  ne 
me  manque  point,  mais  bien  l'imagination.  On 
n'a  pas  toujours  des  idées  à  commandement,  c'est 
un  coup  de  la  grâce  ;  elle  vient  quand  il  lui  plaît  ; 
elle  est,  comme  l'amour,  très  volontaire. 

Je  vous  promets  le  secret  :  il  n'y  aura  point  de 
Thieriot  dans  cette  affaire.  La  nymphe  Clairon 
n'aura  pas,  je  crois,  de  rôle  dans  mes  coupe-jar- 
rets :  Julie  est  trop  jeune,  Fulvie  trop  peu  de 
chose.  Ce  ne  sera  jamais  qu'une  femme  qui  veut 
se  venger,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  un  premier 
rôle;  il  faudrait  des  passions  plus  tragiques.  Fulvie 
réussirait  à  Londres  ;  on  y  aime  les  caractères  de 
toute  espèce,  dès  qu'ils  sont  dans  la  nature  :  nous 
sommes  plus  délicats  et  plus  dégoûtés. 

Mes  anges ,  dès  que  vous  aurez  passé  légère- 
ment sur  le  rôle  de  Fulvie  avec  M.  le  duc  de  Prâ- 
lin,  et  que  vous  aurez  daigné  examiner  le  reste, 
renvoyez-moi  ma  drogue. 

Mais  est-il  vrai  que  le  feu  couve  sous  la  cendre 
en  Russie?  qu'il  y  a  un  grand  parti  en  faveur  de 
l'empereur  ïwan?  que  ma  chère  impératrice  sera 
détrônée,  et  que  nous  aurons  un  nouveau  sujet 
de  tragédie? 

J'ai  reçu  enfin  le  prospectus  de  messieurs  de 
la  Gazette  littéraire;  je  souhaite  qu'on  y  répande 
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un  peu  de  sel ,  afin  de  faire  tomber  le  gros  poivre 
de  l'ami  Fréron;  mais  il  sera  bien  difficile  qu'un 
ouvrage  sérieux ,  dont  le  ministère  répond ,  soit  si 
salé. 

N'ai-je  pas  un  complimenta  faire  à  M.  d'Argen- 
tal  sur  le  traité  qui  assure  Plaisance  au  duc  de 
Parme,  et  cela  ne  vaudra-t-ii  pas  à  mes  anges  quel- 
ques fromages  de  Parmesan? 

LETTRE  MMMDCI. 

A  M.   LE  KAIN. 

27  juillet. 

Monsieur  le  Garrick  de  France,  vous  n'êtes  le 
Garrick  que  pour  le  mérite,  et  non  pour  la  bourse. 
Vous  vous  en  tenez  aux  applaudissements  du  pu- 
blic ,  et  vous  laissez  là  les  pensions  de  la  cour;  mais 
quand  une  fois  le  roi  aura  sept  cent  quarante  mil- 
lions net  de  revenu  annuel,  qu'on  lui  promet  dans 
des  brochures,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
alors  couché  sur  l'état.  Vous  venez  de  faire  un  mi- 
racle ;  vous  avez  fait  supporter  à  la  nation  une  tra- 
gédie sans  femmes;  vous  avez  aussi  fait  paraître  un 
corps  mort.  Vous  parviendrez  à  faire  changer 
l'ancienne  monotonie  de  notre  spectacle,  qu'on 
nous  a  tant  reprochée.  Il  faut  avouer  que  jus- 
qu'ici la  scène  n'a  pas  été  assez  agissante  ;  mais 
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aussi  gare  les  actions  forcées  et  mal  amenées,  gare 
le  fracas  puéril  du  collège  !  Tout  a  ses  mouvements, 
et  le  chemin  du  bon  est  bien  étroit.  Vous  avez 
trouvé  ce  chemin,  mon  grand  acteur;  je  ne  serai 
content  que  lorsque  vous  serez  dans  celui  de  la 
fortune,  et  que  la  cour  vous  aura  rendu  justice. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Madame  De- 
nis vous  fait  mille  compliments.    " 

LETTRE  MMMDGII. 

A    M.   LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fernei,  29  juillet. 

.le  me  suis  imaginé,  monseigneur,  qu'à  la  lon- 
gue je  pourrais  bien  vous  ennuyer  en  vous  par- 
lant de  la  douceur  de  vivre  à  la  campagne,  et  de 
cultiver  en  paix  la  philosophie  et  son  jardin.  J'ai 
voulu  animer  un  peu  le  commerce  littéraire  dont 
votre  éminence  veut  bien  m'honorer  :  je  ne  me 
suis  pas  borné  à  faire  mes  foins  ;  j'ai  fait  une  tra- 
gédie. Celle-ci  n'a  pas  été  faite  en  six  jours.  Il  faut 
avouer  que  j'y  en  ai  mis  douze.  Je  ne  puis  travail- 
ler que  rapidement,  quand  une  fois  je  suis  échauf- 
fé. Vous  sentez  bien  qu'il  vaut  autant  esquisser 
son  sujet  en  vers  qu'en  prose;  cela  est  moins  en- 
nuyeux pour  les  personnes  qu'on  prend  la  liberté 
de  consulter,  et  on  corrige  ensuite  les  mauvais 
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vers  qu'on  a  faits,  et  les  bons  qu'on  a  faits  mal-à- 
propos.  Daignez  donc  agréer  l'ouvrage  que  je  sou- 
mets à  vos  lumières,  et  que  je  confie  à  vos  très 
discrètes  bontés,  car  la  chose  est  un  secret.  Je  n  ai 
rien  à  vous  dire  sur  le  sujet;  vous  connaissez  les 
masques,  vous  savez  que  Fulvie  avait  eu  du  goût 
pour  Octave,  du  temps  de  son  mariage  avec  An- 
toine, et  que  c'était  une  femme  assez  vindicative. 
Je  sais  bien  que  peu  de  belles  dames  pleureront  à 
cette  tragédie;  elle  est  plus  faite  pour  ceux  qui  li- 
sent YHisloire  romaine  que  pour  les  lecteurs  d'élé- 
gies. On  ne  peut  pas  toujours  être  tendre  ;  le  genre 
dramatique  a  plus  d'une  ressource.  J  étais  appa- 
remment dans  mon  humeur  noire  quand  j'ai  fait 
cette  besogne. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon  d'avoir 
agrandi l  la  petite  île  du  Reno ,  où  les  triumvirs 
s'assemblèrent;  je  crois  qu'il  n'y  avait  place  que 
pour  trois  sièges  ;  mais  vous  savez  que  nous  autres 
poètes  nous  agrandissons  et  rappetissons  selon  le 
besoin.  Enfin  je  souhaite  que  cette  débauche  d'es- 
prit vous  amuse  une  heure;  si  vous  avez  la  bonté 
d'en  consacrer  une  autre  à  me  dire  mes  fautes, 
je  vous  serai  plus  obligé  que  d'ordinaire  les  au- 
teurs ne  le  sont  en  pareil  cas.  J'aimerais  bien 
mieux  entendre  vos  sages  réflexions  que  les  lire. 

'  *  Voyez  la  ire  note  de  Voltaire  sur  sa  tragédie  du  Triumvirat. 

(  L.  D.  B.  ) 
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Je  ne  vous  dis  pas  combien  je  regrette  de  ne  pou- 
voir vous  faire  ma  cour,  et  présenter  mon  respect 
à  celui  que  j'ai  vu  le  plus  aimable  des  hommes. 


LETTRE  MMMDGUI 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 


29  juillet. 


J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  trouver  les  deux 
brochures  que  j'envoie  à  mon  cher  frère:  il  ne 
veut  sans  doute  les  avoir  que  pour  les  réfuter. 
Ces  sortes  d'ouvrages,  qui  sont  assez  communs 
en  Hollande ,  ne  servent  qu  a  faire  triompher  notre 
sainte  religion. 

Mon  cher  frère  est  prié  de  vouloir  bien  avoir 
la  bonté  d'envoyer  les  paquets  ci-joints  à  un  pro- 
cureur et  à  un  notaire,  à  qui  ils  sont  adressés.  Il 
ne  faut  pas  toujours  négliger  les  affaires  pour  la 
philosophie. 

A  propos  d'affaires ,  il  faut  que  je  consulte  mon 
cher  frère  :  le  receveur  du  vingtième ,  qui  de- 
meure à  Bellei,  prétend  que  nous  devons  lui  en- 
voyer notre  argent  à  Bellei,  qui  est  à  dix-huit 
lieues  par-delà  nos  montagnes,  tandis  qu'il  peut 
avoir  très  aisément  un  bureau  de  correspondance 
à  Gex  où  nous  payons  la  capitation ,  et  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  du  château  de  Fernei.  Cette  pré- 
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tention  me  paraît  inique  et  absurde.  Je  demande 
le  sentiment  de  mon  cher  frère.  Je  léïnbrasse 
bien  tendrement;  je  le  prie  de  me  dire  combien 
de  paquets  il  a  reçus.  Il  m'avait  flatté  que  nous 
raisonnerions  ensemble  à  Fernei. 

N.  B.  A-t-il  fait  parvenir  un  catéchisme  à  frère 
H.  ?  En  a-t-il  distribué  aux  fidèles? 

LETTRE  MMMDGIV. 

A  M*  DAMILAVILLE. 

29  juillet. 

Je  me  sers  de  la  route  de  Lyon,  mon  cher 
frère,  pour  vous  dire  qu'il  y  a  un  petit  paquet 
pour  vous  chez  M.  d'Argental,  qu'il  peut  avoir 
remis  au  suisse  de  M.  de  Gourteilles.  Je  tâche, 
autant  que  je  peux ,  de  dérouter  les  curieux.  Vous 
devez  avoir  reçu  un  envoi  par  Besançon. 

N.  B.  Le  paquet  que  je  vous  annonce  chez 
M.  d'Argental  a  été  adressé  à  M.  le  duc  de  Prâlin. 
Or  M.  de  Prâlin  est  à  Gompiégne;  ainsi  le  pa- 
quet aura  été  retardé  de  deux  ou  trois  jours. 

N.  B.  Autre  paquet  par  la  même  voie. 

N.  B.  Je  vous  supplie  de  me  mander  ce  que 
vous  avez  reçu. 

N.  B,  Je  vous  aime  bien  tendrement;  mais  je 
désespère  de  vous  posséder. 
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LETTRE  MMMDGV. 

A  M.   LE  COMTE  DARGENTAL. 

3o  juillet. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  des  paperasses  à 
mes  anges,  attendu  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
envoyer  des  tragédies.  J  ai  recours  à  leurs  bontés, 
en  prose  et  en  vers. 

Il  est  question  vraiment  d'une  affaire  considé- 
rable. Si  M.  d'Argental  veut  seulement  jeter  les 
yeux  sur  le  précis  de  ma  Requête  au  roi  en  son 
Conseil ,  il  verra  de  quoi  les  prêtres  sont  capables. 
Je  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  faire  par- 
venir par  la  poste  un  si  énorme  paquet  à  M.  Ma- 
riette. 

Pardon,  encore  une  fois,  mes  divins  anges,  si 
je  vous  importune  à  ce  point. 

Je  crois  qu'on  peut  faire  quelque  chose  de  mes 
roués;  êtes-vous  de  cet  avis?  Savez-vous  qu'il  est 
horriblement  difficile  de  trouver  des  sujets,  et  de 
faire  du  neuf?  vous  voyez  :  je  suis  obligé  de  reve- 
nir à  Rome,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde. 

Respect,  tendresse  et  pardon. 
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LETTRE  MMMDCVI. 

A  M.  LE  KAIN. 

A  Fernei,  3o  juillet. 

Vous  verrez,  mon  cher  Garrick  de  France,  par 
ma  réponse  à  messieurs  vos  confrères  et  à  mes- 
dames vos  consœurs,  combien  j'ai  été  touché  de 
l'attention  qu'ils  ont  bien  voulu  avoir  pour  moi. 
Il  me  faut  à  présent  autant  de  talents  que  de  zèle, 
et  c'est  ce  qui  est  fort  difficile.  N'allez  pas  croire, 
mon  cher  ami,  qu'à  soixante-dix  ans  on  soit  bien 
échauffé  par  les  glaces  du  mont  Jura  et  des  Alpes. 
Un  vieillard  peut  faire  des  contes  de  ma  Mère- 
TOie;  mais  les  tragédies  en  cinq  actes,  et  les  vers 
alexandrins,  demandent  le  feu  d'un  jeune  homme  : 
je  n  ai  plus  malheureusement  que  celui  de  ma  che- 
minée. Peut-être  que  le  souffle  de  mes  anges  pour- 
ra ranimer  en  moi  encore  quelques  étincelles.  Je 
vous  réponds  de  mes  efforts,  mais  non  pas  de  mes 
succès.  Je  vous  réponds  sur-tout  de  la  tendre  ami- 
tié que  conservera  pour  vous,  toute  sa  vie,  le  Vieux 
de  la  montagne. 
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LETTRE  MMMDCVII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

i"  auguste. 

O  anges  de  lumière  !  voici  donc  ce  que  M.  de 
Thibou ville  me  mande  sous  votre  cachet  : 

«Mais  j'aurai  bien  autre  chose  encore.  Oui, 
«oui,  oui,  j'en  sais  plus  que  je  n'en  dis,  peut- 
«  être  plus  que  vous-même,  qui  me  tenez  ri- 
«  gueur,  entendez-vous?  Mon  Dieu  !  que  cela  sera 
«  beau  !  » 

Il  en  sait  plus  qu'il  n'en  dit,  donc  il  a  lu  mes 
roués*  ;  il  en  sait  plus  que  moi,  donc  il  sait  votre 
sentiment  sur  mes  roués,  que  je  ne  sais  pas  en- 
core. Il  est  donc  dans  la  bouteille;  vous  lui  avez 
donc  fait  jurer  de  garder  le  secret:  ce  secret  est 
essentiel  ;  c'est  en  cela  que  consiste  tout  l'agrément 
de  la  chose.  Figurez-vous  quel  plaisir  de  donner 
cela  sous  le  nom  d'un  adolescent  sortant  du  sémi- 
naire. Gomme  on  favorisera  ce  jeune  homme,  qui 
s'appelle,  je  crois,  Marcel!  Voilà  la  vraie  tragédie, 
dira  Fréron.  Les  soldats  de  Gorbulon2  diront  :  Ce 
jeune  homme  pourra  un  jour  approcher  du  grand 
Grébillon;  et  mes  anges  de  rire.  Si  on  siffle,  mes 

1  *  La  tragédie  du  Triumvirat.  (L.  D.  B.) 
a  *  Les  partisans  de  Crébillon.  (L.  D.  B.  ) 
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anges  ne  feront  semblant  de  rien  ;  quoi  qu'il  ar- 
rive, c'est  un  amusement  sûr  pour  eux,  et  c'est 
tout  ce  que  je  prétendais. 

Mais  me  voici  à  présent  bien  loin  de  la  poésie  et 
de  cette  niche  que^vous  ferez  au  public.  Mon  pro- 
cès me  tourmente.  Je  prévois  une  perte  de  temps 
effroyable.  Si  je  peux  parvenir  à  raccrocher  cette 
affaire  au  croc  du  Conseil,  dont  on  la  décrochée, 
je  suis  trop  heureux.  Elle  y  pendra  long-temps,  et 
j'aurai  toujours  le  plaisir  de  me  moquer  d'un 
homme  d'église  ingrat  et  chicaneur. 

Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  des  nouvelles 
de  mon  frère  Damilaville;  je  ne  sais  plus  comme 
le  monde  est  fait. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMDCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL.     . 


3  auguste. 


Je  dois  cette  lettre  à  Le  Kain,  et  je  supplie  mes 
anges  de  vouloir  bien  la  lui  faire  donner  quand 
ils  iront  à  la  Comédie. 

Si  mes  anges  m'avaient  renvoyé  ma  drogue,  je 
la  leur  aurais  dépêchée  sur-le-champ,  corrigée 
autant  qu'on  corrige  pour  la  première  fournée, 
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et  cela  aurait  été  encore  un  amusement  pour  mes 


anges. 


On  dit  que  le  président  Hénault  est  fort  malade. 
Il  semble  qu'il  retombe  bien  souvent  :  cela  fait 
peine.  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  joint  à  sa  ma- 
ladie celle  de  la  dévotion.  Serait-il  bête  à  ce  point- 
là  ,  avec  l'esprit  qu'il  a?  Mais  les  gens  faibles ,  quel- 
que esprit  qu'ils  aient,  sont  capables  de  croire  que 
deux  et  deux  font  cinq.  J'ai  une  autre  maladie; 
c'est  d'être  sensiblement  affligé  de  voir  tant  de  fai- 
blesse dans  des  hommes  de  mérite.  On  me  console 
beaucoup  en  me  disant  que  le  président  n'a  pas 
infiniment  de  compagnons  de  sa  maladie  d'esprit. 
Le  nombre  des  sages  augmente,  dit-on,  à  vue 
d'œil.  Dieu  soit  loué!  c'est  tout  ce  qu'on  veut  dans 
Alep. 

LETTRE  MMMDCIX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Fernei ,  6  auguste. 

Mes  divins  anges  sauront  que  je  ne  sais  rien  de 
la  Gazette  littéraire,  à  laquelle  ils  s'intéressent.  Il 
est  toujours  fort  singulier  qu'après  les  peines  que 
je  me  suis  données,  les  auteurs  ne  m'aient  rien 
fait  dire,  et  ne  m'aient  pas  envoyé  une  de  leurs 
gazettes.  Ne  trouvez-vous  pas  cela  fort  encoura- 
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géant?  Mes  anges ,  servire  e  non  gradire,  è  una  cosa 
perfar  morire. 

Le  président  Hénault  ma  envoyé  une  préface 
anglaise,  en  son  honneur,  qui  est  à  la  tête  de  la 
traduction  de  sa  Chronologie  '  ;  il  ne  me  parle  que 
de  cela ,  et  date  de  Versailles.  Et  moi  je  ne  lui  parle 
point  de  la  traduction  anglaise  de  Y  Histoire  géné- 
rale; je  ne  parle  de  cette  histoire  qu'à  vous.  Nous 
avons  imaginé  avec  Cramer  une  tournure  pour 
que  le  Parlement  ne  soit  point  fâché,  et  nous  vous 
enverrons  incessamment  le  petit  avertissement. 
Je  suis  hien  aise  de  ne  point  parler  en  mon  nom  ; 
il  y  a  toujours  quelque  ridicule  à  parler  de  soi. 

M.  de  Thibouville  crie  toujours  après  un  cin- 
quième acte.  Vraiment  j'ai  hien  autre  chose  à  faire. 
Il  faut  attendre  que  l'inspiration  vienne  :  malheur 
à  qui  fait  des  vers  quand  il  le  veut  !  quiconque  n'en 
fait  pas  malgré  soi  n'en  fait  que  de  mauvais. 

Permettez  encore  ce  petit  billet  pour  Le  Rain  ; 
il  vous  apprendra  que  je  suis  le  plus  grand  acteur 
qu'il  y  ait  en  Suisse.  J'ai  joué,  à  lage  de  soixante- 
dix  ans ,  Gengis-kan  avec  un  applaudissement 
universel.  Nous  avions  parmi  les  spectateurs  une 
espèce  de  kalmouk  qui  disait  que  je  ressemblais  à 
Gengis-kan  comme  deux  gouttes  d'eau ,  et  que  j'a- 


Nouvel  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  dont  la 
première  édition  est  de  1744-  (k.  D.  B.  ) 
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vais  le  geste  tout-a-fait  tartare  ;  madame  Denis 

jouait  encore-mieux  que  moi ,  s'il  est  possible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  vous  adresser 
des  paquets  pour  frère  Damilaville.  Il  y  a  des 
choses  concernant  mes  petites  affaires,  des  mé- 
moires pour  mon  notaire  et  pour  mon  procureur. 
Je  suis  forcé  de  prendre  ce  tour,  parceque  M.  Ma- 
riette, l'avocat  des  Galas,  n'a  pas  reçu  une  lettre 
de  change  que  je  lui  ai  envoyée  avec  un  Mémoire 
imprimé.  L'imprimé  a  été  saisi,  et  la  lettre  de 
change  avec  lui.  On  ne  sait  plus  comment  faire, 
on  coupe  les  vivres  à  lame,  comme  on  coupe  les 
bourses. 

Vous  n'aurez  point  de  tragédie  nouvelle  par 
cette  poste  ;  vous  n'aurez  pas  même  de  change- 
ment pour  la  tragédie  des  roués ,  parcequ'il  vaut 
mieux  que  je  vous  la  renvoie  avec  toutes  les  cor- 
rections que  j'aurai  imaginées,  et  avec  celles  que 
vous  m'aurez  indiquées. 

Respect  et  tendresse,  et  pardon  pour  les  pa- 
quets. 
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LETTRE  MMMDGX. 

DE   M.  DALEMBERT. 

A  Potsdam  ,  le  7  auguste. 

Depuis  six  semaines,  mon  cher  confrère,  que  je  suis 
arrivé  ici ,  j'ai  toujours  voulu  vous  écrire  sans  en  pouvoir 
trouver  le  moment  :  différentes  occupations  et  des  distrac- 
tions de  toute  espèce  m'en  ont  empêché;  cependant  je  ne 
veux  pas  retourner  en  France  sans  vous  donner  signe  de 
vie.  Mon  voyage  a  été  des  plus  agréables ,  et  le  roi  me  com- 
ble de  toutes  les  bontés  possibles.  Je  puis  vous  assurer  que 
ce  prince  est  supérieur  à  la  gloire  môme  qu'il  vient  d'ac- 
quérir, par  la  justice  qu'il  rend  à  ses  ennemis ,  et  par  la  mo- 
destie bien  sincère  avec  laquelle  il  parle  de  ses  succès.  Vous 
êtes  convenu  avec  moi ,  et  vous  avez  bien  raison ,  que  la 
destruction  de  sa  puissance  eût  été  un  grand  malheur  pour 
les  lettres  et  pour  la  philosophie.  Les  gazettes  ont  dit,  mais 
sans  fondement,  que  j'étais  président  de  l'Académie  ;  je  ne 
puis  douter,  à  la  vérité,  que  le  roi  ne  le  désire,  et  j'ose  vous 
dire  que  l'Académie  même  m'a  paru  le  souhaiter  beaucoup; 
mais  mille  raisons ,  dont  aucune  n'est  relative  au  roi ,  et  dont 
la  plupart  sont  relatives  à  moi  seul,  ne  me  permettent  pas 
de  fixer  mon  séjour  en  ce  pays.  Le  roi  me  parle  souvent  de 
vous.  Il  sait  vos  ouvrages  par  cœur,  il  les  lit  et  les  relit,  et 
il  a  été  charmé  tout  récemment  de  la  lecture  qu'il  a  faite 
de  vos  additions  à  t  Histoire  générale*.  Je  puis  vous  assurer 

En  1763  Voltaire  donna  un  volume  in-8°  ,  sous  le  titre  d'Addi- 
tions a  l'Essai  sur  l'Histoire  générale.  C'était  en  effet  ce  que  l'auteur 
avait  ajouté  à  son  édition  de  1761-1763,  en  huit  volumes;  et  l'auteur 
le  donnait  comme  supplément  de  l'édition  de  1756,  qui  était  en  sept 
volumes. 
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qu'il  vous  rend  bien  toute  la  justice  que  vous  pouvez  désirer. 
Le  marquis  d'Argens  me  charge  de  vous  faire  mille  compli- 
ments de  sa  part;  il  vous  regrette  beaucoup,  et  me  le  dit 
souvent  ;  il  n'en  fait  pas  de  même  de  Maupertuis,  qui ,  ce 
me  semble,  n'a  pas  laissé  beaucoup  d'amis  dans  ce  pays.  - 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  littérature,  car  je 
n'en  sais  point ,  et  vous  savez  combien  elles  sont  stériles 
dans  ce  pays,  où  personne,  excepté  le  roi,  ne  s'en  occupe. 
Que  dites -vous  du  bel  arrêt  du  parlement  de  Paris  pour 
consulter  la  faculté  de  théologie  sur  l'inoculation ,  cette 
même  faculté  qu'il  a  déclarée  ne  pouvoir  être  juge  en  ma- 
tière de  sacrements?  Cette  nouvelle  sottise  française  nous 
rend  la  fable  des  étrangers.  Il  faut  avouer  que  nous  ne  dé- 
mentons notre  gloire  sur  rien. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître.  Gomme  je  compte 
partir  à  la  fin  de  ce  mois  pour  retourner  en  France,  adres- 
sez-moi votre  réponse  à  Paris.  Je  compte  toujours  faire  le 
voyage  d'Italie ,  et  vous  embrasser  en  allant  ou  en  reve- 
nant. 

LETTRE  MMMDGXI. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

8  auguste. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  lire  le  nou- 
veau Mémoire  ci-joint,  et  de  vouloir  bien  le  faire 
passer  à  M.  Mariette. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  petite  plainte  de  moi 
contre  le  receveur  de  notre  vingtième,  qui  de- 
meure à  Bellei,  à  quinze  lieues  de  chez  nous,  et 
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qui  veut  que  nous  lui  envoyions  un  exprès  pour  le 
payer.  Le  directeur  des  vingtièmes  du  pays  m'est 
venu  voir,  et  s'est  chargé  d'accommoder  l'affaire. 
Il  se  trouve  que  ce  directeur  est  précisément  M.  de 
Marinval,  à  qui  vous  avez  disputé  ce  que  vous  n'a- 
vez eu  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  n'ai  point  vu  la  lettre  que  Jean-Jacques  a 
écrite  à  Paris,  dans  laquelle  ce  fou  traite  les  phi- 
losophes aussi  mai  que  les  prêtres ,  afin  qu'il  ne 
lui  reste  aucun  ami  sur  la  terre. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Bernis. 
Il  y  a  la  valeur  de  vingt-quatre  saisons  au  moins. 
Les  campagnes  que  j'habite  ne  sont  pas  si  fertiles, 
il  s'en  faut  de  beaucoup.  Quelle  terrible  profusion 
de  vers  ! 

Je  prie  mon  cher  frère  de  me  mander  s'il  a  reçu 
des  paquets  par  M.  d'Argental.  La  poste  est  une 
belle  invention,  mais  il  faut  un  peu  de  fidélité  et 
môme  d'indulgence. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  m  envoyer  sur-le- 
champ  la  lettre  de  Jean-Jacques,  s'il  en  a  une  co- 
pie. N'est-ce  pas  une  lettre  à  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg, qui  tient  seize  pages  '  ?  On  dit  quelle  a  été 
lue  de  M.  le  dauphin. 

Ma  tendre  bénédiction  à  tous  les  frères.  Ecr. 
/m/.... 

'  *  Les  lettres  au  duc  de  Luxembourg  se  trouvent  dans  lesOEuvres 

9.5. 
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LETTRE  MMMDCXII. 

A  M.   P1GALLE1. 

De  Fernei,  10  auguste. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  j'ai  admiré 
vos  chefs-dœuvre,  ([ui  décorent  un  palais  du  roi 
de  Prusse,  et  qui  devraient  embellir  la  France. 
La  statue  dont  vous  ornez  la  ville  de  Reims  me 
paraît  digne  de  vous;  mais  je  peux  vous  assurer 
qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  un  beau 
monument,  qu'à  moi  de  faire  une  inscription.  La 
langue  française  n'entend  rien  au  style  lapidaire, 
.le  voudrais  dire  à-la-fois  quelque  cbose  de  flatteur 
pour  le  roi  et  pour  la  ville  de  Reims;  je  voudrais 
que  cette  inscription  ne  contînt  que  deux  vers; 
je  voudrais  que  ces  deux  vers  plussent  au  roi  et 
aux  Champenois  ;  je  désespère  d'en  venir  à  bout. 

Voyez  si  vous  serez  content  de  ceux-ci  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître , 
L'un  par  l'autre  chéri ,  vous  méritez  de  l'être. 

11  me  paraît  que,  du  moins,  ni  le  roi  ni  les  Rémois 

de  J.  J.  Rousseau,  et  avaient  e'té  imprimées  par  Roucher,  dans  les 
Notes  de  son  poème  des  Mois.  (L.  D.  R.  ) 

'  *  Il  avait  demande'  à  Voltaire  une  inscription  pour  la  statue  de 
Louis  XV  qu'il  destinait  à  la  ville  de  Reims.  (  L.  I).  R.  ) 
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ne  doivent  se  fâcher.  Si  vous  trouvez  quelque 
meilleure  inscription ,  employez-la.  Je  ne  suis  ja- 
loux de  rien;  mais  je  disputerai  à  tout  le  monde 
le  plaisir  de  sentir  tout  ce  que  vous  valez. 

J'ai  Thonneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez,  etc. 

LETTRE  MMMDCXILL 

A  M.   DAMILAVILLE. 

De  Fernei ,  10  auguste. 

Frère,  vous  m'avez  donné  une  terrible  com- 
mission. Notre  langage  gaulois  n'est  point  fait  pour 
les  inscriptions.  Quand  vous  voudrez  du  style  la- 
pidaire ,  commencez  par  retrancher  les  verbes 
auxiliaires  et  les  articles.  J'essaie  pourtant  de  louer 
le  roi  et  messieurs  de  Reims  en  deux  vers,  sans 
article  et  sans  verbe  avoir.  Le  roi  est  un  bon  prince, 
les  Rémois  sont  de  bons  sujets ,  et  il  me  paraît 
juste  de  dire  un  petit  mot  de  ceux  qui  font  la  dé- 
pense de  la  statue  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître, 
L'un  par  l'autre  chéri,  vous  méritez  de  l'être. 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  disticon ,  qu'on  se 
couche  auprès,  car  je  n'en  ferai  pas  d'autre. 
Je  suis  très  fâche  que  vous  ne  soyez  pas  voisin 
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de  mon  autre  frère;  mais  je  me  flatte  que  vous 
le  voyez  souvent. 

Il  y  a  une  profusion  de  poésie  dans  les  Quatre 
Saisons  qui  fait  grand  plaisir  aux  gens  du  métier. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  Protagoras.  J'ai  lu  les 
Richesses  de  l'Etat*.  On  aurait  beau  faire  cent  vo- 
lumes de  cette  espèce ,  ils  ne  produiraient  pas  un 
sou  au  roi.  Ce  petit  roman  de  finance  n'est  point 
pris  du  tout  de  la  Dîme,  attribuée  au  marécbal  de 
Vauban ,  laquelle  n'est  point  de  ce  marécbal ,  mais 
d'un  Normand ,  nommé  La  Guilletière  ,  autant 
qu'il  peut  m'en  souvenir7. 

Il  faut  absolument  que  frère  Marmontel  soit  de 
l'Académie,  en  attendant  frère  Diderot.  Je  vou- 
drais les  recevoir  tous  les  deux,  et  puis  m'enfuir 
dans  mes  montagnes.  Tâchez,  pour  Dieu ,  de  nie 
faire  avoir  cette  lettre  extravagante  de  Jean-Jac- 
ques. Frère,  je  vous  embrasse  tendrement. 

1  *  La  Richesse  de  l'État  (par  Roussel  de  La  Tour)  parut  au  com- 
mencement de  cette  année  et  fut  l'objet  d'un  extrait  dans  le  Journal 
Encyclopédique  (du  i5  mai,  p.  34  à  47) •>  qui  l'annonce  comme  une 
troisième  édition.  (L.  D.  R.  ) 

2  *  Voltaire  se  trompe  ici.  Par-tout  ailleurs,  notamment  dans  le 
Dictionnaire  Philosophique,  article  agricultuke,  il  désigne  avec  rai- 
son, sous  le  nom  de  Rois-Gujlbert  (Pierre  Le  Pesant  de),  l'auteur  du 
Testament  de  Vauban.  (L.  D.  R.  ) 
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LETTRE  MMMDGXIV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 


10  auguste. 


Mon  cher  frère,  si  vous  avez  du  loisir,  jetez  un 
coup  d'œil  sur  tout  ce  que  je  vous  envoie,  et  dai- 
gnez le  faire  dépêcher  à  son  adresse.  Je  trouve 
cette  façon  plus  sûre. 

Je  vois,  Dieu  soit  loué!  que  le  paquet  où  était 
la  lettre  de  change  na  point  été  perdu.  On  a  eu 
plus  de  pitié  de  nous  que  je  ne  croyais. 

Si  vous  pouvez  m'envoyer  cette  lettre  de  Jean- 
Jacques  qui  fait  tant  de  bruit,  je  vous  aurai  une 
extrême  obligation. 

Je  compte  que  vous  recevrez  incessamment 
des  mémoires  concernant  nos  vingtièmes. 

Buvez  à  ma  santé  avec  frère  Platon ,  et  écr. 
linf.... 

LETTRE  MMMDGXV. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

1  2  auguste. 

Je  commence  par  dire  à  M.  le  ministre  du  Ving- 
tième, que  M.  Marin  val  ou  Morinval,  directeur 
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de  Lyon,  a  payé  pour  moi  mes  trois  vingtièmes 
pour  toute  Tannée  1 763 ,  quoique  je  ne  dusse  en 
payer  la  moitié  qu'au  mois  de  septembre  prochain  ; 
mais  j  aime  à  m  acquitter  de  bonne  heure  de  mes 
petits  devoirs  de  bon  citoyen  et  de  bon  sujet  ;  c'est 
ainsi  que  sont  faits  les  véritables  philosophes. 

Je  me  flatte  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  vous  envoie  le  gros  paquet  ci-joint  pour  le  Con- 
seil :  le  tout  s'adresse  à  M.  Mariette.  C'est  une  af- 
faire très  importante  pour  laquelle  même  je  vous 
supplie ,  mon  cher  frère ,  d'encourager  le  zèle  que 
M.  Mariette  veut  bien  me  témoigner. 

Je  bénis  Dieu  de  ce  que  vous  avez  reçu  tous  nos 
paquets.  Vous  avez  eu  la  bonté  en  dernier  lieu  de 
m'envoyer  les  lettres-patentes  du  roi  pour  des 
échanges  de  terre.  Je  mande  à  M.  Mariette  qu'il 
me  manque  deux  pièces  essentielles,  qui  sont  la 
grosse  de  mon  contrat  d'échange  et  la  permission 
de  l'évêque.  J'avais  envoyé  ces  deux  pièces  :  elles 
doivent  être  ou  dans  les  bureaux  de  M.  de  Saint- 
Florentin,  ou  chez  M.  Mariette. 

Quant  aux  autres  pièces  plus  importantes,  j  es- 
père en  faire  tenir  à  mon  frère  dès  qu'on  sera  re- 
venu de  Compiégne. 

Je  l'ai  déjà  supplié  de  me  faire  tenir  le  Radoteur 
ou  le  Radotage;  on  dit  que  c'est  un  bon  ouvrage, 
qui  a  été  fait  sous  les  yeux  de  M.  le  contrôleur- 
général.  Je  vous  avoue  que  je  crois  que  les  minis- 
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très  en  savent  toujours  plus  que  moi;  je  pourrais 
leur  dire  seulement  ce  que  Despréaux  disait  au 
roi  :  Sire,  je  me  connais  mieux  en  vers  que  votre 
majesté. 

J'ai  demandé  aussi  à  frère  Thieriot  la  lettre  de 
Jean-Jacques,  qui  a  fait,  dit-on,  quelque  bruit  à 
Paris. 

Est-ce  que  mon  frère  connaît  le  conseiller  Ni- 
gon?  G  est  une  chose  bien  extraordinaire  qu'un 
Savoyard  sans  éducation  ait  si  bien  ramoné  la  che- 
minée des  cagots. 

Il  me  paraît  que  M.  de  Forbonnais  avait  fait  au- 
trefois un  fort  bon  livre  de  finance;  mais,  comme 
dit  François  :  Magis  magnos  clericos  non  sunt  magis 
magnos  sapienles  '. 

Le  présomptueux,  l'ambitieux,  mauvais  sujets 
de  comédie.  Ecr.  l'inf.... 

'  *  Espèce  de  proverbe  cité  par  Montaigne  (Essais,  liv.  I,  ch.  xxiv)^ 
et  que  Régnier  (  sat.  m,  dernier  vers)  a  imité  ainsi  qu'il  suit  : 

N'en  déplaise  aux  docteurs  Cordeliers,  Jacopins, 

Par  Dieu!  Les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  tins. 

Je  n'ai  pas  trouvé  ce  proverbe  dans  François  Rabelais.  (L.  D.  B.  ) 


3y4  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  MMMDCXVI. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DARGENTAL. 

i3  auguste. 

L'un  des  anges,  je  reçois  la  lettre  dont  vous 
m'honorez,  du  /\  d'auguste.  Je  vous  envoie,  pour 
vous  amuser,  un  premier  acte  un  peu  plus  poli 
que  n'était  l'autre,  plus  dialogué  et  plus  conve- 
nable. Il  y  a,  dans  tous  les  actes,  des  morceaux 
que  j'ai  fortifiés;  mais  à  présent  que  j'ai  un  mau- 
dit procès  pour  mes  dîmes,  et  que  je  fais  des  écri- 
tures ,  je  ne  peux  guère  faire  d'écrits.  J'ai  eu  douze 
jours  de  bon,  je  les  ai  employés  à  brocher  un 
drame;  cela  est  bien  honnête.  Avouez,  madame, 
qu'il  sera  bien  plaisant  d'être  sous  le  masque; 
donnez-vous  ce  plaisir-là,  je  vous  prie. 

J'ai  peur  que  M.  le  duc  de  Prâlin  n'aime  pas 
mon  impératrice  de  Russie;  j'ai  peur  qu'on  ne  la 
dégote  ;  il  ne  me  restait  plus  que  cette  tête  cou- 
ronnée ;  il  m'en  faut  une  absolument. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Bcrnis; 
c'est  une  terrible  profusion  de  fleurs.  J'aurais 
voulu  que  les  bouquets  eussent  été  arrangés  avec 
plus  de  soin;  je  jouis  pleinement  de  ce  qu'il  a 
chanté.  Vous  ne  savez  pas ,  madame,  combien  l'on 


ANNÉE    1763.  395 

est  heureux  detre  à  la  campagne,  et  peut-être 
qu'il  ne  le  sait  pas  non  plus. 

Je  ris  aux  anges;  c'est-à-dire  que  je  suis  rempli 
pour  vous,  madame,  du  plus  tendre  respect. 

Madame  Denis,  et  ma  petite  famille,  qui  rit  et 
saute  tout  le  jour,  baisent  humblement  le  bout  de 
vos  ailes. 

LETTRE  MMMDGXVII. 

A    M.    DAMILAVILLE. 

i3  auguste. 

Je  prends  le  parti  d'ennuyer  mon  frère  de  mes 
affaires  temporelles.  Je  lui  ai  rendu  compte  de  mes 
trois  vingtièmes;  c'est  un  passe-port  pour  mes 
paquets,  et  le  cahier  ci-joint,  adressé  à  M.  Mariette, 
concerne  un  dixième;  ainsi  je  suis  parfaitement 
en  régie  avec  la  poste. 

Madame  d'Argental  eut  la  bonté  de  faire  re- 
mettre chez  M.  de  Gourteilles  un  gros  paquet  pour 
mon  frère ,  le  3  auguste  ;  je  suppose  qu'il  Fa  reçu , 
et  que  c'est  de  lui  qu'il  me  parle  dans  sa  lettre 
du  5  juillet,  laquelle  devait  être  datée  du  5  au- 
guste. 

L'affaire  du  dixième  est  bien  plus  embarras- 
sante que  celle  du  vingtième.  Je  paie  très  volon- 
tiers de  justes  impôts  au  roi;  mais  il  serait  dur 
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d'être  dépouillé  d'une  dîme  qui  appartient  à  ma 
terre  depuis  deux  cents  ans,  par  un  prêtre  que 
j'ai  comblé  de  biens,  et  qui  me  fait  sous  main  un 
procès  dans  le  temps  même  qu'il  conclut  avec  moi 
l'échange  le  plus  avantageux,  et  que  le  roi  le  ra- 
tifie. 

Cette  conduite  sacerdotale  touchera  mon  frère, 
et  je  me  flatte  qu'elle  n  étonnera  pas  le  corps  des 
adeptes. 

O  Platons!  à  Anaxagores!  que  dites -vous  de 
mon  vilain?  Vous  dites  sans  doute:  Ecr.  Cinf.... 

LETTRE  MMMDGXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

i4  auguste. 

O  mes  anges  !  après  avoir  beaucojup  écrit  de  ma 
main,  je  ne  peux  plus  écrire  de  ma  main.  Je  ne 
m'aviserai  pas  de  vous  envoyer  corrections,  ad- 
ditions, pour  la  tragédie  de  mes  roués.  Une  autre 
farce  vient  à  la  traverse.  On  prétend  que  notre 
ami  Fréron ,  très  attaché  à  Y  ancien  Testament,  a 
fait  imprimer  la  facétie  de  Saûl  et  David,  qui  est 
dans  le  goût  anglais,  et  qui  ne  me  paraît  pas  trop 
faite  pour  le  théâtre  de  Paris.  Ce  scélérat,  plus 
méchant  qu  Achitophel,  a  mis  bravement  mon 
nom  à  la  tête.  C'est  du  gibier  pour  Orner.  Je  n'y 
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sais  autre  chose  que  de  prévenir  Orner,  et  de  pré- 
senter requête,  s'il  veut  faire  réquisitoire.  Je  me 
joins  d'esprit  et  de  cœur  à  messieurs,  en  cas  qu'ils 
veuillent  poser  sur  le  réchaud  Saùl  et  David,  au 
pied  de  l'escalier  du  mai.  C'étaient,  je  vous  jure, 
deux  grands  polissons  que  ce  Saùl  et  David,  et  il 
faut  avouer  que  leur  histoire  et  celle  des  voleurs 
de  grands  chemins  se  ressemblent  parfaitement. 
Maître  Orner  est  tout-à-fait  digne  de  ces  temps-là. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  déshérite  mon  neveu  le  con- 
seiller au  Parlement,  s'il  n'instrumente  pas  pour 
moi  dans  cette  affaire ,  en  cas  qu'il  faille  instru- 
menter. 

Je  lui  donne  tous  pouvoirs  par  les  présentes, 
et  mes  anges  sont  toujours  le  premier  tribunal 
auquel  je  m'adresse. 

Je  vous  supplie  donc  d'envoyer  chercher  aux 
plaids  mon  gros  neveu  ,  et  de  l'assurer  de  ma 
malédiction  s'il  ne  se  démène  pas  dans  cette  af- 
faire. 

De  plus,  j'envoie  à  frère  Damila ville  un  petit 
avertissement  pour  mettre  dans  les  papiers  pu- 
blics, conçu  en  ces  termes  : 

«  Ayant  appris,  »  etc.  '. 

Nul  ange  n'a  jamais  eu,  depuis  le  démon  de 
Socrate,  un  si  importun  client;  tantôt  tragédies, 

'  *  On  le  trouve  textuellement  a  la  fin  de  la  lettre  suivante  à  Da- 
niilaville.  (  L.  I).  B.) 
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tantôt  farces,  tantôt  Orner;  je  ne  finis  point:  je 
mets  la  patience  de  mes  anges  à  l'épreuve.  Si  l'af- 
faire est  sérieuse,  je  les  supplie  d'envoyer  cher- 
cher mon  neveu,  sinon  mes  anges  jetteront  au 
feu  la  lettre  qui  est  pour  lui.  En  tout  cas,  je  crois 
qu'il  sera  bon  que  frère  Damilaville  fasse  mettre 
dans  les  papiers  publics  le  petit  avertissement 
daté  de  la  sainte  ville  de  Genève  ' .  Il  faut  être  bien 
méchant  pour  avoir  mis  mon  nom  là.  Mes  mé- 
chancetés à  moi  se  terminent  au  Pauvre  Diable,  au 
Russe  à  Paris,  aux  Pompignades ,  aux  Bertliiades,  à 
l'Ecossaise;  mais  aller  au  criminel,  ah  !  fi  ! 
Respect  et  tendresse.  Au  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE  MMMDGXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i4  auguste. 

Mon  cher  frère,  ma  philosophie  est  réduite  à 
ne  vous  parler  que  de  procès  depuis  quelque 
temps.  Les  vingtièmes  et  les  dîmes  ont  été  mes 
problèmes,  et  voici  un  nouveau  procès  que  vous 
m'annoncez  au  sujet  d'une  farce  anglicane.  S'il  y 
avait  une  étincelle  de  justice  dans  messieurs  de 
la  justice,  ils  verraient  bien  que  l'affectation  de 

1  *  C'est  la  seconde  déclaration  qu'on  a  placée  en  note  à  la  fin 
de  la  lettre  suivante.  (  L.  D.  B.  ) 
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mettre  mon  nom  à  la  tête  de  cet  ouvrage  est  une 
preuve  que  je  n'en  suis  point  1  éditeur;  ils  ver- 
raient que  le  titre,  qui  porte  :  Genève,  est  encore 
une  preuve  qu'il  n'a  pas  été  imprimé  à  Genève; 
mais  Orner  ne  connaît  point  les  preuves;  je  me 
crois  obligé  de  le  prévenir.  J'envoie  à  mon  neveu 
d'Hornoi ,  conseiller  au  Parlement,  un  pouvoir  de 
poursuivre  criminellement  les  éditeurs  du  libelle; 
et  à  vous,  mon  cher  frère,  j'envoie  cette  Déclara- 
tion, que  je  vous  supplie  de  faire  mettre  dans 
les  Petites-Affiches  en  cas  de  besoin  ,  et  dans  tous 
les  papiers  publics,  le  tout  pour  sauver  l'honneur 
de  la  philosophie. 

Je  vous  ai  dépêché,  parmi  les  paperasses  im- 
menses dont  je  vous  ai  accablé,  une  procédure 
concernant  les  jésuites  mes  voisins.  Le  serrurier 
de  mon  village,  ayant  travaillé  pour  eux ,  fut  payé 
en  deux  voies  de  bois  de  chauffage;  les  créan- 
ciers d'Ignace  se  sont  imaginé  que  ce  pauvre 
homme  avait  acheté  des  jésuites  une  grande  forêt: 
ils  l'ont  assigné  à  venir  rendre  compte  au  parle- 
ment de  Paris.  J'ai  donc  produit  les  défenses  de 
mon  serrurier,  car  il  faut  défendre  les  faibles;  et 
je  vous  les  ai  adressées  pour  mon  procureur  Pi- 
non  du  Coudrai.  A  quoi  faut- il  passer  sa  vie!  et 
quel  embarras  je  vous  donne!  Il  faut  que  vous 
soyez  bien  philosophe  pour  le  souffrir.  Vive  felix! 
et  écr.  linf\...  Nous  l'écra.  —  Nous  l'écra..... 
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DÉCLARATION. 

«  Ayant  appris  qu'on  a  imprimé  à  Paris  et  qu'on 
«débite  sous  mon  nom  une  prétendue  tragédie 
«anglaise  intitulée  Saùl  et  David,  je  prie  mon 
«neveu  M.  d'Hornoi ,  conseiller  au  Parlement, 
a  de  vouloir  bien  donner  de  ma  part  un  pouvoir 
«  au  sieur  Pinon  du  Coudrai,  procureur,  de  pour- 
«  suivre  criminellement  les  auteurs  de  cette  ma- 
«  nœuvre  et  de  cette  calomnie. 

«Fait aux  Délices  près  de  Genève,  i3  auguste 
«  1763  '.     Voltaire.  » 


'  *  Je  trouve  dans  les  papiers  de  Damilaville  cette  autre  dé- 
claration à  laquelle  Voltaire  donne  tantôt  ce  titre,  tantôt  celui  d'A- 
vertissement ou  d'Avis  au  public  :  «  Ayant  appris  qu'on  débite  à  Paris , 
«  sous  mon  nom  et  sous  le  titre  de  Genève,  je  ne  sais  quelle  farce 
«  intitulée  ,  dit-on,  Saûlet  David,  je  suis  obligé  de  déclarer  que  l'é- 
«  diteur  calomnieux  de  cette  farce  abuse  de  mon  nom;  qu'on  ne 
«  connaît  point  à  Genève  cette  rapsodie;  qu'un  tel  abus  n'y  serait  pas 
«  toléré,  et  qu'il  n'y  est  pas  permis  de  tromper  ainsi  le  public. 

u  A  Genève,  i3  auguste  1763.  Voltauie.  »  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMDGXX. 

A   M.  DHORNOI, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT. 

Aux  Délices,  14  auguste. 

Mon  cher  neveu ,  je  ne  doute  pas  qu'avec  votre 
minois  et  votre  ventre  également  rebondis,  vous 
n'ayez  un  furieux  crédit  en  Parlement.  Je  mets 
entre  vos  mains  l'affaire  la  plus  importante.  Il  s'a- 
git d'une  farce  anglaise  '  indignement  tirée  de  la 
Sainte  Ecriture,  qu'on  dit  faite  par  ces  coquins 
d'Anglais,  qui  ne  respectent  pas  plus  V Ancien  Tes 
tament  que  nos  flottes.  Quelque  polisson  s'est  avisé 
d'imprimer  à  Paris,  et  de  débiter  sous  mon  nom 
cette  facétie  anglicane.  Il  est  important  pour  votre 
salut  que  votre  oncle  ne  soit  pas  excommunié,  at- 
tendu qu'étant  mon  héritier,  vous  seriez  damné 
aussi  par  le  troisième  concile  de  Latran.  Je  vous 
remets  le  soin  de  mon  ame ,  et  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Votre  vieil  oncle,  V. 

1  *  Le  drame  de  Saiil  (  L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMDCXXI. 

A  M.  P.  ROUSSEAU, 


A   BOUILLON. 


Fernei,  14  auguste. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  ce  que  c'est  que  les  Mé- 
langes dont  vous  parlez;  j'ai  depuis  quelque  temps 
très  peu  de  correspondances  à  Paris.  L'aventure 
de  Jean- Jacques  Rousseau  et  sa  Lettre  un  peu  in- 
décente à  M.  l'archevêque  de  Paris  ont  été  un  peu 
funeste  à  la  correspondance  des  gens  de  lettres. 
Il  n'a  plus  été  permis  d'envoyer  aucun  imprimé 
par  la  poste;  je  sais  seulement  qu'on  imprime  à 
Paris  beaucoup  de  sottises,  mais  qu'on  ne  peut  y 
en  faire  entrer  aucune.  On  y  a  imprimé  sous  mon 
nom  une  prétendue  tragédie  anglaise  intitulée 
Saùl,  que  je  n'ai  jamais  vue.  Je  reçois  assez  régu- 
lièrement votre  journal  qui  m'instruit  et  m'a- 
muse; je  souhaite  qu'il  vous  soit  aussi  utile  qu'il 
m'est  agréable.  Je  ne  suis  guère  occupé  que 
d'agriculture  cet  été;  mais  si  je  peux  trouver  quel- 
que chose  digne  d'entrer  dans  votre  greffe,  et 
quelque  manière  de  vous  l'envoyer,  je  m'en  ferai 
un  vrai  plaisir.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  MMMDCXXII. 

A  M.  LE  COMTE  d'  ARGENT  AL. 

16  auguste. 

.l'envoie  à  mes  divins  anges  la  lettre  de  M .  Douet , 
ou  Drouet,  fermier-général,  lequel  fermier  paraît 
n'avoir  point  du  tout  d'envie  de  donner  au  neveu 
de  Pierre  Corneille  un  nouvel  emploi;  et  il  le 
trouve  posté  à  merveille  au  port  Saint-Nicolas. 
Tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  de  voir  un  Drouet 
mesurer  du  bois  et  du  charbon ,  et  un  Corneille 
fermier-général. 

On  m'a  envoyé  des  choses  assez  plaisantes  sur 
les  sept  cent  quarante  millions  de  M.  Roussel.  Je 
l'avais  pris  d'abord  pour  le  trésorier  d'Aboul- 
Cassem.  Messieurs  les  Parisiens  doivent  regorger 
d'or  et  d'argent. 

Au  reste,  mes  anges  voient  que  j'ai  un  peu  d  oc- 
cupation ;  je  les  supplie  très  instamment  de  m'ex- 
cuser  auprès  de  M.  de  La  Marche,  si  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  lui  écrire.  Je  n'ai  pas  eu  encore  le 
temps  décrire  à  M.  de  Chauvelin  ;  à  peine  ai-je 
celui  de  vaquer  à  mes  petites  affaires.  Un  pauvre 
laboureur  est  bien  empêché  quand  il  faut  faire 
des  tragédies ,  et  des  commentaires  sur  des  tragé- 

26. 


4o4  CORRESPONDANCE. 

dies:e'estbienpispourrhistoire;lepauvrehomme 
n'en  peut  plus,  il  demande  quartier. 

Je  baise  humblement  le  bout  de  vos  ailes,  mes 


anges. 


LETTRE  MMMDCXXIII, 

A  M.  DUPONT, 

DE  LA  SOCIÉTÉ   ROYALE  T)AGRICUl/rURE. 

A  Fernei,  i6  auguste. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  embrassez  deux 
genres  un  peu  différents  l'un  de  l'autre ,  la  finance 
et  la  poésie.  Les  eaux  du  Pactole  doivent  être  bien 
étonnées  de  couler  avec  celles  du  Permesse.  Vous 
m'envoyez  de  fort  jolis  vers  avec  des  calculs  de 
sept  cent  quarante  millions.  C'est  apparemment 
le  trésorier  d'Aboul-Cassem  qui  a  fait  ce  petit  état 
de  sept  cent  quarante  millions,  payables  par  cha- 
cun an.  Une  pareille  finance  ne  ressemble  pas 
mal  à  la  poésie  ;  c'est  une  très  noble  fiction.  Il  faut 
que  l'auteur  avance  la  somme  pour  achever  la 
beauté  du  projet. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  dédier  à  M.  l'abbé 
de  Voisenon  vos  réflexions  touchant  l'argent  comp- 
tant du  royaume;  cela  me  fait  croire  qu'il  en  a 
beaucoup.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  égayer  la 
matière  qu'en  adressant  quelque  chose  de  si  se- 
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rieux  à  l'homme  du  monde  le  plus  gai.  Je  vous 
réponds  que  si  le  roi  a  autant  de  millions  que 
l'abbé  de  Voisenon  dit  de  bons  mots ,  il  est  plus 
riche  que  les  empereurs  de  la  G*iine  et  des  Indes. 
Pour  moi ,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  laboureur  ;  je 
sers  letat  en  défrichant  des  terres,  et  je  vous  as- 
sure que  j'y  ai  bien  de  la  peine.  En  qualité  d'agri- 
culteur, je  vois  bien  des  abus;  je  les  crois  insépa- 
rables de  la  nature  humaine,  et  sur-tout  de  la 
nature  française;  mais,  à  tout  prendre,  je  crois 
que  le  bénéfice  l'emporte  un  peu  sur  les  charges. 
Je  trouve  les  impôts  très  justes,  quoique  très 
lourds,  parceque,  dans  tout  pays,  excepté  dans 
celui  des  chimères,  un  état  ne  peut  payer  ses 
dettes  qu'avec  de  l'argent.  J'ai  le  plaisir  de  payer 
toujours  mes  vingtièmes  d'avance-,  afin  d'en  être 
plus  tôt  quitte. 

A  l'égard  des  Fréron  et  des  autres  canailles,  je 
leur  ai  payé  toujours  trop  tard  ce  que  je  leur  de- 
vais en  vers  et  en  prose. 

Pour  vous,  monsieur,  je  vous  paie  avec  grand 
plaisir  le  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance  que 
je  vous  dois.  C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  MMMDGXXIV. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


1 7  auguste,  au  départ  de  la  poste. 

Je  demande  pardon  à  mon  cher  frère  de  ne  lui 
plus  parler  que  du  temporel.  Ce  n  est  pas  que  je 
ne  m'intéresse  vivement  au  Caloyer  et  que  j'aban- 
donne le  spirituel  ;  mais  je  me  flatte  que  mon  cher 
frère  regardera  cette  affaire  des  dîmes  comme 
un  objet  digne  de  son  zèle.  Il  s'agit  de  confon- 
dre un  prêtre  :  c'est  toujours  une  bonne  œu- 
vre» Je  me  flatte  que  mon  cher  maître  voudra 
bien  m'envoyer  pour  mon  édification  ce  Saùl  et 
David  dont  on  parle  tant  et  que  je  ne  connais 
pas. 

J'ai  vu  le  Radoteur  et  beaucoup  d'autres  drogues 
île  cette  espèce.  Tout  cela  nest  pas  de  l'argent 
comptant. 

J'embrasse  mon  cher  frère.  Ecr.  l'inf.... 
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LETTRE  MMMDGXXV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

18  auguste. 

Je  reçois  la  lettre  du  1 1  d'auguste  de  mes  di- 
vins anges,  avec  le  gros  paquet.  J entre  tout 
d'un  coup  en  matière,  car  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre. 

D  abord  mes  anges  sauront  que  toutes  les  cho- 
ses de  détail  ne  sont  point  du  tout  comme  elles 
étaient. 

A  l'égard  de  l'horreur  que  vous  me  proposez,  et 
à  laquelle  madame  Denis  n'a  jamais  pu  consentir, 
cela  prouve  que  vous  êtes  devenu  très  méchant 
depuis  que  vous  êtes  ministre.  C'est  ce  que  je 
mande  à  M.  le  duc  de  Prâlin;  le  crime  ne  vous 
coûte  rien:  nous  avions  jugé,  dans  l'innocence 
des  champs,  qu'il  était  abominable  que  Fulvie 
voulût  assassiner  Antoine;  que  ce  n'était  point 
l'usage  des  dames  romaines,  quand  on  leur  pré- 
sentait des  lettres  de  divorce  ;  que  deux  assassinats 
à-la-fois,  et  tous  deux  manques,  pouvaient  révol- 
ter les  âmes  tendres  et  les  esprits  délicats.  Mais, 
puisque  ce  comble  d'horreur  vous  fait  tant  de 
plaisir,  je  commence  à  croire  que  le  public  pourra 
la  pardonner;  mais  je  vous  avertis  que  la  combi- 
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liaison  de  ces  deux  assassinats  est  horriblement 
difficile;  il  est  à  craindre  que  l'extrême  atrocité 
ne  devienne  ridicule.  Un  assassinat  manqué  peut 
faire  un  effet  tragique;  deux  assassinats  manques 
peuvent  faire  rire,  sur-tout  quand  il  y  en  a  un 
hasardé  par  une  dame.  Toutes  les  combinaisons 
que  ce  plan  exige  demandent  beaucoup  de  temps. 
J'y  rêverai,  et  j'y  rêve  déjà  en  vous  contant  la 
chose  seulement. 

Mes  divins  anges,  mon  affaire  contre  la  sainte 
Église  est  entre  les  mains  de  M.  Mariette  :  cette 
affaire  est  terrible.  Si  nous  la  perdions,  tous  les 
droits,  tous  les  avantages  de  notre  terre  nous  se- 
raient infailliblement  ravis;  nous  aurions  jeté  plus 
de  cent  mille  écus  dans  la  rivière.  Tous  nos  droits 
sont  fondés  sur  le  traité  d'Arau.  Il  ne  s'agit  au- 
jourd'hui que  de  savoir  qui  doit  être  juge  du 
traité  d'Arau ,  ou  le  roi,  qui  le  connaît,  ou  le  par- 
lement de  Dijon,  qui  ne  le  connaît  pas. 

La  république  de  Genève,  intéressée  comme 
moi  dans  cette  affaire,  a  chargé  M.  Gromelin  d'en 
parler  ou  d'en  écrire  à  M.  le  duc  de  Prâlin ,  afin 
que  ce  ministre  puisse  faire  regarder  au  Conseil 
cette  affaire  comme  une  affaire  d'état,  laquelle 
doit  être  jugée  au  Conseil  des  parties,  comme  tous 
les  procès  de  ce  genre  y  ont  été  jugés. 

Mais  aujourd'hui  il  ne  s'agit  que  de  revenir 
contre  un  arrêt  de  ce  même  Conseil  des  parties, 
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obtenu  par  défaut,  et  subrepticement  contre 
MM.  de  Budé ,  qui  n'en  ont  rien  su ,  et  qui  étaient 
dans  leurs  terres  de  Savoie  quand  on  a  rendu  cet 
arrêt.  Il  renvoie  les  parties  plaider  au  parlement 
de  Dijon,  selon  les  conclusions  de  l'Eglise,  et 
contre  les  déclarations  de  nos  rois,  que  MM  de 
Budé  n'ont  pu  faire  valoir,  dans  l'ignorance  où 
ils  étaient  des  procédures  que  Ion  fesait  contre 
eux. 

C'est  à  M.  Mariette,  chargé  du  pouvoir  de  MM.  de 
Budé  et  du  nôtre ,  à  revenir  contre  cet  arrêt,  et  à 
renouer  l'affaire  au  Conseil  des  parties. 

Il  sera  peut-être  nécessaire  que  préalablement 
nous  obtenions  des  lettres-patentes  du  roi,  au 
rapport  de  M.  le  duc  de  Prâlin.  C'est  ce  que  j'i- 
gnore et  sur  quoi  probablement  M.  Mariette 
m'instruira. 

On  m'avait  mandé  des  bureaux  de  M.  de  Saint- 
Florentin  que  cette  affaire  dépendait  de  son  mi- 
nistère, pareequ'ii  a  le  département  de  l'Eglise; 
mais  M.  le  duc  de  Prâlin  a  le  département  des 
traités. 

Pompée  et  Fulvie  disent  qu'ils  sont  fort  fâchés 
de  cet  incident  qui  vient  les  croiser,  que  le  traité 
d'Arau  n'a  aucun  rapport  avec  l'empire  romain 
et  les  proscriptions. 

Mes  anges,  ma  tète  bout,  et  mes  yeux  brûlent. 
Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
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Encore  un  mot  pourtant  ;  M.  de  Martel,  fils  de 
la  belle  Martel,  ci-devant  inspecteur  de  la  gen- 
darmerie, arrive  ici  sous  un  autre  nom,  par  la 
diligence ,  avec  une  vieille  redingote  pelée  et  une 
tignasse  par-dessus  ses  cheveux  :  il  dit  qu'il  vous 
connaît  beaucoup.  Expliquez-moi  donc  cela,  je 
vous  en  conjure.  Est-il  fou? 

LETTRE  MMMDCXXVI. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Fernei ,  1 8  auguste. 

Je  deviens  aveugle  tout  de  bon,  monsieur;  me 
voilà  comme  le  bon  homme  Tobie,  et  je  n'espère 
rien  du  fiel  d'un  poisson.  Je  suis  bien  aise  qu'il  n'y 
ait  plus  de  fiel  entre  M.  de  Tressan  et  vous,  et  je 
voudrais  que  vous  pussiez  être  l'ami  de  tous  les 
philosophes:  car,  au  bout  du  compte,  puisque 
vous  pensez  comme  eux  sur  bien  des  choses ,  pour- 
quoi ne  pas  être  uni  avec  eux?  Il  me  semble  que 
nous  ne  devons  avoir  que  les  sots  pour  ennemis. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  voir  à  Fernei  avec  les 
Diderot ,  les  d'Alembert ,  les  Hume ,  les  Jean-Jac- 
ques. Nous  chanterions  tous  mademoiselle  Cor- 
neille et  son  grand-oncle  ;  mais  Fréron  n'en  serait 
pas. 

Sans  compliments,  et  à  vous  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  MMMDGXXVII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAJND. 

A  Fernei,  19  auguste  (car  il  est  trop  barbare 
d'écrire  aoust,  et  de  prononcer  ou). 

l'aveugle   voltaire 
a  l'aveugle  marquise  du  neffano. 

Les  gens  de  notre  espèce,  madame,  devraient 
se  parler  au  lieu  de  s  écrire,  et  nous  devrions 
nous  donner  rendez-vous  aux  Quinze-Vingts, 
d'autant  plus  qu'ils  sont  dans  le  voisinage  de 
M.  le  président  Hénault.  On  m'a  mandé  qu'il 
avait  été  dangereusement  malade  ces  jours  passés, 
mais  qu'il  se  porte  mieux.  Je  m'intéresse  bien 
vivement  à  votre  santé  et  à  la  sienne ,  car  enfin  il 
faut  que  ce  qui  reste  à  Paris  de  gens  aimables  vive 
long-temps,  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'hon- 
neur du  pays. 

Etes-vous  de  l'avis  de  Mécène  qui  disait:  Que  je 
sois  goutteux,  sourd  et  aveugle,  pourvu  que  je 
vive,  tout  va  bien?  Pour  moi,  je  ne  suis  pas  tout- 
à-fait  de  son  opinion ,  et  j'estime  qu'il  vaut  mieux 
n'être  pas  que  d'être  si  horriblement  mal.  Mais, 
quand  on  n'a  que  deux  yeux  et  une  oreille  de 
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moins,  on  peut  encore  soutenir  son  existence  tout 
doucement. 

J'ai  eu  une  grande  dispute  avec  M.  le  président 
Hénault,  au  sujet  de  François  H1  ;  et  je  vous  en 
fais  juge.  Je  voudrais  que  quand  il  se  portera  bien , 
et  qu'il  n'aura  rien  à  faire ,  il  remaniât  un  peu  cet 
ouvrage,  qu'il  pressât  le  dialogue,  qu'il  y  jetât 
plus  de  terreur  et  de  pitié ,  et  même  qu'il  se  don- 
nât le  plaisir  de  le  faire  en  vers  blancs ,  c'est-à-dire 
en  vers  non  rimes.  Je  suis  persuadé  que  cette 
pièce  vaudrait  mieux  que  toutes  les  pièces  histo- 
riques de  Shakspeare,  et  qu'on  pourrait  traiter 
les  principaux  événements  de  notre  histoire  dans 
ce  goût. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  un  peu  de  cette  li- 
berté anglaise  qui  nous  manque.  Les  Français 
n'ont  encore  jamais  osé  dire  la  vérité  tout  entière. 
Nous  sommes  de  jolis  oiseaux  à  qui  on  a  rogné 
les  ailes.  Nous  voletons,  mais  nous  ne  volons  pas. 

Je  vous  supplie1,  madame,  de  lui  dire  combien 
je  lui  suis  attaché. 

Adieu,  madame;  je  ne  sais  si  nous  avons  ja- 
mais bien  joui  de  la  vie,  mais  tâchons  de  la  sup- 
porter. Je  m'amuse  à   entendre  sauter,  courir, 

,'  *  Tragédie  en  prose  du  président.  Elle  a  servi  récemment  de 
modèle  ou  d'excuse  à  divers  fragments  historiques  dialogues,  dont 
quelques  uns  ont  un  grand  mérite  et  présentent  beaucoup  d'intérêt. 

(L.D.  R.) 
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déraisonner  mademoiselle  Corneille ,  son  petit 
mari,  sa  petite  sœur,  dans  mon  petit  château, 
pendant  que  je  dicte  des  commentaires  sur  Agé- 
silas  et  Attila.  Et  vous,  madame,  à  quoi  vous 
amusez- vous?  Je  vous  présente  mon  très  tendre 
respect. 

LETTRE  MMMDGXXVIII. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

1 

21  auguste. 

Il  est  bon  que  mes  frères  sachent  qu'hier  six 
cents  personnes  vinrent,  pour  la  troisième  fois, 
protester  en  faveur  de  Jean-Jacques  contre  le 
Conseil  de  Genève,  qui  a  osé  condamner  le  Vi- 
caire savoyard.  Ils  disent  qu'il  est  permis  à  tout 
citoyen  d'écrire  ce  qu'il  veut  sur  la  religion  ;  qu'on 
ne  peut  le  condamner  sans  l'entendre;  qu'il  faut 
respecter  les  droits  des  hommes,  et  on  prétend 
que  cela  pourrait  bien  finir  par  une  prise  d'armes. 
Je'  ne  serais  pas  fâché  de  voir  une  guerre  civile 
pour  le  Vicaire  savoyard:  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
ait  dans  Paris  pour  Saiil  et  David. 

J'espère  que  mon  cher  frère  aura  la  charité  de 
m  envoyer  cette  pièce  édifiante,  que  je  ne  connais 
point  du  tout. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  M.  Mariette. 
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J'importune  beaucoup  mon  frère  ;  mais  quand  on 
a  un  procès  contre  la  sainte  Eglise ,  il  faut  bien 
s'adresser  aux  sages.  J  embrasse  mon  sage  frère. 
Ecr.  fin/.... 

LETTRE  MMMDGXXIX. 

A  M.  MARIETTE. 

21  auguste. 

Je  supplie  M.  Mariette  de  me  faire  réponse  à 
mi-marge  aux  questions  qu'il  a  dû  recevoir  de 
moi.  Un  mot  de  sa  main  suffira  pour  m'éclairer. 
J'attends  ce  mot  avec  impatience.  V. 

LETTRE  MMMDGXXX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

23  auguste. 

O  mes  anges!  il  arrive  toujours  quelques  tri- 
bulations aux  barbouilleurs  de  papier,  c'est  teur 
métier.  J'y  suis  accoutumé  depuis  plus  de  cin- 
quante ans.  Patience,  cela  finira.  On  a  imprimé 
mon  pauvre  Droit  du  Seigneur  tout  délabré.  Gela, 
joint  à  la  publication  de  la  pièce  sainte  de  Saùl  et 
David,  qu'on  dit  aussi  ridiculement  imprimée, 
est  une  mortification  que  je  mets  aux  pieds  de 
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mon  crucifix.  Je  pense  que  le  petit  Avis  ci-joint* 
est  l'unique  remède  que  je  doive  employer  pour 
ce  petit  mal ,  et  je  suppose  que  ma  lettre  à  mon 
gros  neveu  est  inutile.  Je  soumets  le  tout  à  votre 
prudence ,  et  à  la  grande  connaissance  que  vous 
avez  de  votre  ville  de  Paris. 

Je  ne  peux,  du  pied  des  Alpes,  diriger  mes 
mouvements  de  guerre;  je  peux  seulement  dire 
en  général  :  Si  Orner  avance  de  ce  côté-ci ,  lâchons- 
lui  mon  procureur  ;  si  Fréron  marche  de  ce  côté- 
là  ,  tenons-nous-en  à  notre  petit  Avis  au  Public.  Je 
m'en  remets  à  la  bonté  de  mes  anges ,  et  au  batte- 
ment de  leurs  ailes. 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros  paquet 
adressé  à  M.  le  duc  de  Prâlin;  ils  ont  dû  voir 
qu'on  s'est  hâté  de  leur  obéir.  L'épithéte  d'assas- 
sines n'avait  jamais  été  donnée  jusqu'ici  aux  dames; 
mais,  puisque  vous  le  voulez,  Fulvie  est  assassine. 
Je  ne  dis  pas  que  j'aie  exécuté  tous  vos  ordres; 
car  ce  n'est  pas  assez  d'assassiner  son  mari  dans 
son  lit,  il  faut  encore  faire  de  beaux  vers.  Ren- 
voyez-moi donc  mon  griffonnage  apostille ,  et 
puis  j'aurai  l'honneur  de  vous  le  renvoyer  au  net. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges  le  plus  humble- 
ment du  monde. 

*  Voyez  cet  avis  ou  déclaration ,  à  la  fin  de  la  lettre  MMMDCXIX. 
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LETTRE  MMMDGXXXI. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

23  auguste. 

Mon  cher  frère,  ne  bénissez-vous  pas  Dieu  de 
voir  ie  peuple  de  Calvin  prendre  si  hautement  le 
parti  de  Jean-Jacques?  Ne  considérons  point  sa 
personne,  considérons  sa  cause.  Jamais  les  droits 
de  l'humanité  n'ont  été  plus  soutenus;  il  n'y  a 
point  d'exemple  de  pareille  aventure  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise.  Fratres,  orate,  et  vigilate. 

J'apprends  qu'un  forban  de  libraire  de  Paris 
vient  d'imprimer  le  Droit  du  Seigneur  tout  défi- 
guré, d'après  quelque  copie  informe  faite  à  la 
Comédie;  cela,  joint  à  l'aventure  de  David,  m'o- 
blige de  faire  mettre  dans  les  papiers  publics  un 
petit  divertissement:  à  qui  puis-je  mieux  m'adres- 
ser  qu'à  mon  cher  frère? 

Je  suis  bien  sûr  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
faire  rendre  tous  mes  paquets  à  M.  Mariette. 
Quand  recomrnencera-t-il  l'affaire  des  Calas? 

Voyez-vous  quelquefois  Élie  de  Beaumont,  qui 
est  à  mon  gré  si  supérieur  à  Christophe1? 

Sal  u  t  à  V Encyclopédie  !  Ecr.  Pinf. . . . 

1  *  Oui  s'appelait  aussi  de  Beaumont,  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMDGXXXII. 

A  M.  THIERIOT. 

23  auguste. 

Frère,  vraiment  on  a  raison  de  remarquer  que 
ce  sont  les  Rémois  qui  font  la  dépense  de  la  statue , 
et  que  par  conséquent  ce  n'est  pas  à  eux  à  se  louer. 
Il  faudra,  s'il  vous  plaît,  rayer  ces  deux  vers-là; 
mais  donnez  toujours  ma  lettre  à  M.  Pigalle,  afin 
qu'il  ne  croie  pas  que  je  suis  un  paresseux  qui  ai 
négligé  de  lui  répondre. 

Je  ne  sais  quel  fripon  de  Paris  vient  de  faire 
imprimer  le  Droit  du  Seigneur  sur  une  mauvaise 
copie  transcrite  à  la  Comédie.  Le  brigandage  est 
par-tout.  On  a  imprimé  aussi  je  ne  sais  quelle  tra- 
gédie de  David,  traduite  de  l'anglais ,  avec  mon 
nom  à  la  tête  ;  les  gens  sont  bien  méchants. 

J'envoie  à  notre  cher  frère  un  beau  désaveu 
pour  mettre  dans  les  papiers  publics.  Je  vois  qu'on 
persécutera  toujours  les  saints;  mais  aussi  vous 
savez  qu'ils  auront  la  vie  éternelle.  Quid  novi? 
Portez-vous  bien. 
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LETTRE  MMMDCXXXIII. 

A   M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Fernei,  25  auguste. 

Votre  excellence  saura  que  je  deviens  quinze- 
vingts  ;  que  je  suis  des  mois  entiers  sans  pouvoir 
écrire.  Si  l'air  de  Turin  vous  a  donné  une  en- 
trave* ou  un  clou,  l'air  du  lac  pourrait  bien 
m'ôter  entièrement  la  vue. 

Vous  vous  amusez,  monsieur,  à  faire  des  en- 
fants comme  les  pauvres  gens.  Vous  aurez  bientôt 
une  famille  nombreuse,  tant  mieux;  il  ne  saurait 
y  avoir  trop  de  gens  qui  vous  ressemblent.  Je  ne 
suis  pas  si  content  de  monsieur  le  coadjuteur  que 
de  vous.  Vous  savez  sans  doute  que  nous  appelions 
autrefois  monsieur  l'abbé1  le  coadjuteur.  Il  a  ou- 
blié l'ancienne  amitié  dont  il  m'honorait,  parce- 
quil  a  cru  que  je  ne  criais  pas  assez  haut:  Vive 
monsieur  le  coadjuteur! 

Je  sais  que  je  devrais ,  plus  humble  en  ma  misère, 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  son  frère  : 

aussi  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Il  est 

*  Probablement  un  anthrax - 

1  *  L'abbé  de  Chmvelin.  (L.  D.  B.) 
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impossible  de  ne  pas  aimer  la  rage  qu'il  a  pour  le 
bien  public. 

J'avais  bien  recommandé  aux  Cramer  de  vous 
envoyer  toutes  les  misères  dont  vous  voulez  bien 
me  parler;  mais  l'un  est  allé  à  Paris,  l'autre  à  la 
campagne;  et  je  vois  que  votre  excellence  n'a 
point  été  servie.  Je  leur  ferai  bien  réparer  leur 
faute  :  je  vous  demande  très  humblement  pardon 
de  leur  négligence. 

Le  bruit  a  couru  que  l'infant  voyagerait  l'an- 
née prochaine,  et  qu'il  passerait  par  Genève;  je 
souhaite  que  vous  en  fassiez  autant.  Je  sais  que 
vos  amis  de  Paris  soupirent  après  votre  retour.  Je 
sais  que  tous  les  lieux  sont  égaux  pour  les  esprits 
bien  faits  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  les 
esprits  bien  faits  ont  des  cœurs  sensibles. 

Je  crois  que  vous  verrez  à  Turin  M.  de  Schowa- 
low,  ci-devant  empereur  de  Russie.  Je  l'attends 
à  Fernei  dans  le  mois  prochain.  Il  ira  de  là  à  Tu- 
rin et  à  Venise ,  et  il  y  soupera  probablement  avec 
les  six  autres  rois  qui  mangeaient  à  table  d'hôte 
avec  Candide  et  son  valet  Cacambo. 

Votre  excellence  n'aura  que  l'hiver  prochain 
Pierre  Corneille  et  ses  Commentaires.  J'ai  fait  ma 
tâche  plus  vite  que  les  libraires  ne  font  la  leur. 
Vous  trouverez  que  mon  Commentaire  n'est  pas 
comme  celui  de  dom  Calmet,  qui  loue  tout  sans 
distinction.  Il  est  vrai  que  Corneille  est  pour  moi 
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un  auteur  sacré;  mais  je  ressemble  au  père  Simon , 
à  qui  l'archevêque  de  Paris  demandait  à  quoi  il 
s'occupait  pour  mériter  d'être  fait  prêtre:  Mon- 
seigneur, répondit-il,  je  critique  la  Bible. 

Conservez -moi  vos  bontés,  je  vous  en  prie. 
Permettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  celle 
qui  fait  le  bonheur  de  votre  vie,  et  qui  l'augmen- 
tera dans  un  mois.  L'aveugle  V. 

LETTRE  MMMDGXXXIV. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

25  auguste. 

Pax  Christi.  Je  vois ,  avec  une  sainte  joie,  com- 
bien votre  cœur  est  touché  des  vérités  sublimes 
de  notre  sainte  religion,  et  que  vous  voulez  con- 
sacrer vos  travaux  et  vos  grands  talents  à  réparer 
le  scandale  que  vous  avez  pu  donner,  en  mettant 
dans  votre  fameux  livre  quelques  vérités  d'un 
autre  ordre ,  qui  ont  paru  dangereuses  aux  per- 
sonnes dune  conscience  délicate  et  timorée, 
comme  MM.  Orner  Joli  de  Fleuri  ,  Gauchat , 
Ghaumeix  et  plusieurs  de  nos  pères. 

Les  petites  tribulations  que  nos  pères  éprouvent 
aujourd'hui  les  affermissent  dans  leur  foi  ;  et  plus 
nous  sommes  dispersés,  et  plus  nous  fesons  de 
bien  aux  âmes.  Je  suis  à  portée  de  voir  ces  pro- 
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grès ,  étant  aumônier  de  monsieur  le  résident  de 
France  à  Genève.  Je  ne  puis  assez  bénir  Dieu  de 
la  résolution  que  vous  prenez  de  combattre  vous- 
même  pour  la  religion  chrétienne  dans  un  temps 
où  tout  le  monde  l'attaque  et  se  moque  délie  ou- 
vertement. C'est  la  fatale  philosophie  des  Anglais 
qui  a  commencé  tout  le  mal.  Ces  gens -là,  sous 
prétexte  qu'ils  sont  les  meilleurs  mathématiciens 
et  les  meilleurs  physiciens  de  l'Europe,  ont  abusé 
de  leur  esprit  jusque  oser  examiner  les  mystères. 
Cette  contagion  s'est  répandue  par-tout.  Le  dogme 
fatal  de  la  tolérance  infecte  aujourd'hui  tous  les 
esprits;  les  trois  quarts  de  la  France  au  moins 
commencent  à  demander  la  liberté  de  conscience  : 
on  la  prêche  à  Genève. 

Enfin,  monsieur,  figurez-vous  que,  lorsque  le 
magistrat  de  Genève  n'a  pu  se  dispenser  de  con- 
damner le  roman  de  M.  J.  J.  Rousseau,  intitulé 
Emile ,  six  cents  citoyens  sont  venus  par  trois  fois 
protester  au  Conseil  de  Genève  qu'ils  ne  souffri- 
raient pas  que  l'on  condamnât,  sans  l'entendre, 
un  citoyen  qui  à  la  vérité  avait  écrit  contre  la  re- 
ligion chrétienne ,  mais  qu'il  pouvait  avoir  ses 
raisons,  qu'il  fallait  les  entendre;  qu'un  citoyen 
de  Genève  peut  écrire  ce  qu'd  veut,  pourvu  qu'il 
donne  de  bonnes  explications. 

Enfin,  monsieur,  on  renouvelle  tous  les  jours 
les  attaques  que  l'empereur  Julien,  les  philoso- 
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phesCelse  et  Porphyre,  livrèrent,  dès  les  premiers 
temps,  à  nos  saintes  vérités.  Tout  le  monde  pense 
comme  Bayle,  Descartes ,  Fontenelle,  Shaftesbury, 
Bolyngbrocke,  Gollins,  Woolston.  Tout  le  monde 
dit  hautement  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  que  la  sainte 
vierge  Marie  n'est  pas  mère  de  Dieu  ;  que  le  Saint- 
Esprit  n  est  autre  chose  que  la  lumière  que  Dieu 
nous  donne.  On  prêche  je  ne  sais  quelle  vertu 
qui ,  ne  consistant  qu'à  faire  du  bien  aux  hommes, 
est  entièrement  mondaine  et  de  nulle  valeur.  On 
oppose  au  Pédagogue  chrétien  et  au  Pensez- y  bien, 
livres  qui  fesaient  autrefois  tant  de  conversions , 
de  petits  livres  philosophiques  qu'on  a  soin  de  ré- 
pandre par-tout  adroitement.  Ces  petits  livres  se 
succèdent  rapidement  les  uns  aux  autres.  On  ne 
les  vend  point ,  on  les  donne  à  des  personnes  af- 
fidées  qui  les  distribuent  à  des  jeunes  gens  et  à  des 
femmes.  Tantôt  c'est  \e  Sermon  des  Cinquante,  qu'on 
attribue  au  roi  de  Prusse;  tantôt  c'est  un  extrait  du 
Testament  de  ce  malheureux  curé  Jean  Meslier,  qui 
demanda  pardon  à  Dieu  en  mourant  d'avoir  en- 
seigné le  christianisme  ;  tantôt  c'est  je  ne  sais  quel 
Catéchisme  de  C honnête  Homme  \  fait  par  un  cer- 
tain abbé  Durand.  Quel  titre,  monsieur,  que  le 
Catéchisme  de  l  honnête  Homme  !  comme  s'il  pouvait 

'  *  Le  Sermon  des  Cinquante ,  imprimé  en  1762,  ainsi  que  l'Extrait 
des  Sentiments  de  Jean  Meslier.  Le  Catéchisme  de  l'honnête  Homme  ou 
un  Caloyer  et  un  Homme  de  bien ,  sont  de  1 763.  (  L.  D.  11.  ) 
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y  avoir  de  la  vertu  hors  de  la  religion  catholique! 
Opposez-vous  à  ce  torrent,  monsieur,  puisque 
Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  vous  illuminer.  Vous 
vous  devez  à  la  raison  et  à  la  vertu  indignement 
outragées  :  combattez  les  méchants  comme  ils 
combattent,  sans  vous  compromettre,  sans  qu'ils 
vous  devinent.  Contentez-vous  de  rendre  justice 
à  notre  sainte  religion  d'une  manière  claire  et 
sensible ,  sans  rechercher  d'autre  gloire  que  celle 
de  bien  faire.  Imitez  notre  grand  roi  Stanislas, 
père  de  notre  illustre  reine,  qui  a  daigné  quel- 
quefois faire  imprimer  de  petits  livres  chrétiens 
entièrement  à  ses  dépens.  Il  eut  toujours  la  mo- 
destie de  cacher  son  nom,  et  on  ne  l'a  su  que  par 
son  digne  secrétaire  M.  de  Solignac.  Le  papier  me 
manque;  je  vous  embrasse  en  Jésus-Christ. 

Jean  Patourel,  ci-devant  jésuite. 

LETTRE  MMMDCXXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

26  auguste. 

Que  dit  mon  cher  frère  du  peuple  genevois? 
que  disent  nos  chers  frères  de  la  liberté  que  doit 
avoir,  selon  les  lois ,  tout  vicaire  savoyard?  Avouez 
donc  que  voilà  un  plaisant  événement.  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  de  deux  mille  personnes  de  toutes 
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les  parties  du  monde,  et  même  jusqu'à  des  Espa- 
gnols, que  j'ai  vus  dans  mes  retraites,  je  n'en  ai 
pas  vu  une  seule  qui  ne  fût  de  la  paroisse  de  ce 
vicaire?  L'affaire  va  grand  train  chez  les  honnêtes 
gens.  Orale ,  fratres ,  etvigilate. 

Permettez  qu'on  vous  adresse  ce  petit  morceau 
pour  M.  Mariette.  Mille  tendres  compliments. 
Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMDGXXXVI. 

A   M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Au  château  de  Fernei,  29  auguste. 

Monseigneur ,  ou  votre  éminence  n'a  pas  reçu 
le  paquet  que  je  lui  envoyai  il  y  a  plus  d'un  mois , 
ou  elle  est  malade,  ou  elle  ne  m'aime  plus;  et  ces 
alternatives  sont  fort  tristes.  C'est  quelque  chose 
qu'un  gros  paquet  de  vers  ou  perdu  ou  méprisé. 
Renvoyez-moi  mes  vers,  je  vous  en  conjure,  et 
rendez-les  meilleurs  par  vos  critiques.  Il  n'appar- 
tient qu'à  vous  de  juger  de  la  poésie.  Je  viens  de 
lire  et  de  relire  vos  Quatre  Saisons ,  très  mal  im- 
primées :  heureux  qui  peut  passer  auprès  de  vous 
les  quatre  saisons  dont  vous  faites  une  si  belle 
peinture  !  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  poésie.  Il  n'y  a 
que  nous  autres  poètes  à  qui  la  nature  accorde  de 
bien  sentir  le  charme  inexprimable  de  ces  des- 
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criptions  et  de  ces  sentiments  qui  leur  donnent  la 
vie.  C'était  Babet l  qui  remplissait  son  beau  pa- 
nier de  cette  profusion  de  fleurs,  que  le  cardinal 
ne  s'avise  pas  de  dédaigner.  J'aime  bien  autant 
votre  panier  et  votre  tablier  que  votre  chapeau. 
Cette  lecture  m'a  consolé  des  romans  de  finance 
qu'on  imprime  tous  les  jours ,  et  des  Remontrances. 
Je  suis  fâché  que  cette  édition  soit  si  incorrecte. 
Il  y  a  des  vers  oubliés,  et  beaucoup  d'estropiés. 
O  si  vous  vouliez  donner  la  dernière  main  à  ce 
charmant  ouvrage  !  Pourquoi  non  ?  On  ne  peut 
pas  dire  toujours  son  bréviaire.  Quand  vous  seriez 
archevêque ,  quand  vous  seriez  pape ,  je  vous  con- 
jurerais de  ne  pas  négliger  un  talent  si  rare;  mais 
vous  ne  m'avez  pas  répondu  sur  la  tragédie  de  mes 
roués;  est-ce  que  les  Grâces  rebutent  le  pinceau 
du  Caravage?  cela  pourrait  bien  être,  mais  ne 
rebutez  pas  le  tendre  respect  du  Vieux  de  la 
montagne, 

1  *  Allusion  à  Babet  la  bouquetière,  surnom  plaisant  de  Bernis. 
#  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMDCXXXVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

29  auguste. 

Puisque  vous  daignez,  mon  cher  frère,  conduire 
avec  tant  de  bonté  mes  affaires  temporelles,  en 
voici  une  bonne  faffée. 

J'envoie  à  M.  Mariette  le  brevet  que  le  roi  nous 
a  donné  à  madame  Denis  et  à  moi ,  accompagné 
de  la  copie  de  notre  Mémoire  au  Conseil.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  lui  adresser  le  tout.  Nous 
aurons  perdu  tout  le  fruit  de  nos  peines  et  des 
bontés  du  roi ,  si  notre  évocation  au  Conseil  n'a 
pas  lieu.  C'est  une  affaire  très  désagréable.  Je  me 
console  d'avance  du  mauvais  succès  ;  mais  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  en  obtenir  un 
bon.  J  espère  que  Dieu  aura  pitié  d'un  de  vos 
frères. 

Mon  cher  frère  a-t-il  distribué  les  salutaires 
pancartes  qu'il  a  reçues?  Je"  fais  mille  remercie- 
ments à  mon  cher  frère,  et  je  l'embrasse  tendre- 
ment. 

Je  serais  curieux  de  voir  ce  Saïd  qu'on  a  la  mé- 
ehanceté  de  mettre  sous  mon  nom.  Ecr.  Cinf.... 
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LETTRE  MMMDCXXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

3o  auguste. 

J'ai  trop  tardé,  mon  cher  monsieur,  à  vous 
remercier  de  la  justice  que  vous  avez  bien  voulu 
rendre  aux  Galas,  et  de  la  générosité  avec  laquelle 
vous  avez  daigné  confondre  les  calomnies  de  ce 
malheureux  Fréron.  On  m'a  dit  qu'on  avait  été 
indigné  de  sa  feuille  ;  mais  quelque  horreur  qu'il 
inspire,  on  le  tolère,  et  il  se  fait  un  revenu  du 
mépris  qu'il  inspire.  J'aurais  voulu  vous  envoyer 
une  lettre  de  remerciement  qu'on  doit  imprimer 
à  la  suite  de  la  vôtre;  mais  je  n'ai  pu  en  avoir 
encore  un  exemplaire. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  fait  oublier  les  mala- 
dies qui  persécutent  ma  vieillesse.  Elle  a  joué  dans 
Tancrède  et  dans  Oreste  sur  mon  petit  théâtre  que 
vous  connaissez.  J'ai  vu  la  perfection  en  un  genre 
pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

Elle  est  actuellement  en  Provence,  vous  auprès 
d'Angoulême;  ainsi  je  passe  ma  vie  dans  les  re- 
grets. 
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LETTRE  MMMDGXXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1er  septembre. 

J'ai  reçu  la  tragédie  hébraïque  dont  mon  cher 
frère  a  bien  voulu  me  régaler;  cet  ouvrage  est 
sans  doute  de  quelque  jeune  prêtre  gaillard,  tout 
plein  de  sa  Sainte  Écriture,  lequel  a  travaillé  dans 
le  goût  du  révérend  père  Berruyer.  L'éditeur  est 
aussi  un  plaisant;  les  noms  des  personnages  sont 
à  faire  mourir  de  rire  :  la  Pythonisse,  fameuse 
sorcière  en  Israël,  etc. 

Mais  l'éditeur  a  un  peu  manqué  à  la  probité  en 
fourrant  là  mon  nom;  il  m'a  toujours  paru  que 
messieurs  les  libraires  avaient  pour  la  probité  une 
extrême  négligence. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  assez  bête  à  Paris  pour 
traiter  sérieusement  les  amours  du  bon  roi  David. 
Je  voudrais  bien  savoir  si  Le  Franc  de  Pompignan 
a  traduit  en  vers  magnifiques  la  belle  chanson  de 
l'oint  du  Seigneur:  Bealus  qui  tenebit  et  allidetpar- 
vulos  adpetram.  L'oint  du  Seigneur  était  furieuse- 
ment vindicatif. 

Vous  avez  raison,  mon  cher  frère,  il  n'y  a  rien 
de  si  difficile  que  de  faire  une  bonne  inscription 
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en  deux  vers  pour  une  statue,  et  sur-tout  dans  le 
temps  présent. 

Si  on  envoie  des  troupes  en  Normandie,  cela 
gâtera  les  deux  vers  :  je  vous  demande  encore  en 
grâce,  mon  cher  frère,  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir à  M.  Mariette  ces  questions  pour  mon  affaire 
temporelle  et  spirituelle. 

A  l'égard  de  mes  trois  vingtièmes,  je  crois  que 
M.  de  Marinval  vérifie  les  états  du  receveur  de 
Gex  :  en  tout  cas,  j'ai  payé;  et  si  le  parlement  de 
Dijon  rend  un  arrêt  contre  les  vingtièmes,  il  ne 
me  fera  pas  rendre  mon  argent. 

Vous  devez  avoir  des  honnêtes  gens I  de  reste. 
Vous  en  êtes-vous  défait  pour  le  bien  des  âmes? 
«l'ai  grand  peur  que  cette  tragédie  de  Saut  ne  fasse 
grand  tort  à  Y  Ancien  Testament;  car  enfin  tous  les 
traits  rapprochés  du  bon  roi  David  ne  forment  pas 
le  tableau  d'un  Titus  ou  d'un  Trajan.  M.  Hut,  qui 
a  fait  imprimer  à  Londres  Y  Histoire  de  David,  l'ap- 
pelle sans  façon  le  Néron  delà  Palestine.  Personne 
ne  l'a  trouvé  mauvais  :  voilà  un  bien  abominable 
peuple!  Tendresse  aux  frères.  Ecr.  l'inf.... 

1  *  Le  Caloyer  ou  le  Catéchisme  de  l'honnête  Homme.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMDCXL. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

3  septembre. 

J'ai  essayé  de  faire  l'inscription  en  deux  vers  de 
plusieurs  manières;  je  n'ai  été  content  d'aucune. 

Il  y  a  assez  d'espace  sur  le  piédestal  pour  quatre 
vers,  en  fesant  les  lettres  un  peu  plus  petites. 

Je  crois  que  l'inscription  suivante  conviendrait 
assez: 

Esclaves  prosternés  sous  un  roi  conquérant, 

De  vos  pleurs  arrosez  la  terre  ' . 
Levez-vous,  citoyens,  sous  un  roi  bienfesant: 

Enfants ,  bénissez  votre  père. 

J'ai  déjà  écrit  à  M.  Pigalle;  je  prie  M.  Thieriot 
de  lui  faire  mes  très  humbles  compliments. 

1  *  Cette  leçon  des  deux  premiers  vers  du  quatrain  est  celle  que 
Voltaire  adopta  définitivement  ;  on  lit  sous  les  ratures  : 

Esclaves  accablés  sous  un  roi  conquérant, 
V  ros  te  rnez-vous  !  frappez  la  terre. 

(L.D.B.) 
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LETTRE  MMMDGXLL 

A  M.   LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

7  septembre. 

Mes  divins  anges,  à  peine  ai-je  reçu  votre  pa- 
quet, que  j'ai  fait  à-peu-près  tout  ce  que  vous 
desirez.  Vous  ne  m'avez  point  envoyé  le  premier 
acte  :  je  vous  prie  de  me  le  dépêcher,  afin  que  je 
raccorde  le  tout.  Vous  aurez  probablement  la  pièce 
entière  dès  que  vous  m'aurez  fait  tenir  ce  premier 
acte  qui  me  manque*.  Il  restera  quelques  vers 
raboteux;  cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre,  et  nous 
sommes  convenus  qu'il  en  fallait  pour  dépayser  le 
monde.  J'avoue  que  c'est  une  grande  vanité  à  moi 
d'en  convenir;  mais  enfin  j'ai  passé  dans  mon 
temps,  je  ne  sais  comment,  pour  faire  des  vers 
assez  coulants. 

Vous  avez  bien  raison  ;  M.  de  Thibouville  a  le 
visage  trop  rond  pour  un  conspirateur.  Vous  savez 
que  César  croyait  que  les  visages  longs  et  maigres 
étaient  défraies  faces  de  conjurés. 

Ah!  mes  anges,  est-il  possible  que  vous  n ai- 
miez pas 

Cette  pièce  était  le  Triumvirat. 


^3  2  CORRESPONDANCE. 

A  deux  voluptueux  a  livré  l'univers  '  ? 

C'est  bien  là  pourtant  le  caractère  d'Antoine  et 
du  jeune  Octave.  Vous  me  forcerez  à  mettre  des 
remarques  ;  et  les  lettres  de  ces  débauchés ,  que 
Suétone  nous  a  conservées ,  y  paraîtront  avec  les 
jros  mots.  Que  je  suis  fâché  contre  vous  d'avoir 
jsé  condamner  ce  vers  qui  dit  tant  de  choses! 
Vous  y  reviendrez ,  vous  l'aimerez ,  car  vous  êtes 
justes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  baisons  le  bout  de 
vos  ailes ,  sous  lesquelles  vous  mettez  notre  procès 
sacerdotal. 

Je  n'entends  plus  parler  de  la  Gazette  littéraire; 
je  ne  sais  si  elle  paraît.  J'ai  fait  venir  des  livres 
d'Angleterre  et  de  Hollande  ;  ils  doivent  être  chez 
M.  le  duc  de  Prâlin  :  s'il  y  a  des  doubles,  je  le 
supplie  de  me  les  envoyer  ;  je  les  prendrai  pour 
mon  compte. 

Mes  anges,  le  diable  est  à  Genève;  mais  il  est 
aussi  en  France ,  et  j'ai  grand'peur  que  toutes  ces 
belles  remontrances  n'aboutissent  à  donner  une 
paralysie  à  la  main  de  nos  payeurs  de  rentes. 
Vous  ne  me  parlez  jamais  de  ces  petites  drôleries2  ; 

1  *  Ce  vers  qui  a  été  changé  fesait  partie  de  la  ire  scène  du  Ier  acte. 
Il  ne  s'y  trouve  plus.  (L.  D.  B.) 

2*  Allusion  à  la  petite  drôlerie  dont  parle  M.  Jourdain  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme ,  acte  I,  se.  il.  (L.  D.  B.  ) 
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vous  ne  songez  qu'au  tripot:  cependant  ces  af- 
faires-là sont  un  peu  plus  intéressantes. 

Permettez,  je  vous  en  supplie,  que  je  vous 
adresse  ce  paquet  pour  frère  Damilaville ,  qui  doit 
le  rendre  à  M.  Mariette.  Il  est  bon  de  faire  des 
tragédies,  mais  il  faut  aussi  songer  au  solide. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMDCXLII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  septembre. 

Mon  cher  frère,  il  ne  s  agit  pas  aujourd'hui 
d'affaires  temporelles.  Je  vous  confie  que  madame 
la  duchesse  d'Enville  a  emporté  une  demi-dou- 
zaine d'exemplaires  des  OEuvres  pies.  Une  autre 
personne  en  emporte  une  demi-douzaine;  le  nom- 
bre des  fidèles  s'augmente  prodigieusement;  il 
nous  faut  sur-tout  de  saintes  femmes.  Vous  devez 
avoir  quelques  exemplaires  dont  vous  n  aurez  pas 
encore  disposé;  je  vous  demande  en  grâce  d en- 
voyer ceux-ci  par  la  petite  poste,  mais  sur-tout 
sans  les  contre-signer.  Envoyez-en  des  vôtres  à 
mademoiselle  Clairon;  il  est  juste  quelle  possède 
les  anathémes  lancés  contre  ceux  qui  l'anathéma- 
tisent.  Mon  cher  frère,  je  compte  sur  votre  zèle: 

COTtRhSPOKPANCE.  T.  XV.  28 
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je  m'imagine  que  frère  Platon  a  été  bien  content 
du  Caloyer;  ce  Caloyer  fait  beaucoup  d'effet,  et 
j  en  bénis  Dieu.  Ecr.  finf.... 

P.  S.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez 
reçu  ce  paquet,  et  si  vous  en  avez  fait  l'usage  que 
je  vous  supplie  d'en  faire.  Dieu  vous  ait  en  aide, 
mon  très  cher  frère. 

LETTRE  MMMDGXLUI. 

A  M.   D  AMILA  VILLE. 

9  septembre. 

Dicunt,  mon  cher  frère ,  qu'on  a  imprimé  à  Paris 
un  catéchisme  qu'on  appelle,  je  crois,  le  Caloyer. 
Je  ne  suis  guère  curieux  de  voir  ces  drogues-là; 
je  suis  assez  occupé  de  mon  procès.  Vous  devez 
avoir  reçu,  par  M.  d'Argental,  un  gros  paquet  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  vous  envoyer;  vous  voyez  à 
quel  point  j'abuse  de  votre  bonté. 

Il  vient  dans  ce  moment  chez  moi  un  homme 
qui  dit  avoir  vu  ce  Caloyer;  il  dit  que  cela  doit 
faire  un  très  grand  effet.  Tant  mieux,  si  l'ouvrage 
inspire  la  vertu ,  et  la  haine  de  la  superstition. 

La  même  personne  m'assure  qu'il  paraît  quel- 
quefois des  écrits  dans  ce  goût,  qu'on  a  la  mau- 
vaise foi  de  m'attribuer  ;  j'espère  qu'au  moins  mes 
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amis  me  rendront  justice.  Orate,fratres,  etvigilate. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMDCXL1V. 

A  M.   DAMILA VILLE. 

10  septembre. 

Mon  cher  frère,  je  reçois  le  paquet  de  M.  Ma- 
riette, que  vous  avez  la  bonté  de  menvoyer  :  je 
vous  en  rends  mille  grâces. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  envoyé  de  Paris  un 
pousse-cul  au  sieur  Briset  ;  il  me  semble  qu'il  y  a 
des  pousse-culs  à  Lyon  comme  ailleurs,  et  que 
l'usage  est  qu'on  envoie  les  ordres  de  Paris  aux 
intendants  ou  aux  juges  de  province,  qui  les 
font  exécuter.  Je  vois  qu'il  y  a  des  gens  bien  alertes 
dans  le  monde  ;  mais  mettre  le  nom  d'un  pauvre 
Français  à  la  tête  d'un  ouvrage  anglais  comme 
le  bo^roi  David ,  cela  est  bien  pis  que  d'être  alerte  : 
c'est  une  scélératesse  de  libraire.  Je  ne  sais ,  encore 
une  fois,  ce  que  c'est  que  ce  Caloyer  dont  on 
parle;  je  vous  supplie,  mon  cher  frère ,  de  m'en 
donner  des  nouvelles. 


*8. 
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LETTRE  MMMDGXLV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

i3  septembre. 

J'abuse  des  bontés  de  mon  cher  frère,  mais  je 
sais  qu  elles  sont  inépuisables.  Il  trouvera  dans  ce 
paquet  un  arrêt  du  Conseil  qui  a  déjà  jugé  notre 
procès  en  notre  faveur.  Je  l'accompagne  d'une 
lettre  que  j'écris  à  M.  Mariette.  Je  supplie  mon 
cher  frère  de  la  lire;  ce  n'est  pas  un  ouvrage  bien 
philosophique,  mais  il  est  accoutumé  à  mêler  les 
affaires  aux  belles-lettres.  Il  n'y  a  que  les  sots  qui 
prétendent  que  les  lettres  et  les  affaires  sont  in- 
compatibles. J'embrasse  cordialement  et  philoso- 
phiquement mon  frère.  Ecr.  l'inf.... 

I 

LETTRE  MMMDCXLVI. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

i5  septembre. 

Autre  mémoire,  mon  très  cher  frère,  je  ne  finis 
point;  mais  enfin  une  dîme,  étant  un  double  ving- 
tième, a  quelque  rapport  à  votre  ministère. 

Je  commence  à  croire  que  ce  Caloyer,  dont  on 
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a  tant  parlé  et  que  je  cherche,  n'est  point  im- 
primé; mais  s  il  lest,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

J'avais  bien  prévu,  quand  je  vis  le  Dictionnaire 
de  [Académie,  que  le  libraire  ferait  banqueroute. 
La  veuve  Brunet  a  très  bien  justifié  ma  prédiction  ; 
mais  ce  que  je  n'avais  pas  prévu ,  c'est  qu'elle  vio- 
lerait un  dépôt  d'environ  huit  mille  livres,  pro- 
venant des  souscriptions  du  Corneille.  Il  est  triste 
que  mes  pauvres  enfants  perdent  cette  somme; 
mais  je  me  consolerai  si  vous  écr.  ïinf.... 

LETTRE  MMMDGXLVII. 

A.  M.  HELVÉTIUS. 

1 5  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  avez  raison  d'être 
ferme  dans  vos  principes,  parcequ'en  général  vos 
principes  sont  bons.  Quelques  expressions  hasar- 
dées ont  servi  de  prétexte  aux  ennemis  de  la  rai- 
son. On  n'a  cause  gagnée  avec  notre  nation  qu'à 
l'aide  du  plaisant  et  du  ridicule.  Votre  héros  Fon- 
tenelle  fut  en  grand  danger  pour  les  Oracles,  et 
pour  la  reine  Mero  et  sa  sœur  Ènegu*;  et  quand 
il  disait  que  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités  il 
n'en  lâcherait  aucune,  c'était  parcequ'il  en  avait 

Rome,  Genève. 
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lâché,  et  qu'on  lui  avait  donné  sur  les  doigts. 
Cependant  cette  raison  tant  persécutée  gagne  tous 
les  jours  du  terrain.  On  a  beau  faire,  il  arrivera 
en  France,  chez  les  honnêtes  gens,  ce  qui  est 
arrivé  en  Angleterre;  nous  avons  pris  des  Anglais 
les  annuités,  les  rentes  tournantes,  les  fonds  d'a- 
mortissement, la  construction  et  la  manœuvre 
des  vaisseaux ,  l'attraction ,  le  calcul  différentiel ,  les 
sept  couleurs  primitives ,  l'inoculation  ;  nous  pre- 
nons insensiblement  leur  noble  liberté  de  penser, 
et  leur  profond  mépris  pour  les  fadaises  de  l'école. 
Les  jeunes  gens  se  forment;  ceux  qui  sont  desti- 
nés aux  plus  grandes  places  se  sont  défaits  des  in- 
fâmes préjugés  qui  avilissent  une  nation  ;  il  y  aura 
toujours  un  grand  peuple  de  sots ,  et  une  foule  de 
fripons;  mais  le  petit  nombre  de  penseurs  se  fera 
respecter.  Voyez  comme  la  pièce  de  Palissot1  est 
déjà  tombée  dans  l'oubli;  on  sait  par  cœur  les 
traits  qui  ont  percé  Pompignan ,  et  l'on  a  oublié 
pour  jamais  son  discours  et  son  mémoire.  Si  on 
n'avait  pas  confondu  ce  malheureux,  l'usage  d'in- 
sulter les  philosophes  dans  les  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  aurait  passé  en  loi.  Si  on  n'avait 
pas  rendu  nos  persécuteurs  ridicules,  ils  n'au- 
raient pas  mis  de  bornes  à  leur  insolence.  Soyez 
sûr  que  tant  que  les  gens  de  bien  seront  unis ,  on 

1  *  La  comédie  des  Philosophes.    (L.  D.  B.) 
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ne  les  entamera  pas.  Vous  allez  à  Paris ,  vous  y 
serez  le  lien  de  la  concorde  des  êtres  pensants. 
Qu'importe,  encore  une  fois,  que  notre  tailleur 
et  notre  sellier  soient  gouvernés  par  frère  Kroust 
et  par  frère  Berthier  ?  Le  grand  point  est  que  ceux 
avec  qui  vous  vivez  soient  forcés  de  baisser  les 
yeux  devant  le  philosophe.  C'est  l'intérêt  du  roi , 
c'est  celui  de  l'état,  que  les  philosophes  gouver- 
nent la  société.  Ils  inspirent  l'amour  de  la  patrie, 
et  les  fanatiques  y  portent  le  trouble.  Mais  plus 
ces  misérables  sentiront  votre  supériorité,  plus 
vous  aurez  d'attention  à  ne  leur  point  donner 
prise  par  des  paroles  dont  ils  puissent  abuser. 
Notre  morale  est  meilleure  que  la  leur,  notre 
conduite  plus  respectable  ;  ils  parlent  de  vertu ,  et 
nous  la  pratiquons:  enfin  notre  parti  l'emporte 
sur  le  leur  dans  la  bonne  compagnie.  Conservons 
nos  avantages;  que  les  coups  qui  les  écraseront 
partent  de  mains  invisibles ,  et  qu'ils  tombent  sous 
le  mépris  public.  Cependant  vous  aurez  une  bonne 
maison,  vous  y  rassemblerez  vos  amis,  vous  ré- 
pandrez la  lumière  de  proche  en  proche,  vous 
serez  respecté  même  de  ces  indignes  ennemis  de 
la  raison  et  de  la  vertu  :  voilà  votre  situation,  mon 
cher  ami.  Dans  ce  loisir  heureux ,  vous  vous  amu- 
serez à  faire  de  bons  ouvrages ,  sans  exposer  votre 
nom  aux  censures  des  fripons.  Je  vois  qu'il  faut 
que  vous  restiez  en  France,  et  vous  y  serez  très 
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utile.  Personne  n  est  plus  fait  que  vous  pour  réu- 
nir les  gens  de  lettres  ;  vous  pouvez  élever  chez 
vous  un  tribunal  qui  sera  fort  supérieur,  chez  les 
honnêtes  gens ,  à  celui  d'Orner  Joli.  Vivez  gaie- 
ment, travaillez  utilement,  soyez  l'honneur  de 
notre  patrie.  Le  temps  est  venu  où  les  hommes 
comme  vous  doivent  triompher.  Si  vous  n'aviez 
pas  été  mari  et  père,  je  vous  aurais  dit:  Vende 
omnia  quœ  habes,  et  sequere  me1  ;  mais  votre  situa- 
tion, je  le  vois  bien ,  ne  vous  permet  pas  un  autre 
établissement,  et  qui  peut-être  même  serait  re- 
gardé comme  un  aveu  de  votre  crainte  par  ceux 
qui  empoisonnent  tout.  Restez  donc  parmi  vos 
amis  ;  rendez  vos  ennemis  odieux  et  ridicules  ; 
aimez-moi,  et  comptez  que  je  vous  serai  toujours 
attaché  avec  toute  l'estime  et  l'amitié  que  je  vous 
ai  vouées  depuis  votre  enfance. 

LETTRE  MMMDGXLVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  septembre. 

Mes  anges,  je  me  crois  un  petit  prophète.  Je 
n^ç  souviens  que,  lorsqu'on  m'envoya  la  nouvelle 

1  *  Jésus  dit  dans  l'Évangile  de  saint  Marc,  ch.  x,  v.  21  : 

«  Qutecumque  habes  vende et  veni ,  sequere  me.  •» 

(L.  D.  B.) 
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édition  du  Dictionnaire  de  C  Académie ,  je  prédis 
que  le  libraire  ferait  banqueroute.  Je  ne  me  suis 
pas  trompé,  et  malheureusement  cette  banque- 
route retombe  sur  la  famille  Corneille.  M.  Duclos, 
qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  la  veuve  Bru- 
net,  décorée  du  malheureux  titre  de  libraire  de 
l'Académie ,  voulut  que  le  principal  bureau  des 
souscriptions  fût  chez  elle.  Elle  a  reçu  pour  sept 
ou  huit  mille  francs  d'argent  comptant ,  après 
quoi  elle  a  fait  la  gambarouta  ! .  Voilà  le  sort  de  la 
plupart  des  entreprises  de  ce  monde. 

Si  vous  me  permettez,  mes  anges ,  de  vous  par- 
ler de  mon  procès  sacerdotal ,  je  vous  dirai  que 
messieurs  de  Berne  et  de  Genève  sont  intéressés 
comme  nous  dans  cette  affaire;  qu'ils  y  intervien- 
nent, et  que  ce  fut  même  sur  la  requête  de  mes- 
sieurs de  Berne  que  le  Conseil  des  dépêches  se  ré- 
serva à  lui  seul  la  connaissance  de  cette  affaire , 
par  un  arrêt  du  2  5  juin  iy56;  que  c'est  contre 
cet  arrêt  authentique  et  contradictoire  que  le  cu- 
ré de  Fernei  a  obtenu  un  arrêt  par  défaut  qui 
nous  renvoie  au  parlement  de  Dijpn.  Nous  reve- 
nons aujourd'hui  contre  cet  arrêt,  et  nous  soute- 
nons que  c'est  principalement  à  M.  le  duc  de  Prâ- 
lin  à  juger  cette  cause,  qui  est  plutôt  une  affaire 
d'état  qu'un  procès.  Il  s'agit  uniquement  de  l'exé- 

Je  crois   que  gambarouta  est  une  faute  d'impression  et  qu'il 
faut  lire  bancarotta,  banqueroute.  (L.  D.  B.  ) 
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cution  du  traité  d'Arau ,  et  de  toutes  les  garanties 
renouvelées  par  tous  nos  roR  depuis  Charles  IX. 
Le  parlement  de  Dijon  n'admet  ni  ces  traités  ni 
ces  garanties;  mais  le  roi  les  maintient,  et  il  a  pro- 
mis que  ces  sortes  d'affaires  ne  seraient  jamais  ju- 
gées qu'en  son  Conseil. 

Au  reste ,  le  procès  n'est  pas  directement  intenté 
à  madame  Denis  et  à  moi,  il  l'est  à  Berne,  à  Ge- 
nève, au  colonel  de  Budé,  au  colonel  Pictet.  S'ils 
perdent,  nous  perdons;  s'ils  gagnent,  nous  ga- 
gnons. Nous  ne  venons  qu'après  eux  ,  comme 
ayant  acheté  d'eux  la  terre  aux  mêmes  conditions 
que  Berne  l'avait  vendue  au  seizième  siècle ,  et  que 
les  ducs  de  Savoie  l'avaient  inféodée  au  quator- 
zième. 

Nous  supplions  Octave,  Pompée  et  Fulvie 
d'intercéder  pour  nous  auprès  de  M.  le  duc  de 
Prâlin.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  hon- 
nêtes gens  que  lui  :  aussi  je  compte  beaucoup  plus 
sur  la  protection  de  mes  anges  que  sur  celle  de  ces 
personnages. 

Vous  devez  avoir  reçu  mes  roués  ;  j'y  ai  mis 
tout  mon  savoir-faire ,  qui  est  bien  peu  de  chose  ; 
mais  enfin,  puisque  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  et 
tout  ce  que  vous  avez  voulu ,  qu'avez-vous  à  me 
dire? 

Respect  et  tendresse. 
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LETTRE  MMMDGXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Au  château  de  Fernei,  i5  septembre. 

Vous  êtes,  monsieur,  dans  le  cas  de  Waller, 
qui  proposait  une  question  de  philosophie  à  Saint- 
Évremont  qui  se  mourait.  Saint-Évremont  lui  ré- 
pondit :  «  Vous  me  prenez  trop  à  votre  avantage.  » 

C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  parler  du  héros 
aimable  que  vous  avez  le  bonheur  de  voir  *. 

Témoin  de  ses  vertus,  témoin  de  son  coarage, 
C'est  à  vous  de  les  peindre  à  la  postérité. 

On  exprime  avec  vérité 

Ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  partage  : 

Moi,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  sage, 
Vivant  dans  mes  foyers,  et  mourant  dans  mon  lit. 

En  vain  j'aurai  tout  votre  esprit, 
Ma  voix  ne  peut  chanter  l'audace  extravagante 
De  tous  ces  grands  Condés  dont  la  France  se  vante  : 
Chacun  d'eux,  à  vingt  ans,  capitaine  et  soldat, 
Va  prodiguer  un  sang  nécessaire  à  l'état, 
Cherchant  tous  à  mourir  aux  champs  de  Westphalie. 
J'admire,  en  gémissant ,  cette  illustre  folie  ; 
Et  tout  ce  que  je  puis ,  c'est  de  former  des  vœux 

Pour  que  le  ciel, en  dépit  d'eux, 
Par  charité  pour  nous  leur  conserve  la  vie. 

Pardonnez  à  ces  mauvais  vers  qu'un  malade  a 

Le  prince  de  Condé. 
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dictés,  et  faites-en  de  meilleurs;  cela  ne  vous  sera 
pas  difficile. 

LETTRE  MMMDGL. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

18  septembre. 

Je  me  doutais  bien ,  mes  divins  anges ,  que  ma- 
demoiselle Clairon  netait  guère  faite  pour  jouer 
Mariamne.  Je  ne  me  souviens  plus  du  tout  des  an- 
ciennes imprécations  qui  finissaient  le  cinquième 
acte,  et,  en  général,  je  crois  que  ces  imprécations 
sont  comme  les  sottises,  les  plus  courtes  sont  les 
meilleures.  Je  vous  avoue  que  je  serais  bien  plus 
sûr  à'Olympie;  c'est  un  spectacle  magnifique;  on 
le  donne  dans  les  pays  étrangers  quand  on  veut 
une  fête  brillante;  il  fait  grand  plaisir  dans  les 
provinces  avec  des  acteurs  de  la  Foire  ;  j  ugez  ce  que 
ce  serait  avec  vos  bons  acteurs  de  Paris.  Mais  je 
sais  que  dans  toutes  les  affaires  il  faut  prendre  le 
temps  favorable,  et  savoir  prendre  patience. 

Notre  petite  conspiration  m'amuse  beaucoup 
actuellement,  et  je  me  flatte  qu  elle  égaie  aussi  mes 
anges.  Avouez  donc  que  cela  sera  fort  plaisant.  Je 
vous  envoie  un  petit  bout  de  vers;  madame  d'Ar- 
gental,  qui  est  l'adresse  même,  coupera  le  papier 
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avec  ses  petits  ciseaux ,  et  le  collera  bien  propre- 
ment à  sa  place,  avec  quatre  petits  pains  qu'on 
nomme  enchantés.  Vous  savez,  par  parenthèse, 
pourquoi  on  leur  a  donné  ce  drôle  de  nom. 

Je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  ne  me 
jamais  ôter  mes  deux  voluptueux.  Voulez-vous  que 
je  mette  mes  deux  débauchés,  mes  deux  roués? 
Ne  voyez-vous  pas  que  Fulvie  est  étonnée,  avec 
raison,  qu'un  ivrogne  et  un  jeune  homme  qui 
court  après  les  filles  soient  les  maîtres  du  monde? 
C'est  précisément  voluptueux  qui  convient,  c'est  le 
mot  propre;  et  il  est  beau  de  hasarder  sur  le  théâ- 
tre des  termes  heureux  qu'on  ny  a  jamais  em- 
ployés. Au  nom  de  Dieu ,  ne  touchez  jamais  à  ce 
vers;  gardez-vous-en  bien,  vous  me  tuez. 

Mes  anges ,  je  vous  fais  j  uges  de  ma  dispute  avec 
Thieriot  :  le  sculpteur  Pi  galle  a  fait  une  belle  sta- 
tue de  Louis  XV  pour  la  ville  de  Reims;  il  m'a 
mandé  qu'il  avait  suivi  le  petit  avis  que  j'avais  don- 
né dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  de  ne  point  entou- 
rer d'esclaves  la  base  des  statues  des  rois,  mais  de 
figurer  des  citoyens  heureux ,  qui  doivent  être  en 
effet  le  plus  bel  ornement  de  la  royauté. 

Il  m'a  demandé  une  inscription  en  vers  fran- 
çais, attendu  qu'il  s'agit  d'un  roi  de  France,  et 
non  d'un  empereur  romain.  Voici  mes  vers  : 

Esclaves  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant, 
Que  votre  front  touche  la  terre  ! 
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Levez-vous,  citoyens,  sous  un  roi  bienfesant; 
Enfants ,  bénissez  votre  père. 

Thieriot  veut  de  la  prose  ;  mais  de  la  prose  fran- 
çaise me  paraît  très  fade  pour  le  style  lapidaire. 

M.  l'abbé  de  Chauvelin  ma  envoyé  vingt-qua- 
tre estampes  de  son  petit  monument  érigé  dans 
son  abbaye  pour  la  santé  du  roi.  L'inscription  la- 
tine est  des  plus  longues;  ce  n'était  pas  ainsi  que 
les  Romains  en  usaient. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMDGLÏ. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Fernei ,  18  septembre. 

Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  écris  des 
lettres  charmantes,  mais  bien  votre  excellence; 
et  l'un  de  ses  talents  a  toujours  été  de  séduire. 

On  vous  a  dépêché  un  petit  paquet  qui  con- 
tient, je  crois,  un  peu  d'histoire.  Vous  y  verrez 
quelque  chose  du  temps  présent ,  mais  non  pas 
tout;  car  malheur  à  celui  qui  dirait  tout!  Il  faut 
qu'un  Français  passe  rapidement  sur  les  der- 
nières années.  Il  y  a  un  éloge  du  duc  de  Sulli 
qu'on  vous  a  peut-être  envoyé.  C'est  un  ouvrage 
de  M.  Thomas,  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Prâlin, 
qui  remporte  autant  de  prix  à  l'Académie  que 
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nous  avons  perdu  de  batailles.  Il  loue  beaucoup 
ce  ministre  d'avoir  eu  toujours  à  Sulli  un  fauteuil 
plus  haut  que  les  autres.  Gela  n'est  bon  que  pour 
Montmartel  et  pour  madame  sa  femme ,  qui , 
ayant  les  jambes  trop  longues,  sont  obligés  à  cette 
cérémonie;  mais  d'ailleurs  Thomas  fait  un  beau 
portrait  de  Rosni  et  de  son  administration. 

J'ai  vu  ces  jours-ci  un  vieux  Florentin  assez 
plaisant  qui  prétend  que  tous  les  états  de  l'Europe 
feront  banqueroute  les  uns  après  les  autres.  Le 
libraire  de  l'Académie  a  déjà  commencé.  Ce  li- 
braire est  une  femme  ;  et  je  me  doutais  bien  qu'elle 
serait  à  l'aumône  dès  qu'elle  aurait  achevé  notre 
Dictionnaire;  cela  n'a  pas  manqué;  et  le  pis  de 
l'affaire,  c'est  quelle  emporte  huit  mille  francs  à 
nos  pauvres  Corneille.  Je  ne  sais  si  c'est  cette  aven- 
ture qui  m'a  donné  de  l'humeur  contre  Surêna, 
Agésilas,  Pulchérie,  et  une  douzaine  de  pièces  du 
grand  homme  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  com- 
mentateur; je  parie  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  aie  lu 
ces  tragédies-là ,  et  je  prends  la  liberté  déparier 
que  vous  ne  les  avez  jamais  lues,  ni  ne  les  lirez; 
cela  est  impossible.  Ah  !  que  Racine  est  un  grand 
homme!  Madame  l'ambassadrice  n'est-elle  pas  de 
cet  avis-là?  Adieu  nos  beaux-arts,  si  les  choses 
continuent  comme  elles  sont.  La  rage  des  remon- 
trances et  des  projets  sur  les  finances  a  saisi  la  na- 
tion ;  nous  nous  avisons  d'être  sérieux,  et  nous 
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nous  perdons;  mais  nous  fesions  autrefois  de  jo- 
lies chansons,  et  à  présent  nous  ne  fesons  que  de 
mauvais  calculs  :  c'est  Arlequin  qui  veut  être  phi- 
losophe. 

Avez-vous  entendu  parler  d'un  sénéchal  de  For- 
calquier  qui,  en  mourant,  a  fait  un  legs  au  roi, 
de  Y  Art  de  gouverner,  en  trois  volumes  in-4°?  C'est 
bien  le  plus  ennuyeux  sénéchal  que  vous  ayez  ja- 
mais vu.  Je  suis  bien  las  de  tous  ces  gens  qui  gou- 
vernent les  états  du  fond  de  leur  grenier.  Voilà- 
t-il  pas  encore  un  conseiller  du  roi  au  Parlement 
qui  lui  donne  sept  cent  quarante  millions  tous  les 
ans!  Tâchez,  monsieur,  d'en  avoir  le  vingtième, 
ou  du  moins  un  pour  cent  ;  cela  est  encore  hon- 
nête. 

Que  vos  excellences  agréent  toujours  mon  res- 
pect. 

LETTRE  MMMDGLII. 

A  M.  DAM1LAVILLE. 

A  Fernei,  21  septembre. 

Je  me  flatte,  mon  cher  frère,  que  vous  avez 
reçu  de  la  cire  du  Conseil  d  état  pour  M.  Mariette, 
avec  quelques  pancartes  concernant  nos  malheu- 
reuses dîmes.  Si  M.  le  duc  de  Prâlin  est  notre 
rapporteur,  c'est  pour  nous  un  très  grand  a  van- 
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tage  :  il  connaît  les  traités  sur  lesquels  notre  droit 
est  fondé,  et  le  rapporteur  est  toujours  le  maître 
de  l'affaire. 

Je  conviens  que  ce  vers 

En  fesant  des  heureux,  un  roi  Testa  son  tour, 

figurerait  très  bien  au  bas  de  la  statue  de  Louis  XV; 
mais  je  ne  saurais  me  résoudre  ni  à  me  citer,  ni  à 
me  piller.  Si  vous  netes  pas  content  des  quatre 
vers  que  je  vous  ai  envoyés,  aimeriez-vous  mieux 
ces  deux-ci  : 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 
C'est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux  ; 

ou  bien  : 

Heureux  père  entouré  de  ses  enfants  heureux? 

Je  ne  suis  point  de  l'avis  de  frère  Thieriot,  qui 
veut  de  la  prose  :  notre  prose  française  est  l'anti- 
pode du  style  lapidaire.  Je  ne  haïrais  pas  les  deux 
vers,  et  sur-tout  le  dernier,  et  sur-tout  Heureux 
père,  etc.  Ils  jurent  un  peu  avec  les  remontrances 
des  parlements;  mais  je  crois  que  le  roi  en  serait 
assez  content. 

Si  vous  avez  encore  de  ces  ouvrages  édifiants 
dont  vous  me  parlez,  je  vous  prie  toujours  d'en 
envoyer  à  mademoiselle  Clairon;  elle  est  intéres- 
sée, plus  que  personne,  à  l'avilissement  de  ceux 
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qui  osent  condamner  son  art.  On  jugera  de  la 
sorte  d'esprit  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul 
par  l'effet  que  ces  petits  ouvrages  feront  sur  elle  ; 
si  on  peut  trouver  encore  quelques  exemplaires, 
on  ne  manquera  pas  de  les  adresser  à  mon  cher 
frère:  il  est  fait  pour  rendre  service  au  genre  hu- 
main. 

Je  suppose  que  personne  n'est  assez  hardi  pour 
débiter  le  Caloyer  publiquement;  c'est  bien  là  le 
cas  de  piscis  hic  non  omnium. 

J'attends  que  le  philosophe  d'Alembert  soit  re- 
venu de  chez  Denys  de  Syracuse  pour  lui  écrire. 
J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  Thieriot 
et  tous  les  frères.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMDGLIIÏ. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Aux  Délices,  27  septembre. 

Je  reçus  hier  les  ordres  de  mes  anges  concer- 
nant la  conspiration  des  roués,  et  j'envoie  sur-le- 
champ  tous  les  changements  qu'ils  demandent 
pour  les  assassins  et  assassines.  Il  faut  assurément 
que  M.  le  duc  de  Prâlin  ait  une  ame  bien  noire, 
pour  vouloir  qu'une  femme  égorge  son  mari  dans 
son  lit;  mais,  puisque  mes  anges  ont  eu  cette  hor- 
rible idée,  il  la  faut  pardonner  à  un  ministre  de- 
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tat.  Mettez  le  feu  aux  poudres  de  la  façon  qu'il 
vous  plaira ,  faites  comme  vous  l'entendrez  ;  mais 
ne  me  demandez  plus  de  vers,  car  vous  m'empê- 
chez de  dormir,  et  je  n'en  peux  plus.  Laissez-moi, 
je  vous  prie,  ce  vers, 

L'ardeur  de  me  venger  ne  m'en  fait  point  accroire  '. 

11  ne  faut  pas  toujours  que  Melpoméne  marche 
sur  des  échasses;  les  vers  les  plus  simples  sont  très 
bien  reçus,  sur-tout  quand  ils  se  trouvent  dans 
une  tirade  où  il  y  en  a  d'assez  forts.  Racine  est 
plein  à  tout  moment  de  ces  vers  que  vous  ré- 
prouvez. Une  tragédie  n'aurait  point  du  tout  l'air 
naturel,  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  ces  expres- 
sions simples  qui  n'ont  rien  de  bas  ni  de  trop  fa- 
milier. 

Divertissez-vous,  mes  anges,  de  la  niche  que 
vous  allez  faire.  Je  ne  sais  s'il  faut  intituler  la  pièce 
le  Triumvirat;  le  titre  me  ferait  soupçonner,  et  on 
dirait  que  je  suis  le  savetier  qui  raccommode  tou- 
jours les  vieux  cothurnes  de  Crébillon  ;  cependant 
il  est  difficile  de  donner  un  autre  titre  à  l'ouvrage. 
Tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez:  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  cette  pièce  ne  sera 
pas  du  nombre  de  celles  qui  font  répandre  des 
larmes;  je  la  crois  très  attachante,  mais  non  atten- 

'  *  Ce  vers  n'a  pas  été  conservé.  (L.  D.  B.  ) 
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drissante.  Je  crois  toujours  qu1 Olympie  ferait  un 
bien  plus  grand  effet;  elle  est  plus  majestueuse, 
plus  auguste ,  plus  théâtrale ,  plus  singulière  : 
elle  fait  verser  des  pleurs  toutes  les  fois  qu'on  la 
joue  ;  et  les  comédiens  de  Paris  me  paraissent 
aussi  malavisés  qu'ingrats  de  ne  la  pas  repré- 
senter. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  des  af- 
faires temporelles  avec  les  spirituelles.  Voici  un 
petit  mémoire  pour  M.  le  duc  de  Prâlin ,  en  cas 
que  mon  affaire  sacerdotale  ne  soit  pas  encore 
rapportée.  Nous  lui  devons  bien  des  remercie- 
ments, madame  Denis  et  moi,  de  la  bonté  qu'il  a 
eue  de  se  charger  de  ce  petit  procès,  qui  était 
d  abord  dévolu  à  M.  de  Saint-Florentin.  Il  est  vrai 
que  cette  affaire,  toute  petite  quelle  est,  étant 
fondée  sur  les  traités  de  nos  rois,  appartient  de 
droit  aux  affaires  étrangères;  mais  j'aime  encore 
mieux  attribuer  la  peine  qu'il  daigne  prendre  à 
l'amitié  qu'il  a  pour  vous,  et  aux  bontés  dont  il 
honore  madame  Denis  et  moi. 

Gomme  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser  votre 
paquet,  je  suppose  qu'il  se  saisira  du  mémoire 
qui  est  pour  lui  ;  il  est  court ,  net  et  clair,  point  de 
verbiage  ;  pour  un  esprit  de  sa  trempe 

N'alongeons  point  en  cents  mots  superflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
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Qu'est-ce  que  la  Défaite  des  Bernardins?  cela  est- 
il  plaisant? 

Respect  et  tendresse.  , 

LETTRE  MMMDGLIV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fernei ,  28  septembre. 

Monseigneur,  dans  la  dernière  lettre  dont  votre 
éminence  m'honora,  elle  me  disait  qu'on  vous  avait 
fait  la  niche  de  vous  accuser  d'avoir  fait  des  vers 
à  lage  de  trente-deux  ans.  Votre  devancier  le 
cardinal  de  Richelieu  en  fesait  à  cinquante  ans 
passés.  La  différence  entre  vous  et  lui,  c'est  que 
ses  vers  étaient  détestables.  On  vous  a  donc  re- 
proché d'être  plein  d'esprit ,  de  goût  et  de  grâces  : 
assurément  on  ne  vous  a  pas  calomnié,  et  vous 
serez  forcé  de  vous  avouer  coupable  en  justice 
réglée.  Eh!  que  direz-vous  du  roi  de  Prusse?  il 
fait  encore  des  vers  :  ce  qui  est  permis  à  un  roi  ne 
lest-il  pas  à  un  cardinal? 

«  Et  regibus  œquipai  antur.  » 

Pour  moi ,  chétif ,  qui  ne  suis  roi  ni  rien , 

Marot. 

je  barbouille  des  rimes  à  soixante-dix  ans,  sans 
craindre  autre  chose  que  les  sifflets.  Je  fais  plus, 
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je  lime,  je  rabote,  je  suis  les  conseils  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner.  Ayez  toujours  la 
bonté  de  me  garder  un  secret  de  conspirateur  sur 
le  petit  drame  que  vous  avez  bien  voulu  lire  :  j'ad- 
mire que  vous  soyez  toujours  moine  de  Saint-Mé- 
dard  ;  cela  peut  être  fort  bon  pour  la  vie  éternelle, 
mais  il  me  semble  que  vous  étiez  fait  pour  une  vie 
plus  brillante.  Vous  êtes  assez  philosophe  pour 
être  aussi  heureux  à  Vie-sur- Aisne  qu'à  Versailles , 
et  je  suis  persuadé  que  vous  avez  dit  cela  en  vers  ; 
mais  vous  les  gardez  dans  votre  sacré  portefeuille. 
Il  n'y  aura  donc  que  mes  petits-neveux  qui  ver- 
ront vos  charmants  amusements ,  tels  qu'ils  sont 
sortis  de  votre  plume  ?  et  vous  laissez  de  maudits 
libraires  défigurer  aujourd'hui  ce  qui  sera  un  jour 
les  délices  de  tous  les  honnêtes  gens.  On  vient 
d'imprimer  en  Angleterre  les  Lettres  de  madame  de 
Montague,  morte  à  quatre-vingt-douze  ans.  Il  y 
avait  cinquante  ans  quelles  étaient  écrites.  C'est 
cette  dame  à  qui  nous  devons  l'inoculation  de  la 
petite-vérole ,  et  par  conséquent  le  beau  réquisi- 
toire de  messire  Orner  Joli  de  Fleuri.  On  trouve 
dans  ces  Lettres  des  vers  turcs  d'un  gendre  du 
grand-seigneur  pour  sa  femme  \  Je  vous  avoue 

1  *  Milady  Montague  les  rapporte  dans  une  lettre  qu'elle  écrivit 
d'Andrinople  au  célèbre  Pope  (lettre  xxx  du  recueil).  Ibrahim  Pacha, 
auteur  de  ces  vers  passionnés  ,  n'était  encore  que  fiancé  à  la  prin- 
cesse qui  les  lui  inspirait.  La  traduction  que  milady  Montague  a  faite 
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que ,  quoiqu'ils  aient  été  faits  dans  la  patrie  d'Or- 
phée ,  ils  ne  valent  pas  les  vôtres  :  mais  voilà  en- 
core de  quoi  fermer  la  bouche  à  vos  accusateurs. 
Vous  avez  en  Turquje,  comme  en  pays  chrétien, 
des  exemples  qui  vous  autorisent. 

Je  suis  quelquefois  fâché  d'être  vieux  et  profane. 
Sans  ces  deux  qualités,  je  viendrais  vous  faire  ma 
cour;  mais  je  n'ai  et  je  n'aurai  que  la  consolation 
de  vous  assurer,  du  pied  des  Alpes,  du  respect  et 
de  l'attachement  du  Vieux  de  la  montagne. 

LETTRE  MMMDGLV. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

28  septembre. 

J'apprends  que  Platon  est  revenu  de  chez  Denys 
de  Syracuse  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  vous  croie  au- 
dessus  de  Platon ,  et  l'autre  au-dessus  de  Denys , 
mais  les  vieux  noms  font  un  merveilleux  effet. 
Vous  avez  par-devers  vous  deux  traits  de  philo- 
sophie dont  nul  Grec  n'a  approché  :  vous  avez 
refusé  une  présidence  et  un  grand  gouvernement. 
Tous  les  gens  de  lettres  doivent  vous  montrer  au 
doigt  comme  un  homme  qui  leur  apprend  à  vivre. 
Pour  moi ,  mon  illustre  et  incomparable  voya- 

en  vers  anglais  de  ce  petit  morceau  de  poésie  réunit  la  sensibilité  à 
la  vivacité  des  images.  (L.  D.  B.) 
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geur ,  je  ne  vous  pardonnerai  jamais  de  n  être  pas 
revenu  par  Genève.  Vous  dédaignez  les  petits 
triomphes;  vous  auriez  été  bien  content  de  voir 
l'accomplissement  de  vos  prédictions.  Il  n'y  a  plus 
dans  la  ville  de  Calvin  que  quelques  gredins  qui 
croient  au  consubstantiel.  On  pense  ouvertement 
comme  à  Londres  ;  ce  que  vous  savez  est  bafoué. 
Il  n'y  a  pas  long- temps  qu'un  pauvre  ministre  de 
village,  prêchant  devant  quelques  citoyens  qui 
ont  des  maisons  de  campagne,  un  de  ces  messieurs 
le  fit  taire.  Vous  m'ennuyez ,  lui  dit-il ,  allons 
dîner  ;  il  fit  sortir  de  l'église  toute  l'honorable 
compagnie.  Jean- Jacques ,  il  est  vrai,  a  été  con- 
damné, mais  c'est  parceque  dans  un  petit  livret 
intitulé  Contrat  social ,  il  avait  trop  pris  le  parti  du 
peuple  contre  le  magistrat  :  aussi  le  peuple,  très 
reconnaissant ,  a  pris  à  son  tour  le  parti  de  Jean- 
Jacques.  Sept  cents  citoyens  sont  allés  deux  à  deux 
en  procession  protester  contre  les  juges;  ils  ont 
fait  quatre  remontrances.  Ils  soutiennent  que 
Jean-Jacques  était  en  droit  de  dire  tout  ce  qu'il 
voulait  contre  la  religion  chrétienne  ;  qu'il  fallait 
conférer  amicalement  avec  lui ,  et  non  pas  le  con- 
damner. Vous  aurez  dans  quelques  mois  le  plaisir 
d'apprendre  qu'on  aura  destitué  quatre  syndics 
pour  avoir  jugé  .lean-Jacques.  Quand  destituera- 
t-on  Orner?  Les  Français  arrivent  tard  à  tout. 
Il  m'est  revenu  qu'on  vend  dans  votre  ville  de 


ANNÉE   1763.  4^7 

Paris  une  petite  brochure  fort  dévote,  intitulée 
le  Catéchisme  de  i l'honnête  homme  l.  Je  crois  que 
frère  Damilaville  en  a  un  exemplaire  :  je  vous 
exhorte  à  vous  en  procurer  quelques  uns  ;  c'est  un 
ouvrage,  dit-on,  qui  fait  beaucoup  de  bien.  Il 
faut  que  ce  soit  le  curé  du  ficaire  savoyard  qui 
en  soit  l'auteur.  J'ai  toujours  peur  que  vous  ne 
soyez  pas  assez  zélé.  Vous  enfouissez  vos  talents  ; 
vous  vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu'il 
faut  abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coûterait-il  de 
l'écraser  en  quatre  pages,  en  ayant  la  modestie 
de  lui  laisser  ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main  ? 
C'est  à  Méléagre  à  tuer  le  sanglier.  Lancez  la 
flèche  sans  montrer  la  main.  Faites -moi  quelque 
jour  ce  petit  plaisir.  Consolez-moi  dans  ma  vieil- 
lesse. 

Savez- vous  bien  que  j'ai  chez  moi  un  jésuite 
pour  aumônier?  Je  vous  prie  de  le  dire  à  frère 
Berthier,  quand  vous  irez  à  Versailles.  Il  est  vrai 
que  je  ne  l'ai  pris  qu'après  m'être  bien  assuré  de 
sa  foi. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement,  mon  cher 
philosophe.  Ecr.  linf.... 

1  *  Imprimé  parmi  les  Dialogues  sous  ce  titre  :  Un  Caloyer  et  un 
Homme  de  bien.  Cette  lettre  prouve  bien  que  les  e'diteurs  de  Kehl  ne 
s'étaient  pas  trompés  en  lui  assignant  pour  date  l'année  1763,  et  que 
les  personnes  qui  l'ont  crue  de  1758  étaient  dans  l'erreur.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMDCLVI. 

A  M.  PICTET, 

A  PÉTERSBOURG. 

Septembre. 

Mon  cher  géant,  vraiment  votre  lettre  est  d'un 
vrai  philosophe  :  vous  êtes  un  Anacharsis ,  et 
(TAlembert  n'a  pas  voulu  1  être.  Je  ne  sais  pour- 
quoi le  philosophe  de  Paris  n'a  pas  osé  aller  chez 
la  Minerve  de  Russie  :  il  a  craint  peut-être  le  sort 
dlxion. 

Pour  votre  Jean-Jacques ,  ci-devant  citoyen  de 
Genève ,  je  crois  que  la  tête  lui  a  tourné  quand  il 
a  prophétisé  contre  les  établissements  de  Pierre-le. 
Grand.  J'ai  peut-être  mieux  rencontré  quand  j'ai 
dit  que  ,  si  jamais  l'empire  des  Turcs  était  détruit, 
ce  serait  par  la  Russie  ;  et ,  sans  l'aventure  du  Pruth, 
je  tiendrais  ma  prophétie  plus  sûre  que  toutes 
celles  d'Isaïe. 

Votre  auguste  Catherine  seconde  est  assuré- 
ment Catherine  unique  ;  la  première  ne  fut 
qu'heureuse.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer 
quelques  exemplaires  du  second  tome  de  Pierre- 
le- Grand  par  M.  de  Balk.  Je  me  flatte  qu'elle  y 
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trouvera  des  vérités.  J  ai  eu  de  très  bons  mé- 
moires ;  je  n'ai  songé  qu  au  vrai  :  je  sais  heureu- 
sement combien  elle  l'aime. 

Ce  qu'elle  a  daigné  dicter  à  son  géant  me  paraît 
d'un  esprit  bien  supérieur.  O  quelle  a  raison, 
quand  elle  fait  sentir  cette  fastidieuse  prolixité 
décrits  pour  et  contre  les  jésuites,  et  quand  elle 
parle  de  ces  quatre-vingts  pages  d'extraits  sur  des 
choses  qu'on  doit  dire  en  dix  lignes  !  que  j'ai  de 
vanité  de  penser  comme  elle!  Mais  on  ne  doit 
jamais  rendre  public  ce  qu'on  admire,  à  moins 
d'une  permission  expresse;  sans  quoi  il  faudrait, 
je  pense ,  imprimer  toutes  ses  lettres. 

Savez-vous  bien  que  madame  la  princesse  sa 
mère  m'honorait  de  beaucoup  de  bonté ,  et  que  je 
pleure  sa  perte?  Si  je  n'avais  que  soixante  ans,  je 
viendrais  me  consoler  en  contemplant  sa  divine 
fille. 

Mon  cher  géant,  mettez  à  ses  pieds,  je  vous 
prie ,  ce  petit  papier  pomponné.  Si  vous  êtes  bigle, 
vous  verrez  que  je  deviens  aveugle  et  sourd.  Elle 
daigne  donc  protéger  la  petite-fille  de  Corneille  ? 
Eh  bien  !  n'est-il  pas  vrai  que  toutes  les  grandes 
choses  nous  viennent  du  Nord?  ai-je  tort? 

Madame  votre  mère  vous  mandera  les  nouvelles 
de  Genève.  Pour  moi,  je  suis  si  pénétré  du  billet 
que  j'ai  lu  de  votre  auguste  impératrice,  que  j'en 
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oublie  jusqu'à  votre  grande  république.  J'ai  baisé 
ce  billet  :  n'allez  pas  le  lui  dire  au  moins;  cela 
n'est  pas  respectueux. 


FIN  DU  QUINZIEME  VOLUME 
DE   LA  CORRESPONDANCE. 
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